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AVERTISSEMENT 

DE    L' ÉDITEUR. 

J-j'o  u  V  R  A  G  E  par  lequel  nous  terminons 
ce  recueil,  efl:  une  critique  des  Contes  de 
Fées.  Don  Silvio  de  Rofalva ,  héros  de  ce 
roman ,  efl:  un  jeune  homme  qui  n'ayanc 
lu  que  des  Contes  de  Fées ,  a  fini  par  croire 
à  lexiftence  de  ces  êtres  chimériques.  Son 
imagination  s'eft  échauffée;  il  fe  croie 
perfécuté  par  une  fée  ennemie.  Un  por- 
trait que  le  hafard  fait  trouver  fur  fes  pas, 
cftcelui d'une  princeffe  infortunée,  objet, 
ainfi  que  lui,  des  perfécutions  &  de  la 
haine  d'une  fée  laide,  vieille  &  maligne. 

On  fent  combien  un  pareil  cadre  eft 

heureux.  Uauteur  en  a  tiré  parti.   On 

regrette  feulement,  qu'ayant  pris  pour 

modèle  le  roman  ingénieux  de  Michel  de 
Tome  XXXFU  A 


2     AVERTISSEMENT, 

Cervantes,  il  fe  foie  trainé  un  peu  trop 
fervilement  fur  fes  traces  ;  ôc  quelque 
agréable  que  Toit  ce  roman  moderne,  la 
eomparaifon  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 

4e  faire,  n'eft  point  à  fon  avantage. 

i 

Comme  l'extravagance  de  don  Silvio 
eft  un  peu  trille,  l'auteur  a  cherché  à 
égayer  fon  ouvrage,  en  mettant  fur  la 
fcène  un  certain  Fedrillo^  qui  eft  le  vrai 
portrait  de  l'écuyer  du  chevalier  de  la 
Trifte  Figure,  mais  portrait  inférieur  à 
fon  original  :  on  n'y  retrouve  point  la 
gaieté  naïve  ni  les  faillies  piquantes  de 
Sancho-Pança. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  roman  de  don 
Silvio  plaira  à  nos  lecteurs,  même  à  ceux 
qui  auront  lu  le  roman  de  Cervantes; 
il  termine  naturellement  une  colîectioa 
complette  de  féerie  ;  il  apprend  aux  jeunes 
perfonnes  qui  li£ent  ces  fortes  d'ouvrages. 
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<îâns  quel  efprit  elles  doivent  les  lire,  Si 
comment  elles  peuvent  s'en  amufer,  fanis 
écrarer  leur  imagination. 

Un  conte  ëpifodique  intitulé  :  U  prince 
Birièinquer,  renferme  tout  ce  que  la  féerie 
a  enfanté  de  plus  extravagant  :  l'auteur 
a  mis  à  contribution  les  contes  les  plus 
connus,  &  a  entafTé  tout  le  merveilleux 
dont  ils  font  remplis.  Ce  conte  eft  récita 
à  don  Silvio  par  un  de  fes  amis,  &  com- 
pofé  pour  détromper  notre  héros  ,  ea 
lalTant  fa  crédulité. 

L'original  de  cet  ouvrage  eft  Allemand; 
il  en  a  paru  deux  traductions  :  la  première 
en  1 7(3  9 ,  fous  le  titre  que  nous  lui  confer- 
vons,  ai  Aventures  merveilleufes  de  dcn 
Silvio  de  Rofalva,  La  féconde  eft  de  ma- 
dame d'Ulfieux,  &  a  paru  en  1771.  Le 
nouveau  tradu£teur  .1  intitulé  fon  ouvrage  ; 

le  Don  Quichotte  Moderne» 

Aij 
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La  première  tradu£bion  eft,  dic-on,^ 
plus  conforme  à  l'original;  mais  elle  eft 
fî  mal  écrite  &  chargée  de  tant  de  lon- 
gueurs, que  nous  avons  cru  devoir  préférer 
celle  de  madame  d'Uffieux.  Cette  dernière 
fe  fait  lire  avec  plaifir,  &  les  retranche- 
mens  que  le  traducteur  s'eft  permis  de 
faire,  rendent  la  marche  du  roman  plus 
rapide.  Nous  avons  feulement  confervé 
le  premier  titre  qui  eft  plus  convenable  6c 
qui  diftingue  cet  ouvrage  d'un  roman  de 
M.  de  Marivaux,  intitulé  :  le  Nouveau^ 
Don  Quichotte. 

L'auteur  du  roman  de  don  Silvio,  eft 
M.  Wiéland ,  avantageufement  connu 
dans  la  littérature  allemande.  Cet  auteur 
a  donné  plufieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
acquis  la  plus  grande  réputation  dans  fa 
patrie.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  françois,  tels  quç^ 
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Thiftoire  d'Agathon  &  les  mémoires  de 
mademoifelle  de  Sternheim. 

M.  Wiéland  eft  né  en  1 73 1  à  Biberach , 
ville  impériale  de  la  Souabe.  Deftiné 
d'abord  à  la  magiftracure,  il  en  a  rempli 
quelque  tems  une  place  dans  fa  patrie, 
mais  il  la  quittée  bientôt  pour  cultiver 
les  Mufes.  Il  s'eft  retiré  à  Zurich,  y  a 
vécu  dans  le  commerce  des  gens  de 
lettres ,  fes  compatriotes  ;  il  étoit  lié 
intimement  avec  M.  Gefner,  qui  a  bien 
voulu  donner  Cqs  foins  à  une  édition  de 
fes  œuvres  imprimées  à  Zurich ,  en  1 7^5 , 
en  cinq  vol.  in-î°.  :  depuis,  M.  Wiéland 
a  été  appelé  à  la  cour  de  Saxe-Weimar^ 
cil  peut-être  il  eft  encore. 

Les  autres  ouvrages  que  nous  connoif- 
fons  de  M.  Wiéland,  font  un  Poëme, 
intitulé  :  de  la  Nature;  des  Epitres  Mo- 
rales; des  Lettres  des  Morts  aux  Vivans  j 

Aiij 
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ouvrage  imité  de  rAnglois,  qui  porté  lé 
même  titre;  L'Epreuve  d^AbrahaiTiypoëme  y 
des  Contes  en  vers  ;  Cyru-s ,  poëme  en  cinq 
chants  ;  Jeanne  Gray,  tragédie  ;  Clémen- 
tine de  Porrete,  drame»  dont  le  fujet  eil 
tiré  du  roman  de  GrandifTon  ;  l'hiftoire 
des- Grâces;  Alcefte,  opéra;  Socrate  en 
délire;  la  Sympathie  des  Ames;  Ydris^ 
poëme  héroï- comique;  le  nouvel  Ama- 
dis,  p'oëme;  le  Miroir  d'or,  roman  poli- 
tique oc  moral ,  &  plusieurs  Epitres  mo- 
rales, &  autres  poëfies  fugitives.  M.  Hu- 
ber  a  traduit  en  François,  le  poëme  inti- 
tulé :  l'Epreuve  d'Abraham ,  6c  plufieurs 
Contes  &  autres  Poëfîes  qu'il  a  inférées 
dans  fon  choix  de  Poëfies  Allemandes. 
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LES   AVENTURES 

MERVEILLEUSES 

DE  DON  SILViO 

DE    R  O  S  A  LVA. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Caractère  d*unc  certaine  tante. 


U 


N  E  dame  de  qualité ,  nommée  dona  Mencia 
de  Rofalva  ,  habiroic ,  il  y  a  quelque  rems,  un 
vieux  château  délabré  ,  fitué  dans  le  royaume 
de  Valence  ,  en  Efpagne.  Elle  étoic  plus  que 
fexagénaiie  dans  le  tems  qu elle  jouoic  fon  rôle 
dans  l'hiftoire  que  nous  écrivons. 

Aiv 
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Depuis  la  guerre  de  fucceflîon  ,  dona  Mencia 
avoit  renoncé  à  refpérance  de  fe  diftinguec  par 
fes    grâces  perfoanelles.  Elle   auroit   été  affez 
tendre,   dans    fa  jeuneffe  ,  pour   combler  les 
vœux  d'un   amant   digne    de  fon  cœur  j  mais 
felle  rencontra  des  hommes  fi  ingrats  ,  &  elle 
éprouva ,  de  leur  part ,  tant  de  froideurs ,  qu'elle 
fut  mille   fois  fur  le  point  de  fe  confacrer  au 
ciel  dans  un  couvent.  Elle  fe  feroit  fans  doute 
conformée  aux  impreffions   de  la  grâce  ,  fi   fa 
fagefie  ne  lui  eût  repréfenté  qu'on  trouve  rare- 
ment le  calme  &  le  bonheur  dans  une  retraite 
où  Ton  n'a  été  conduit  que  par  le  dépit  ôc  la 
vengeance.  Un  autre  expédient  vint  à  fon  fe- 
cours  j  il  lui  coiita  bien  moins ,  &  il  répondit 
mieux  au  deflèin  qu'elle  avoit  de  punir  l'ingra- 
titude des  hommes.  Elle  embrafla  le  parti  de 
la  pruderie ,  &  réfolut  de  venger  le  mépris  qu'on 
avoit  fait  de  (es  attraits  fur  routes  les  femmes 
d'une  figure  agréable.  Elle  les  regardoit  comme 
autant  de  nuages  qui  avoient  intercepté  ou  anéanti 
l'éclat  de  fes  charmes.  En  fe  déclarant  ennemie 
jurée  de  l'amour  &  de  la  beauté  ,  elle  voulut 
s'ériger  en  proteélrice  de  ces  veftales  refpeda- 
bles  que  la  nature  a  doué  d'une  chafteté  émi- 
nente.  Un  feul  de  ieurs  rêj^ards  défarme  le 
fatyre  le  plus  intrépide. 

Dona  Mencia  employa  (es  prenjiers  foins  à 
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fe  choifir  une  fociété  parmi  quelques  clames 
qu'elle  avoit  autrefois  connues  à  Valence,  où 
elle  avoir  écé  élevée.  Son  union  avec  ces  femmes 
qui  avoient  aufll  acquis  le  droit  d'être  prudes  , 
ne  fe  borna  pas  à  une  liaifon  ordinaire.  Elles 
formèrent  enfemble  une  efpèce  de  confrater- 
nité ,  qui  étoit  précifément ,  parmi  le  beau  fexe, 
ce  que  font  les  ordres  religieux  dans  le  monde 
politique  :  un  état  au  milieu  de  l'état ,  dont 
l'intérêt  eft  de  fc  faire  tort  mutuellement.  Les 
dames  de  cette  confrairie  méritèrent  le  furnom 
d'Antigraces  ,  parce  qu'elles  faifoient  ouverte- 
ment la  guerre  à  tout  l'empire  de  l'amour. 

Pour  que  leurs  alTemblées  puflent  devenir 
utiles  à  l'humanité ,  elles  fe  propofèrent  de 
travailler  généreufement  aux  progrès  de  la  vertu 
&  au  rétabliiïement  des  bonnes  mœurs.  A  leur 
avis  ,  la  corruption  s'étoit  fi  fort  infinuée  parmi 
les  jolies  femmes  ,  qu'on  devoir  les  regarder 
comme  l'unique  fource  des  défaftres  qui  inon- 
doient le  monde.  Les  bigotes  alfociées  établirent 
pour  principe  de  leur  morale,  que  les  charmes 
&  la  vertu  étoient  abfoinment  incompatibles. 
D'après  ce  point  fondamental ,  elles  jugèrent 
des  adions  &  du  mérite  de  chaque  perfonn^ 
de  leur  fexe.  Une  femme  qui  piaifoit  par  les 
agrémens  de  fa  figure  étoit,  félon  elles ,  la  plus 
malheiireufe  des   créatures  :  elle  écoit  le  fléau 
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de  la  fociété  ,  un  vafe  empoifonné  ,  l'inftmtticnt 
des  efprits  malins ,  une  harpie  ,  une  fîrène ,  un 
hydre  ,  &  plus  encore ,  à  proporcion  qu'elle  avoil 
d'appas  :  venin  contagieux  qui ,  félon  le  fyftême 
de  ces  moraliftes ,  étoit  auflî  dangereux  pour  la 
vertu,  qu'il  eft  flatteur  pour  l'amour- propre,  & 
redoutable  à  l'innocence  des  hommes. 

Dona  Mencia  de  Rofalva  avoit  fait  éprouver, 
pendant  quinze  ans  ,  aux  dames  de  Valence  la 
fevérité  de  fa  vertu  &  toute  la  bizarrerie  de  (oh 
caradère ,  lorfque  don  Pedro  de  Rofalva  ,  fon 
frère,  réfolut  de  quitter  Madrid.  Ce  gentil- 
homme ,  qui  étoit  plein  d'honneur  ,  avoit  loya- 
lement facrifié  la  plus  grande  partie  de  fon  bien 
au  fervice  du  nouveau  roi  d'Efpagne.  Il  dépenfa 
le  refte  à  Madrid  où  il  follicita  long  -  tems  une 
penfion  qu'il  n'obtint  pas.  11  fe  repentit  trop  tard 
de  n'avoir  pas  plurôt  employé  fon  argent  à  faire 
réparer  la  charpente  d'un  vieux  petit  châteâà, 
qu'il  pofledoit  à  trois  lieues  de  Telva  :  c'étoit 
le  feul  bien  qui  lui  reftoit  de  (es  ancêtres. 

Don  Pedro  de  Rofalva  venoit  de  perdre  foti 
époufe  qui  lui  avoit  laiflé  un  fils  &  une  fille. 
Il  étoit  trop  prudent  pour  fe  charger  de  l'édu- 
cation de  (es  enfans;  &  il  avoit  trop  peu  d'ex^ 
périence  pour  entreprendre  de  conduire  fon  péril 
ménage.  Il  crut  devoir  conférer  à  fa  fœur  ces 
brillans  emplois,  Dona   Mencia   fe  détermina 
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Tolôntrers  à  changer  les  hnmiliatiorfs  qCi'elle- 
«fTuyoit  à  Valence  ,  pour  l'agrément  tVccre  U 
dam«  principale  dans  un  village.  Il  eft  claie 
qu'elle  penfoit  aufli  noblement  que  Céfar,  qui, 
en  partant  dans  un  hameau  des  Pyrénées  ,  dé- 
clara à  Ces  amis  qu'il  aimeroit  mieux»  être  le 
premier  dans  ce  périt  village,  que  le  fécond  dans 
Rome. 

Don  Pedro  ne  Jouit  pas  long  tems  des  charn->eî 
d€  la  liberté  &  de  la  vie  champctre.  Le  chai 
grin  qu'il  eut  d'avoir  inutilement  dépenfé  (qs 
biens,  le  conduiiîtà  une  maladie  dont  il  moarur. 
Il  lailla  à  fon  fiis  don  Silvio  un  arbre  généslogi- 
^ue ,  qui  remontoir  jufqu'an  tems  ^e  Gargorfs 
&  de  Habides ,  un  château  délabré  à  trois  tours, 
quelques  métairies,  &  l'efpérance  d'hériter., 
après  la  mort  de  dona  Mencia  ,  de  quelques 
bijoux  antiques  ,  de  plafieurs  paiies  de  lunette», 
de  beaucoup  de  chapelets ,  &  de  partager ,  avec 
fa  fœur ,  une  nombreufe  colledion  de  livres  d« 
chevalerie  &  de  romans.  Don  Pedro  raourac 
avec  une  entière  réHgnation  à  la  volonté  da 
Dieu.  Son  fils  n'avoit  pas  tout  à  fait  dix  ans; 
mais  il  le  lailFoit  entre  les  mains  d'une  dame 
fage  &:  vertueufe.  On  faura  que  le  vieux  che- 
valier avoir  conçu  une  très-haute  opinion  de  fa 
fœar.  Dona  Mencia  avoir  lu  une  quaniité  pro- 
<iigieiife  de  chroniqaeô.  Tous  les  livres  de  chs- 
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Valérie  lui  étoient  connus.  Elle  étaloit  ordinaire^ 
ment  à  table  fon  éloquence  ,  &  ce  qu'elle  favoit 
de  politique  &c  de  morale.  Il  n'eft  pas  étonnant 
que  don  Pedro  admirât  le  favoir  de  fa  fœur, 
parce  qu'il  avoir  prefque  toujours  été  militaire , 
&  que  fon  genre  de  vie  ne  lui  avoir  pas  lailTé 
alTez  de  tems  pour  acquérir  ce  qu'on  appelle  des 
connoiffances  profondes. 


CHAPITRE     II. 

Quelle  fut  l* éducation  que  don  Silvio 
reçut  de  fa  tante. 

U  OKA  Mencia  féconda ,  le  mieux  qu'elle 
put ,  les  vues  de  feu  fon  frère.  Elle  employa  fes 
foins  &  fon  habileté  à  éduquer  fon  neveu.  Dès 
que  le  jeune  don  Silvio  eut  appris,  du  vicaire  de 
fa  paroilTe  ,  afifez  de  latin  pour  comprendre  les 
Métamorphofes  d'Ovide  ,  &  que  le  barbier  du 
village  lui  eut  enfeigné  autant  de  mufique  qu'il 
en  falloit  pour  accompagner ,  fur  la  guittare  , 
quelques  vieilles  romances  ,  dona  Mencia  prit 
fur  elle  même  le  foin  de  le  former.  Elle  préten- 
doit  connoître  ,  mieux  que  perfonne  ,  ce  qui 
caradtérife  un  cavalier  parfait.  Tous  ces  principes 
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d'éducation  étoient  malheureufement  tirés  du 
Pharamond  ,  de  la  Clélie  ,  du  grand  Cyrns  ,  & 
de  beaucoup  d'autres  livres  de  cette  efpèce  qui , 
avec  les  aventures  des  douze  pairs  de  France  8>c 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde  ,  faifoieat  le 
plus  bel  ornement  de  fa  bibliothèque.  C'eft  dans 
ces  livres,  difoit  elle  ,  qu'eft  caché  le  favoir  le 
plus  fublime  &  les  connoiffances  vraiment  utiles. 
Elle  s'imagina  que  le  moyen  d'inftruire  fon  neveu , 
d'une  manière  digne  de  fa  naifTance  ,  croit  de 
lui  infpirer  le  goût ,  les  idées  &  les  fentimens 
qu'elle  avoit  puifés  dans  ces  fources.  Les  difpo- 
lîtions  du  jeune  don  Silvio  répondirent  fi  bien  à 
fes  vues ,  qu'avant  qu'il  eût  atteint  fa  quinzième 
année  ,  il  étoit  auflî  favant  que  madame  fa  tante. 
Il  en  favoit  déjà  autant  fur  l'Hiftoire ,  la  Phyfi- 
que ,  la  Théologie ,  la  Morale  ,  la  Politique ,  les 
Antiquités  &  les  Beaux  Arts  ,  qu'aucun  des  plus 
favans  héros  du  grand  Cyrus.  Il  répondoit  aux 
queftions  les  plus  fubtiles ,  avec  tant  d'éloquence 
&  de  précifion  ,  que  les  domeftiques ,  le  vicaire  , 
le  maître  d'école  ,  le  barbier  de  les  autres  per- 
fonnes  de  diftindion  qui  avoient  accès  dans  le 
château,  ne  pouvoient  alfez  admirer,  &  les  heu- 
reufes  difpofitions  du  jeune  feigneur,  &  les  fages 
principes  d'éducation  ds  madame. 

Ce  qui  flattoit  le  plus  dona  Mencia  ,  c'eft  que 
fon  élève  donnoit  à  chaque  inltanc  des  preuves 
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du  défir  qu'il  avoit  d'imiter  les  grands  modèîffs 
qu'on  lui  propofoic.  La  ledure  des  e^tpioics  Cm- 
■gullers  &  des  faits  furprenans  le  raviffoir.  Sort 
imagination  ccoii  Ci  remplie  de  chofes  étonnan- 
tes ,  qu'il  fe  les  imaginoit  anlîî  ai  fées  à  exé- 
cuter ,  qu'il  avoit  de  facilité  à  s'en  faire  uîie 
idée.  Sa  tance  ne  don  toit  point  qu'avec  la  noblefie 
d'ame  &  les  rares  qualités  qu'elle  lui  connoilToit , 
il  ne  jouât  un  grand  rôle  dans  le  monde.  Elle 
s'imaginoit  que  fon  neveu  imiteroit  en  gloire  & 
en  profpériré  les  héros  qu'elle  admiroit  le  plus  , 
comme  il  les  égaloit  en  beauté  ôc  en  charmes 
perfonnels; 


"    CHAPITRE     I   I   L 

Obfirvaùons  Pfychologiqucs. 

XL  h'eft  pas  étonnant  que  l'efpric  de  don  Siivlo 
fe  prêtât,  auffiaifément ,  à  toute  \q^  bizarreries 
que  fa  tante  mettoit  en  jeu  pour  l'élever  ,  parce 
qu'il  étoit  né  très-fenfible  ,  &  qu'il  avoit  de 
^fortes  difpofirions  à  la  tendreffe. 

Tous  les  jeunes  gens  de  celte  efpèce  s'atta- 
chent tacilement  à  ce  qui  fait  de  vives  impref- 
fions  fur  leurs  cœurs.  Les  paffions  qui  ne  font 
'  qa'aflbupies  fe  réveillent  au  moindre  fignal. 
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L'iJce  du  merveilleux  porte  une  empr^inre 
iieffacable  fur  le  cœur  d'une  jeune  perfonne 
élevée  loin  du  monde  ,  au  milieu  des  ri.ins 
objets  de  la  campagne,  lorfqu'elle  n'cft  aiTuieitic 
à  aucuns  travaux.  On  cherche  à  remplir  le  vide 
de  fon  ame  :  une  uniformité  continuelle  devieiit 
in  lipide. 

Peu  à  peu  l'imagination  fe  confond  avec  le 
fentimenr  ;  le  merveilleux  s'unit  au  naturel  ', 
bientôt  le  faux  &  le  vrai  ne  font  plus  qu'un. 
L'ame  qui  fe  confortne  à  un  inftinâ:  aveugle  , 
agit  avec  autant  de  force  fur  les  chimères  que  fur 
les  vérités. 

Tel  étoif,  à  peu  près,  la  fituarion  du  jeune 
don  Silvio.  La  pureté  de  fon  cœur  l'empcchoit 
de  croire  qu'il  pût  être  trompé.  Son  efprit  ne 
trouvoit  pas  plus  de  difficulté  à  croire  l'eaiftence 
des  êtres  chimériques ,  que  fes  fens  n'ea  trou- 
voient  à  recevoir  les  imprelTions  des  chofes  natu- 
relles.Ilfeperfuadoit  l'extraordinaire  à  proportion 
qu'il  lui  paroitroit  agréable.  Rien  ne  lui  fenibloit 
iiTipoiîible.  Ainfi  il  aime  mieux  croire  au  monde 
poétique  &  enchanté  ,  qu'au  monde  réel.  Les 
aftres  ,  les  efprits  élémentaires  ,  les  forciers  & 
les  fées  étoient  aulïi  pofitivement ,  félon  lui , 
ks  moteurs  de  la  nnture  ,  que  la  gravité,  l'at-i 
tradion  ,  l'élafticité  ,  le  feu  éledrique  ,  &c.  1q 
ibnc,  félon  le  fyftcnae  d'ua  philofophe  moderne» 
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Les  fenfations  agréables  qu'on  éprouve  etf 
entrant  dans  un  boisobfcur  &  touffu,  furent  fans 
doute  Torigine  de  l'opinion  générale  qui  prc- 
valoit  jadis  parmi  nos  pères.  Ils  étoient  perfuadés 
que  les  forêts  étoient  habitées  par  des  dieux. 
Ce  doux  friflonnement  qui  nous  faific  &  qui 
femble  élever  notre  être  au  deflus  de  lui-même, 
lorfque  y  dans  une  nuit  claire  &  paifible ,  nous 
contemplons  les  aftres  brillans  qui  roulent  fur 
nos  têtes ,  donna  lieu  de  croire  que  ce  que  nous 
appelons  le  firmament,  éroit  la  demeure  des 
êtres  immortels. 

Les  payfans ,  qui  n'ont  pas  le  loifir  de  tirer 
des  connoifTances  claires  des  différentes  impref- 
fions  que  la  nature  fait  fur  eux ,  font ,  en  géné- 
ral, très-fuperftitieux.  De  la  confufion  de  leurs 
idées  i  liait  leur  croyance  aux  chaffes  invifibles 
dans  les  bois  ,  aux  fées  qui  danfent  la  nuit  dans 
les  prairies ,  aux  génies  bienfaifans  ou  médians, 
aucochemar  qui  tourmente  les  filles,  aux  firènes, 
aux  efprits  folets  ,  &  a  je  ne  fais  combien  d'au- 
tres fantômes  dont  ils  racontent  nombre  d'hifr 
toires. 

Si  nous  raffemblons  tous  ces  point?  qui  fe 
réuniffoient  pour  former  l'éducation  romanefque 
de  notre  jeune  chevalier ,  nous  concevrons  aifé- 
ment  qu'il  ne  devoir  avoir  que  quelques  pas  à 
faire  pour  fe  forger  ces  idées  monftrueufes  qui, 

depuis 
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«îèpuîs  le  tems  de  fon  comparriore  ,  l'immortel 
chevalier  de  la  Manche,  n'écoient  entrées  dans 
aucune  tète  blea .  organifée. 


CHAPITRE    IV. 

Comment   don  Silvio  fit  connoijjanoc 
avec  les  fées. 


I 


L  y  avoir  dans  le  château  ,  Une  grande  chambre 
remplie  de  livres  de  toute  efpèce  rangés  par 
ordre  j  njais  la  claiTe  des  contes  des  fces  ctoii 
la  dominante.  Don  Pedro  avoit  aimé  à  la  folie 
la  lecture  de  ces  bagatelles.  C'ccoit  en  vainqut 
fa  prudente  fœur  lui  faifoit  fouvent  la  guerre 
fur  le  goût  qu'il  prenoit  à  ces  fadaifes  :  c'eft 
ain(î  qu*elle  les  appeloit»  Elle  avoit  autant  de 
refped:  pour  les  livres  de  chevalerie  qu'elle 
mettoit  au  rang  des  chroniques ,  des  hiftoires  & 
des  voyages,  qu'elle  avoit  de  mépris  pour  tous 
ces  petits  jeux  d'efptit  qu'on  n'écrit  que  poux 
occuper  les  enfans  ou  pour  égayer  les  vieiliardr. 
Don  Pedro  convenoit  ingénument  que  ce 
n'ctoient  que  des  frivolités  j  mais  elles  m'amu- 
fent ,  difoit-il  :  plus  l'auteur  a  l'art  d'y  répandre 
de  faillies ,  plus  je  ris  j  &  voilà  tout  ce  que  j'y 
cherche. 
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Quoique  donaMencia ,  qui  écoic  fort  entêtée ^ 
ne  trouvât  pas  la  lépoiife  de  monfieur  (on 
frère  bien  plaufible  ,  les  Contes  arabes  &  per- 
fans ,  les  Mille  5c  un  quart-d'heures  Se  les  Mille 
&  une  Nuit  reftèrerK  également  en  pofTeffion 
de  la  place  qu'ils  occupoient  dans  la  biWiothèque. 
Comme  les  livres  de  cette  efpèce  n'étoient  que 
brochés  >  &  qu'on  ne  vouloir  pas  qu'ils  nuifiiTent 
au  brillant  appareil  des  autres  ,  ils  reftèrent  ca- 
chés derrière  les  vénérables  ôc  poudreux  in-foUa 
de  dona  Mencia.  Après  la  mort  du  vieux  che- 
valier don  Pedro ,  ils  furent  entièrement  oubliés. 

11  y  a  apparence  que  la  fée  qui  s'intérefToic 
au  fort  du  Jeune  don  Silvio  ,  ne  voulut  pas 
permettre  qu'il  manquât  à  fa  vocation.  Le  férieux 
&  la  morale  de  madame  fa  tante  commençoient 
à  lui  déplaire.  Un  jour  qu'elle  étoit  abfente,  il 
s'avifa  de  fouiller  dans  la  bibliothèque.  Son 
delTein  étoit  d'y  chercher  quelque  chofe  qui  pûc 
l'amufer.  Soit  par  hafard  ou  par  l'inftigation 
fecrète  de  la  fée ,  il  tomba  fur  un  gros  volume 
de  contes.  Enchanté,  il  fe  retira  bien  vîte  dans 
lejarciin  pour  y  examiner  tranquillement  le  prix 
de  fa  découverte.  Il  préfagea  ,  au  feul  titre ,  que 
ce  devoir  être  quelque  chofe  de  fort  agréable. 
D'abord  ,  la  brièveté  de  chaque  hiftoire  le  pré- 
vint extrêmement  en  faveur  de  tout  le  livre  , 
parce  qu'il  étoit  dégoûté  des  le(5l;ures  que  lÂ 
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tante  l'obligeoit  de  faire  tous  les  jours  dans  des 
in-folio  d'une  épallFeur  prodigieufe.  Rien  n'égale 
le  plaifir  qu'il  eut  à  parcourir  les  trois  ou  quatre 
premiers  contes  :  il  dévora  tous  les  autres  avec 
une  avidité  furprenante. 

Un  certain  inftindt  qui  apprend  aux  jeunes 
gens  les  moins  expérimentés  ce  qu'ils  doivent 
avouer  ou  taire  à  ceux  qui  les  gouvernent  , 
avertit  don  Silvio  qui!  ne  falloit  pas  lailTer 
découvrir  à  fa  tante  la  trouvaille  qu'il  avoit  faite. 
La  réferve  qu'il  étoit  obligé  d'avoir ,  ne  faifûic 
qu'augmenter  fa  tendrelTe  pour  les  fées  y  ôc  fort 
goût  pour  les  contes.  Il  aùroir  paffé  les  nuits 
entières  à  lire ,  fi ,  comme  le  défiroic  autrefois 
le  Taiïe  ,  il  eût  pu  lire  aux  yeux  d'un  chat  ;  car 
dona  Mencia  ,  foit  pour  ménager  lôs  chandelles, 
foit  par  précaution  pour  la  fanté  d'un  neveu  qui 
lui  étoit  cher,  avoit,  depuis  leng-tems  j  ôté  à 
don  Silvio  les  moyens  d'employer  les  nuits  à 
l'étude.  Il  fe  téveiiloit  à  la  pointe  du  jour  j  & 
aufli-tôt  il  tiroit  fon  volume  de  delTous  fort  che- 
vet :  de  forte  qu'en  peu  de  tems  il  fô  trouva 
au  bout  du  recueil  qu'il  recommença  cent  fois , 
&  toujours  avec  un  plaifir  nouveau.  Dès  qu'il 
pDÙvoit  s'échapper  ,  il  fe  retiroit  avec  fes 
contes ,  dans  le  jardirt  ou  dans  un  bois  qui  y 
étoit  attenant  j  &  là  ,  il  mettoit  fes  momens  i 
profit.    Son  imagination  faififlbit  avec  facilite 
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tous  les  détails  que  lui  préfentoit  fon  livre  :  il 
ne'  lifoic  pas  ;  il  voyoit ,  il  entendoit ,  il  fen- 
toir.  Une  nouvelle  narure  s'offroit  à  (es  yeux  : 
le  méknge  du  merveilleux  &  du  naturel  porta 
renthoufiafme  dans  fon  cœur.  Et  il  prit  l'enchan- 
tement ou  il  ctoit  pour  uns  marque  infaillible 
de  la  vérité.  Le  genre  de  vie  qu'il  avoir  mené 
jufqu'alors  ,  avoir  préparé  fes  efprits  à  cette 
fingulière  révolution. 

Sei  études  avoient  commencé  par  les  Méta- 
morphofes  d'Ovide  ^  &  il  n'avoit  encore  lu  aucua 
autre  livre  qui  eût  pu  lui  donner  des  idées  plus 
juftes  Se  plus  vraies.  Plufieurs  écrivains  des  tems 
où  la  philofophie  cabaliftique  étoit  à  la  mode 
dans  toute  l'Europe,  fervoient  à  le  convaincre 
de  la  folidité  de  fes  opinions.  11  croyoit  aux 
fonges  fyftématiques  ,  aux  efprits  élémentaires 
&  planétaires  ,  aux  conjurations,  aux  nombres 
myftiques  ,  aux  taUfmans  &  à  la  magie.  Il  con- 
eevorc  aifcmeiit  comment  la  noix  d«  Babiole 
pouvoir  opérer  des  chofes  merveilleufes.  Il  ne 
trouvoit  pas  impolTîble  que  la  pièce  de  toile  de 
quatre  cens  aunes  ,  repliée  fix  fois  ^  palTâc  par 
le  trou  de  la  plus  fîne  cguille ,  ni  qu'elle  eût 
été  tirée  d'un  grain  d'^orge  par  l'amant  de  Isk^ 
Chatte  blanche. 

Rien  ne  l'empêcha  de  fe  livrer  entièremertt 
au  plaifîr  qu'il  prenoit  à  la  ledure  des  Contes 
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îâe  Fées.  II  en  déterra ,  peu  à  peu  ,  un  grand 
«ombre  de  volumes  de  deffou'î  les  paperaiTes 
qui  couvroient  le  plancher  de  la  bibliothèque. 
II  prit  les  mefures  les  plus  prudentes  pcar  que 
£a  tante ,  qui  étoit  févère  &  un  peu  rufée ,  ne 
découvrît  pas  les  raifons  qu'il  nvoit  de  fe  prome- 
ner Cl  fouvent  dans  le  bols.  Si  elle  s'étoic  ap- 
perçue  de  quelqiie  chofe ,  il  efl  certain  qu'elle 
lui  auroic  fait  de  très-fortes ,  de  très-favantes  Se 
de  très-ennuyeufes  repréfentations.  Mais  don 
Siivio  ufa  de  tant  de  réferve  ,  que  perfonne  ne 
put  découvrir  ni  fes  inclinations  ,  ni  les  vaftes 
projers  qu'il  commençoit  à  former.  11  faut  même 
convenir  que  le  jeune  Chevalier  avoir  toujours 
beaucoup  plus  craint  fa  tante  qu'il  ne  l'avoit 
aimée.  Depuis  que  fon  imai^ination  n'écoit  oc- 
cupée qu3  de  Florines ,  de  Rofettes,  de  Brillan- 
tines, de  Criftalines ,  &  de  mille  autres  beautés 
de  cette  efpèce ,  il  fut  fouvent  tenté  de  croire 
que  fa  bonne  vieille  tante  étoit  une  forte  de 
fée  Carabofle  ,  dont  le  gouvernement  lui  paroif- 
foit  devenir  tous  les  jours  plus  infupportable. 
Elle  eut  beau  lui  parler  chronique  ,  philofophie 
&  métaphyfique  ,  il  s'occupa  toujours  d'enchan- 
temens ,  de  châteaux ,  de  rubis ,  de  princeiïes 
métamorphofées  ou  enfermées  dans  des  tours 
ou  dans  des  palais  fonterrains.  Il  fe  repréfentoit 
le  bonheur  de  ces  amans  qui ,  feus  la  nrotedioii 
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d'une  fée  bienfaifante ,  échappent  aux  pourfuire* 
d'un  efprit  pialin.  Son  imagination  étoic  imbue 
de  toutes  ces  chimères,  11  y  penfoit  le  jour ,  & 
la  nuit  il  y  lèyoit, 


CHAPITRE    V. 

Jc/ée  piaifante  de  don  Sihio.  Il  devient 
amoureux  d'une  princejfe. 

\Jti  ne  trouvera  pas  étrange  que  don  Silvio, 
dont  refprit  étoit  (î  bifarre  ,  voulût  avoir  des 
aventures  femblables  à  celles  qu'il  lifoit  dans  les 
<:onteç.  Il  tranfpprtpit  toutes  les  facultés  de  fon 
%vç\Q  au  milieu  du  monde  des  fées.  Il  donna  à  tous 
les  pbjets  qui  l'entouroient  àes  noms  tirés  de  ces; 
contes.  Il  avoit  un  joli  petit  épagneul  qu'on 
appelloit  Amourel  :il  youlut  le  nommer  Pimpim  , 
pn  rnémoire  du  chien  de  la  princefie  Mirabelle. 
Un  chat  gris  à  pattes  blanches,  tomba  dans  fa 
difgrâce,  Si  les  faveurs  qu'on  lui  prodiguoit , 
furent  réunies  fur  l'individu  d'une  chatte  blanche 
qu'on  çpmbloit  de  çarefiTes  Si.  d'honnctetés ,  4 
î'bonneur  de  la  princ(?fle  qui  porte  ce  nom, 

Soi?  ^  Ol^tin  don  ^ilvip  alloic  examiner  I^ 
pciî^turç  4ç  quelques  viçfagfs  4ans  i^ne  viçiilç 
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galerie  du  château.  Il  efpéroic  y  découvrir  quel- 
ques lignes  qui  lui  feroient  connoître  fou  fort 
à  venir,  parce  que  c'éroit  aînfi  que  le  prince 
Raboteux  s'y  éroic  pris  pour  deviner  différentes 
anecdotes  de  fa  vie  future.  Le  jeune  chevalier 
Efpagnol  parcourut  plus  de  vingt  fois  tous  les 
coins  ôc  recoins  des  appartemens,  du  grenier  dc 
de  la  cave  de  fa  maifon,  dans  l'efpoir  de  trouver 
une  armoire  enchantée ,  ou  une  trape  qui  le  con- 
duiroit  à  quelques  palais  fouterrains.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'y  decouvroit  rien ,  &  que  les  vitres  ne  lui 
firent  jamais  voir  deux  armées  qui  combattoient 
depuis  deux  fiècles,  avec  une  valeur  prodigieufe, 
fans  que  la  vidoire  fe  fût  décidée  pour  aucun  parti , 
mais  il  fut  s'en  confoler.  Il  n'avoir  pas  tout  à  fait 
dix-huit  ans  :  Ôc  il  avoir  lu  dans  fes  contes  qu'un 
prince  ou  chevalier  doit  avoir  cet  âge  révolu ,  pour 
pouvoir  prétendre  à  des  aventures. 

Notre  héros  conftruifit ,  dans  un  coin  du  jardin 
une  efpèce  de  cabinet  de  verdure  qui  dfevoit  ref- 
fembler  au  château  de  fleurs  où  la  fée  Belline 
cachoit  aux  yeux  de  fa  cour  les  momens  heureux 
qu'elle  pairoit  dans  les  bras  de  fon  berger  favori. 
Don  Silvio  fit  tranfplanter  quelques  tilleuls  qu'il 
trouva  propres  à  fon  cntreprife.  Les  troncs  de  ces 
arbres  lui  paroifToient  être  les  colonnes  fonda- 
mentales de  l'édifice, les  branches  inférieures,  le 
plancher  &  le  fommet,  le  toit  de  ce  pavilloa 
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fingulier.  Les  parois  étoient  de  myrrhes  entrelacés 
de  rofes  &  chèvrefeuille.  On  avoir  pratiqué , 
derrière  un  arbre ,  un  petit  efcalier  dérobé ,  de 
gazon. 

Dans  ce  château  de  verdure  ,  c'eft  ainfi  que 
don  Silvio  l'appeloic,  on  avoir  élevé  un  petit 
cabinet.  Pour  lui  donner  un  afped  enchanté ,  le 
jeune  feigneur  avoiteufoin  de  le  tapiflTer  des  plus 
beaux  papillons  qu'il  avoir  pris  dans  le  bois  voifin  , 
&  fur  les  bords  du  Guadalavier  qui  couloit  à  une 
petite  diftance  du  jardin. 

C'eft  dans  ce  cabinet  que  don  Silvio  pafiToit 
ordinairement  la  moitié  des  nuits  à  rêver  aux 
cvènepiens  finguliers  qu'il  attendoit.  Peu  à  peu 
il  s'endormoic  dans  des  penfées  chimériques,  & 
des  fonges  agréables  venoient  féconder  fes  defirs. 
ïl  fe  perdoit  dans  (es  rêves  myftéiieux  donc 
une  belle  princeCTe  qu'il  aimoir ,  étoit  toujours 
robjet.  Malheureufement ,  il  croyoit  la  voir  fous 
la  puiiïance  de  la  fée  Fanfreluche ,  ou  de  quelque 
.vieille  forcière  jaloufe,  qui  mettoit  fans  cefTe  des 
obftacles  à  fon  amour  &  à  fon  bonheur.  Tantôt 
c  étoient  des  dragons  8c  des  chats  aîlés  qu'il  falloir 
combattre  ;  tantôt  on  trouvoit  les  avenues  du 
îpalais  ou  cette  belle  princefTe  étoit  détenue, 
femées  de  ronces  8c  d'épines  qui,  au  moment 
qu'on  les  touchoit,  fe  transformoient  en  autant 
de  géants  <jui,  armés  d'énormes  maflTues  d'acier. 
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idifpntoient  les  avenues  à  Tamant  qui  vouloir 
palTer.  Don  Silvio  les  arraqua  plufieurs  fois  en 
brave  chevalier  :  &  il  eft  à  préfumer  que ,  d'un 
feul  coup  de  fabre,  il  fendit  la  tête  à  plulleurs. 
AuflTi-tôt  qu*il  les  avoit  tous  vaincus  ou  détruits  * 
il  entroit  en  triomphe  dans  le  palais;  Se  là, 
ô  fpedacle  affreux  !  onenlevoit  devant  lui,  à  fes 
propres  yeux ,  &  fans  qu'il  pût  l'empêcher ,  fa 
chère  amante  montée  fur  un  char  que  traînoient 
des  chauve-fouris  y  elle  pa(foit ,  tout-à-coup  ,  par 
la  cheminée.  D'autres  fois ,  il  la  trouvoit  aflife 
fur  un  gazon  de  fleurs,  au  bord  d'une  fontaine. 
11  fe  jetoit  à  fes  pieds  ;  il  lui  difoit  les  plus  jolies 
chofes  du  monde;  &z  au  moment  qu'il  vouloir 
l'embrafler,  c^r  on  fait  qu'en  fonge,  l'amour 
n'obferve  pas  toutes  les  gradations  qui  foat  pref-f 
crites  aux  bergers  de  TArcadie;  il  s'appercevoit , 
avec  horreur,  que  la  figure,  qu'il  prefToit  ten- 
drement fur  fou  fein,  étoit  celle  de  la  grolTe 
Marltorne,  fervante  de  fa  baflTe-cour.  Ces  lèvres 
qui,  un  inftant  auparavant ,  fembloient  exhaler 
le  nedar  &  l'ambroifie,  ne  répandoient  que  des 
odeurs  dégoûtantes. 

Quoique  ces*  malheurs  ne  fuflenr  qu'imagi- 
naires ,  ils  portoient  la  douleur  6c  l'allarme  dans 
le  cœur  de  notre  jeune  Héros.  Il  envifageoic  Ces^ 
fonges  comme  de  très-mauvais  préfiges.  Il  na 
doatoit  pas  du  tout  qu'il  n'sûc  une  ennemie  puif- 
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fante ,  attentive  à  traverfer  les  fencimens  qu'il 
avoic  conçus  pour  la  charmante  inconnue  qu'il 
devoit  aimer  félon  les  décrets  de  fon  deftin. 


CHAPITRE    VI. 

Aventure  de  la  Grenouille:  pourquoi  don, 
Silvio  ne  la  prit  pas  pour  une  fée. 


D< 


'on  Silvto  étoit  perfuadé  qu'il  avoit  une 
ennemie  invifible  fort  puifiTante  ;  &  cette  idée 
lui  donnoit  beaucoup  d'inquiétude.  Cependant, 
comme  il  n'avoit  vu  dans  fes  contes  aucun 
prince  perfécuté  par  des  fées  ou  des  magiciennes, 
fans  qu'il  fût  protégé  par  qiielqu'autre  efprit  bien- 
faifant ,  l'efpérance  d'avoir  auffi  un  foutien  ou 
une  protedion ,  ranima  fon  courage. 

Il  eft  ordinaire  parmi  les  fées,  comme  parmi 
les  mortels  ,  que  quand  on  rend  un  petit  fervice 
à  quelqu'un  ,  on  en  exige  bientôt  après  un  plus 
grand  de  la  part  de  la  perfonne  qu'on  a  foible- 
liiein  obligée.  Don  Silvio  ne  défira  rien  tant  que 
de  mériter  la  reconnoilTance  de  quelque  fée 
génci-eufe. 

Un  jour  qu'occupé  de  fes  projets ,  il  fe  pro- 
meiioic  dans  la  jardin  ,  le  hafard  voulut  qu'il 
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pafîât  auprès  d'un  fofTé»  Il  apperçut  far  l'autre 
bord  de  ce  folTé ,  une  cigogne  prêce  à  avaler 
une  jolie  petite  grenouille  qui  fautilloit  en  croaf- 
fanr.  Il  eft  bien  fur  que  don  Silvio  dont  le 
cœur  ccoit  excellent,  auroit  été  nati/rellement 
porte  à  fecourir  l'innocente  viâ:ime.  Mis  l'idée 
que  ce  pourroit  bien  être  une  fée ,  ou  même  , 
cette  grenouille  bienfaifante  qui  avoit  rendu  de 
Cl  grands  fervices  à  la  princeffe  Mutfere ,  redou- 
bla le  zèle  du  jeune  chevalier.  Il  frai.-:hit  le 
folfé  &  chaffa  le  deftrudeur  des  grenouilles.  La 
cigogne,  en  s'envolanr,  laifla  tomber  fa  proie. 
Se  l'infede  fauta  précipitamment  dans  le  foiïe, 
fans  témoigner  aucune  reconnoiflTance  à  celui 
qui  avoit  fi  généreufement  travaillé  pour  fa  li- 
berté. Don  Silvio  refta  fur  le  fofle  ,  Se  attendit 
que  la  grenouille  reparût  fous  la  forme  d'une 
nymphe  ,  pour  le  remercier  du  fervice  qu'il  lui 
jayoit  rendu.  Il  ne  fe  lalTa  d'attendre  qu'au  bout 
d'une  heure  ;  &  alors  ,  il  fut  très-furpris  de 
n'avoir  vu  reparoître  ni  nymphe ,  ni  grenouille. 
Le  jeune  homme  ne  concevoir  pas  comment  une 
fée  pouvoit  avoir  autant  d'ingratitude.  Quand 
bien  même ,  fe  difoit-il ,  cette  fée  n'auroit  ét« 
que  la  petite  Magotine,  la  vieille  Ragote  ou 
ia  fée  Concombre  ,  il  me  femble  qu'elle  auroit 
4â  être  fenfible  à  un  bienfait  de  cette  nature. 
A^vès  quelcjues  réflexions  ,  il  li;i  vint  en  efprit 
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qu'il  n'avoit  peut  erre  pas  dépendu  de  cette  gre- 
nouille de  fe  montrer  fous  fa  véritable  forme , 
ou  q  Telle  différoit  à  lui  témoigner  plus  effica- 
cement fa  gratitude  dans  une  autre  occafion. 
Plein  de  cette  idée  qui  s'accordoit  très  -  bien 
avec  Ces  vœux  chimériques ,  il  retourna  gaiement 
dans  fon  château  de  verdure.  Cette  aventure 
clevoit  opérer ,  félon  lui ,  un  changement  eflen- 
tiel  dans  fon  état. 

Il  nous  femble  entendre  le  ledeur  fe  récrier 
contre  la  grande  fimplicité  de  don  Silvio  ,  qui 
n'avoit  pas  pu  fe  convaincre  que  cette  grenouille 
étoit  réellement  une  grenouille  8c  non  pas  une 
fée.  Que  ne  peut  le  préjugé  !  Que  ne  peuvent 
les  partions  !  Un  vieux  fou  qui  croit  acheter 
la  fidélité  de  fa  maîtrefle  avec  de  l'argent ,  attri- 
bue la  gaieté  de  fa  belle,  à  la  joie  qu'elle  reifent 
de  le  voir  venir.  I^nfée  faulfe.  Elle  fourit  à 
l'argent,  Se  elle  éprouve  déjà  une  partie  àii 
plaifir  qu'elle  aura  de  le  partager  avec  fon  jeune 
amant  qui  eft  caché  dans  le  cabinet  voifin. 

Un  Indien  achète  de  fon  Bonze  des  amulettes 
qui  doivent  être  un  remède  fouverain  à  toutes 
les  maladies.  L'Indien  tombe  malade  ;  &  les 
amulettes  lui  deviennent  inutiles.  Qu'en  con- 
clut-il ?  Il  fe  donne  bien  de  gr^rde  de  penfer  que 
ces  petites  images  n'ont  pas  la  vertu  de  le  gué- 
Ûr  j  ou  que  le  Bonze  qui  les  lui  a  vendues,  eft 
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un  împofteur.  Mais  il  rejette  fur  h  foibleffe  de 
fa  foi  l'impuiirance  de  Cqs  amulettes. 


CHAPITRE    VIL 

Comment  don  Silvio  trouve  le  portrait  de 
la  princejfe  dont  il  efi  amoureux, 

V^uEi-QUES  jours  après  l'aventure  de  la 
grenouille  ,  don  Silvio  fe  rendit  un  matin  dnns 
le  bois ,  pour  y  attraper  des  papillons  qu'il  def- 
tinoir  à  compléter  l'ameublement  de  fon  cabinet. 
11  étoit  déjà  à  plus  d'une  lieue  de  fon  château, 
lorfqu'il  apperçuc  un  papillon  magnihque  qui 
fe  repofoit  fur  une  fleur.  Les  ailes  de  ce  petit  . 
infefte  ctoienc  d'azur  &  bordées  de  pourpre. 
Au  foieil ,  ces  couleurs  avoient  l'éclat  de  l'or^ 
Don  Silvio  tendit  fon  chapeau  de  paille.  Il  crut 
avoir  attrapé  l'animal  j  mais  celui-ci  fe  glitfa 
imperceptiblement ,  &  fe  cacha  dans  un  builfan 
touffu. 

Oh  !  s'écria  le  chevalier,  il  faut  que  tu  fois, 
à  moi,  du(Iai-je  te  pourfuivre  jufques  dans  le 
royaume  fouterrain  du  roi.Hammel,  où  il  pleuç 
des  petits  pâtés ,  &  où  les  perdrix  rôties  croifi'enc 
fur   les   arbres.   Le   papillon  qui  fe   fioïc   fuc 
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l'a  4  antage  que  lui  donnoient  fes  ailes  ,  fembloÎÉ 
Vouloir  le  dirpenfer  d'un  fi  long  voyage.  A  peine 
don  Silvio  l'eut-il  perdu  de  vue  qu'il  le  retrouva , 
a  quelques  pas  de  lui ,  fur  un  romarin.  Il  efTayat 
encore  de  le  prendre  \  rhais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux -que  la  première  fois*  Le  beau  papillon  ^ 
d'un  air  moqueur ,  faifoic  des  petits  cercles 
âurôur  de  Silvio  j  &  fe  repofoic  de  tems  en 
tems.  Il  avoir  l'adrelTe  de  s'efquiver  toutes  les 
fois  qu'il  étoit  fur  le  point  d'être  pris.  Ce  jeu 
dura  jufqu'à  ce  que  le  chevalier  s'apperçut  qu'il 
étoit  égaré.  Il  fe  repentit  alors  d'avoir  tant  fait 
de  chemin  pour  un  petit  infeéfee.  Mais  la  chofe 
$  étoit  commencée  :  il  ne  falloît  pas  que  ce  fût 
en  vain.  Le  papillon  fut  pot.ttant  attrapé,  après  " 
avoir  donné  plus  de  peine  à  Silvio  que  n'en  s 
tiii  jeune  homme  à  féduire  un  prude.  ^ 

La  joie  du  chevalier  répondit  à  la  beauté  de 
fa  capture*  la  confidéra  long  -  tems  &  avec 
d'autant  plus  de  plaifir  qu'il  avoir  eu  bien  delà 
pei/ie  à  là  faire*  Il  étoit  prêt  à  la  mettre  dans  untf 
petite  boîte  ,  lotfque  le  papillon  captif  le  regarda 
d'un  ait  ttendrilTant  &  les  ailes  baiffées.  Don 
Silvio  crut  même  l'avoir  entendu  foupirer  auflî 
fort  qu'il  eft  poiTible  à  un  papillon  de  foupirer. 
Il  n  wn  fallut  pas  davantage  pour  lui  perfuader 
que  cet  irnfede  pouvoir  bien  être  une  fée  ou 
quelque  princefle  métamorphofée.  Si  k  princefli  - 
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Barzeline  a  été  fauterelle  ,  une  perfonne  du 
même  rang  peut  bien  être  papillon.  Il  ne  fîi 
aucune  difficulté- de  lui  rendre  la  liberté  qu'il 
avoit  paru  demander  d'une  manière  fi  touchante. 

Le  papillon  forti  de  l'efclavage  ,  s'envola 
gaiement.  Don  Silvio  ,  qui  le  fuivoit  des  yeux, 
le  vit  pafTer  près  de  quelque  chofe  qui  brilloic 
dans  l'herbe.  Sa  curiofité  le  conduifit  vers  cet 
endroit.  Il  y  trouva  une  efpcce  de  bijou,  garni 
de  gros  diamans ,  qui  croit  attaché  à  un  filec 
de  perles  Bnes.  Il  l'examina  &c  le  tourna  de  tou$ 
côtés.  Ciel  !  quelle  fut  fa  furprife ,  lorfqu'en  fer- 
rant ,  par  hafard  ,  un  refTort  qu'il  n'avoir  pa« 
remarqué  ,  il  vit  la  turquoife  du  milieu  faire 
place  à  une  jfctite  miniature  en  énTail ,  qui  repré- 
fentoit  une  femme  d'une  beauté  ,  d'une  beauté.... 
on  ne  peut  l'exprimer. 

Le  chevalier  refta  immobile  pendant  quelques 
momens.  Son  efprit  &  fes  fens  étoienc  dans  le 
délire.  Qu'on  fe  mette  dans  fa  place,  &  on 
jugera  de  fà  firuation.  Enfin  ,  un  peu  revenu 
de  fon  extafe ,  il  regarda  &  toucha  plufieurs 
fois  ce  qu'il  tenoic  ,  pour  fe  convaincre  que  ce 
qu'il  éprouvoit  n'étoit  pas  l'effet  d'une  imagina- 
tion frappée.  Plus  il  examinoit  ce  portrait ,  plus 
il  fe  perfuadoit  que  c'étoit  celui  de  quelque 
déeffe ,  ou  au  moins  de  la  plus  belle  des  mor- 
telles. 
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Il  faut  cependant  avouer  que  don  SÎIvio  n& 
devoir  guère  fe  connoître  en  beauté ,  parte  que  fa 
tante  ,  pour  des  raifonsqa'on  peut  deviner,  avoir 
eu  foin  de  l'éloigner  de  tout  ce  qui  eût  pu  le  fc- 
duire  :  de  forte  qu'il  n'avoir  jamais  vu  d'autres 
femmes  que  dona  Mencia  &  fa  femme  de 
chambre,  qui  fe  difoit  âgée  dé  trente -cinq  ans, 
la  groiïe  Maritorne  &  quelques  villageoifes  . 
Mademoifelle  fa  fœur  qui  auroit  été  une  fort 
jolie  petite  fille,  fi  elle  n  avoir  difparu  à  l'âge 
de  cinq  ans  :  on  foupçonna  qu'elle  avoit  été  en- 
levée pat  une  Egyptienne  qu'une  perfonne  digne 
de  foi ,  avoit  vu  rôder  dans  ce  tems-là ,  aux  envi- 
rons du  château. 

Don  Silvio  fut  très-fenuble  aux  charmes  de  la 
belle  qu'il  poirédoit  en  peinture.  Tranfporré  de 
joie  &c  d'amour,  il  s'écrioir  :  Je  viens  enfin  de 
la  trouver,  celle  que  j'ai  cherchée  avec  tant  d'ar- 
deur, celle  que  je  dois  aimer  à  jamais,  celle  qui 
eft  deftinée  A  me  faire  goûter  des  délices  dont  ne 
jouilTent  que  les  dieux.  Ah  !  fée  bienfaifante  qui 

t'Jntérefies  â  mon  fort Qui  que  tu  fois ,  c'efl: 

à  roi  feule  que  je  dois  ce  bonheur  imprévu.  Quelle 
autre  que  toi  a  pu  me  fiire  trouver  ce  divin  por- 
trait dans  un  défert,  où  peut  être  aucun  mortel 
n'a  mis  le  pied  avant  moi.  Comble  tdn  bienfait  ; 
parois  à  mss  yeux  j  que  je  puifie  me  jeter  à  tes 
genoux,  &  apprendre  de  toi  où  je  pourrai  trouver 

celle 
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telle  donc  le  porirak  à  fuffi  pour  allumer  dans 
mon  cœur  un  amour  écernel,  DiilTé- je  la  cherchée 
dans  la  mer  de  vif-argenCj  au  milieu  des  monf- 
très  de  la  fée  Lionne ,  ou  même  dans  l'anneau  de 
Saturne;  je  jure,  par  tous  les  dieux  qui  font 
propices  à  l'amour ,  de  ne  pas  goiiter  les  douceurs 
du  fommeil  que  je  ne  l'aie  croiivce. 


CHAPITRE    Y  II  L 

Réflexions  qu*  on  peut  lire  fans  s'ennuyeu 

X  E  L  compte  prendre  des  poiiïbns  ^  &  ne  prend 
ique  des  écrevilTes ,  difoit  à  Ton  maître  le  prudent 
Sancho.  Rien  n'eft  plus  commun  que  de  chercher 
une  chofe  &  d'en  trouver  une  autre.  Saul,  en 
cherchant  les  ânelTes  de  fon  père,  trouva  une 
couronne.  Don  Silvio  cherchoit  des  papillons  , 
&  trouva  une  belle  fille,  ou,  du  moins,  fon 
portrait. 

j  Notre  chevalier  étoit  amoureux,  amoureux: 
â  l'excès.  Il  n'étoit  occupé  que  du  moyen  de 
rencontrer  l'original  de  fa  miniature.  Quoiqu'il 
connue  les  traits  de  fon  amante,  il  ne  favoit  ni 
qui  elle  étoit ,  ni  où  elle  léfiuoit. 

Il  eft  aifc  de  deviner  ce  qu'une  autre  perfonnft 
Tome  XXXFL  G 
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qui  fe  feroic  trouvée  à  la  place  de  don  SilvîoJ 
auroit  fait  ou  penfé.  Mais  notre  Héros  ne  réflé- 
chiffoit  &  n'agilFoit  jamais  comme  le  commun 
des  hommes. 

Cette  miniature  ne  pouvoir- elle  pas  avoir  été 
une  fimple  idée  de  peintre,  ou  ne  pouvoit-elle 
pas  repréfenter  une  perfonne  morte  depuis  long- 
tems.  Cette  dernière  fuppofition  admife,  don 
Silvio  auroit  été  alors  dans  le  cas  du  prince  Seif^ 
el-Mulouc  qui,  deux  mille  ans  trop  tard ,  devint 
amoureux  d'une  des  maîtrelTes  du  roi  Salomon, 
De  telles  idées  n'occupèrent  point  notre 
chevalier.  Plus  il  réfléchidoit  à  la  rencontre  du 
portrait,  plus  il  étoit  perfuadé  qu'elle  devoir  être 
le  commencement  de  la  plus  fingulière  des  aven- 
tures. 

Mais  que  faire  en  pareille  occafion  ?  Où  trouver 
labelieprincelTePA  qui  lademander?  Le  papillon 
bleu ,  qui  auroit  pu  lui  en  dire  des  nouvelles ,  étoii 
malheureufement  difpara.  S'enfoncer,  au  hafard, 
dans  la  foret,  pour  l'y  chercher,  lui  paroilfoic 
«ne  témérité  ,  parce  qu'il  avoir  lieu  de  fe  méfiée 
desméchancetés  d'une  de  fes  ennemies  invi(ibles 
qui  auroit  pu  auflî  aifément  le  détourner  du  vrai 
chemin  ,  que  fa  bonne  fortune  pouvoir  le  con-î 
duire  fur  le  bon. 

Après  beaucoup  de  réfkxions  qu'il  JnterrompiE 
fouvent  >  pour  regarder  le  pocttait  qu'il  pofléd'oic 
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îî  cfur  fagement  ne  devoir  faire  aucune  démarch© 
avant  de  s'ècre  informé  au  papillon  bleu  du  fore 
de  la  princeflTe.  Il  ne  doutoic  point  qu'elle  ne  fût 
Une  fée  ,  &  comme  il  avoit  déià  éprouvé  des 
marques  de  fa  reconnoilfance ,  il  lui  paroilToic 
très-naturel  qu'elle  continuât  à  lui  en  faire  fencit 
de  plus  en  plus  les  effets. 

Pendant  ce  foliloque,  {on  petit  chien  Pim.pimi 
qui,  à  la  faculté  de  parler  près,  ne  le  cédoir,  ni  en 
gentilleiïe,  ni  en  efprit  au  tourou  de  la  princelîe 
Mirabelle ,  rencontra  fon  maître  après  Tavoii: 
long-tems  cherché  dans  la  foret.  A  leur  ren- 
contre, ils  éprouvèrent,  l'un  &  l'autre,  un  égal 
degré  de  joie.  Don  Silvio  qui  commençoit  à 
s'appercevoir  que  l'heure  du  dîner  approchoit, 
fat  charmé  d'avoir  un  guide  pour  fortit  du  bois 
où  il  ne  s'étoit  jamais  tant  enfoncé.  Chemin 
faifant ,  il  penfa  que  la  fée  qui  lui  avoit  faic 
trouver  le  portrait ,  avoit  eu  delîein  de  favoir  s'il 
éprouveroit  quelque  émotion  à  rafpecl:  de  -fa 
figure  véritable.  Je  fuis  aimé  d'une  fée,  s'écrioit- 
il.  Eh  bien  !  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'un 
mortel  a  joui  de  cet  honneur  . . .  Qu'importe  ? . .. 
En  fuis- je  moins  heureux? 

Cette  trouvaille  donna  un  air  Ci  diftrait  1  notre 
jeune  chevalier,  que  fa  tante  auroit  certainemenc 
fjupçonné  quelque  chofe',  fi  de  fon  côté,  elle 
n'avoir  eu  de  férieufes  occupations  qui  lui  ôtoient 

Ci) 
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leloilîr  d'obferver  l'humeur  &c  la  conduite  de  fort 
neveu.  Mais  elle  ne  le  tenoic  plus  fous  des  loix 
auffi  aunères  depuis  que  fa  dix -huitième  année 
étoic  révolue,  &  d'ailleurs,  elle  avoir,  depuis 
quelques  femaines,  certaine  affaire  en  tête  qui 
Tobligeoit  à  fe  rendre  très  fouvent  dans  la  petite 
ville  voifine.  Nous  conjedurons  que  cette  affaire 
devolt  être  d'une  grande  importance,  parce  que, 
quand  elle  revenoit ,  elle  avoit ,  contre  fon  ordi- 
naire ,  un  air  peniîf  :  elle  ne  faifoit  prefque  plus 
d'attention  à  l'intérieur  de  fon  ménage  :  elle  par- 
loir feule,  &  ne  difoit  mot  en  compagnie.  Quand 
elle  adrelToit  la  parole  à  fes  domeftiques ,  elle 
difoit  une  chofe  pour  l'autre.  Excepté  fon  ne- 
veu, tous  ceux  qui  l'entouroient  voyoient,  cette 
étrange  révolution  &  ne  pouvoient  en  revenii:. 
On  fit  la-deffus  toute  forte  deconjedures  j  mais 
la  circonfpedion  de  Dona  Mencia ,  Se  la  difcré- 
tion  de  !a  dame  Béatrice ,  fa  femme  de  chambre, 
tinrent  tous  le  plus  profond  fecret.  Nous  garde- 
rons au/îi  le  filence  fur  cela,  jufqu'à  ce  que  le 
rems,  qui  découvre  tout,  ait  porté  les  chofesà 
leur  perfection.  Les  fecrets  de  cette  nature  fe 
trahiffenc  ordinairement  eux-mêmes. 
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CHAPITRE     IX. 

Suite  de  V  aventure  du  papillon.    On  fait 
ccnnoLire  un  nouveau  pcrfomiage, 

JL  E  fidèle  Pimpim  avoit  fi  bien  pris  fon  tercS 
que  fon  rmît;e  &  lai  arrivèrent  prc.il ément  à 
l'heure  qu'on  fe  ir.etcoic  à  table.  \5\\  profond 
lilencç  régna  pendant  le  dîner.  On  n'avait  pas 
lieu  de  craindre  que  don  Silvio  le  rompît  le 
premier  :  il  cçoit  trop  occupa  des  affaires  de  fou 
cœur  ,  pour  remarquer  combien  fa  tance  ouoif- 
foit  avoir  de  cliofes  dans  l'efpiit-  li  ne  vii:  pas 
qu'elle  croit  plus  pâtée  qu'à  fon  oïd.n.irc  ,  & 
qu'elle  fe  regardo  t  de  tems  en  tems,  en  faifanc 
de  petites  minr.udcries  ,  dans  une  g!  ^e  qui  étoic 
vis-à-vis  d'elle.  Pf'drillo  ,  qui  fervoit  à  table, 
trouvoic  ce  jeti-là  fi  pl^if^nt  ,  qu'il  fe  mordqic 
les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

Après  le  dîner  ,  dona  Mencia  annonça  à  fon 
neveu  que  fes  affaires  Tobligeoient  d'aller  en 
ville  &  d'y  pailer  la  nuit.  Don  Silvio  écoit  trop 
honnête  pour  témoigner  la  moindre  marque  de 
curiofité.  Ils  fe  féparèrent  très-contens  l'un  de 
l'autre.  Le  chevalier  difparut  d'abord  après  le 
(iéparc  de  fa  tante  ,  fans  que  perfonne  s'appejr- 

Ciij 
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çiic  oii  il  alloic.  Comme  il  avoir  coutume  de  faire 
îa  fîefte  dansfon  châreau  de  verdure  ,  on  ne  fit 
atrenrion  à  (on  abfence  qu'à  l'heure  du  fouper. 
On  le  chercha  alors  dans  la  maifon  ,  dans  le 
jardin  ,  dans  le  bois,  dans  les  champs  voifins; 
&  toujours  inutilement.  On  fit  retentir  dans  les 
environs  le  nom  de  don  Silvio  j  mais  il  ne 
donna  point  de  réponfe. 

Le  Pcdrillo  dont  nous  avons  parlé  ,  étoit  un 
jeune  garçon  du  village  qu'on  avoit  donné  pour 
laquais  à  don  Silvio.  ïl  formoit,  avec  une  cuifi- 
nière  ,  un  palFrenier  &c  la  belle  Maricorne  ,  tout 
le  domeftique  du  château ,  quand  la  dame  Béa- 
trice en  étoit  abfente.  Les  quatre  bonnes  gens 
étoient  inquiets  &  confternés  de  ne  pas  voir 
revenir  leur  jeune  maître  qu'ils  aimoient  beau- 
coup. Effedivement  ,  le  chevalier  avok  un 
cœur  excellent  &  le  caradère  très-doux.  Après 
qu'ils  l'eurt  •  herché  au  clair  de  la  lune  jufqu'à 
onze  heure  minuit,  ils  s'imaginèrent  qu'il 

pouvoit  être  allé  trouver  fa  tante.  La  ville  n'étoir 
éloignée  du  château  que  de  trois  lieues.  Ils  fe 
couchèrent  tranquillement. 

Pédril'.o  étoit  affidu  auprès  de  fon  maître,  & 
n'ignoroit  pas  tout  à  fait  fon  penchant  pour  les 
fccs.  Ce  fidèle  domeftique  réfléchit  mûrement, 
&  penfa  que^  quelque  aventure  pouvoit  avoir  fait 
égarer  fon  maître  dans  le  bois  où  il  fe  prome- 
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iBoît  ordinairement.  Il  fe  leva  le  lendemain  de 
trcs-1x)nne  heure ,  &:  parcourut  encore  toute  la 
forêt  fans  plus  de  fuccès  que  la  veille.  Il  étoit 
prct  à  s'en  retourner  ,  lorsqu'il  apperçut ,  dans 
un  rocher  ,  une  caverne  couverte  de  lauriers 
-iauvages  &  de  chèvrefeuille. 

Quoique  Pédrilloeût  un  extérieur  très  fimple, 
il  ne  manquoit  pas  d'efprit  :  il  étoit  prefque  auflî 
verfé  que  fon  maître  dans  les  livres  de  cheva- 
lerie. Après  avoir  examiné  de  loin  la  caverne, 
il  la  trouva  aflez  propre  à  être  le  féjouc  d'un 
partifan  des  fées  ,  pour  efpérer  d'y  trouver  fon 
maîcre.  Pédrillo  ne  fe  trompa  pas.  A  peine  fut-il 
à  l'entrée  de  la  grotte,  qu'il  vit  don  Silvio  en- 
dormi fur  un  lit  de  moufle  couvert  de  fleurs. 
Le  petit  Pimpim  dormoit  à  fes  pieds ,  une  guit- 
tare  ctoic  fufpendue  au  delTus  de  fa  tête  ,  Sc 
le  portrait  de  la  princefTe  ou  du  papillon  étoic 
attaché  à  fon  cou. 

Pédrillo  ,  qui  n'avoit  pas  encore  vu  ce  bijou  ," 
fut  ébloui  par  l'éclat  des  pierreries  qui  l'ornoient. 
Quoiqu'il  ne  fe  connut  pas  beaucoup  en  bijou- 
terie ,  il  jugea  pourtant  que  les  diamans  qu'il 
voyoit  valoient  au  moins  dix  villages  comme 
celui  de  fon  maître.  Il  examina  long-tems  ces 
raretés  fans  comprendre  où  don  Silvio  les  avoit 
trouvées.  Sa  curiofité  devint  fi  prefl'anre  ,  qu'il 
put  à  peine  s'empêcher  de  réveiller  le  cheva-^ 

Civ 
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lier.  Il  eft  certain  qu'il  l'auroit  fait  ,  s'il  n'eut 
été  le  payfan  le  plus  maniéré  de  toute  la  Valence, 
îl  prit  cependant  la  guittare  ,  en  pinça ,  &  chantât 
de  toutes  Tes  forces  fans  parvenir  à  fon  but.  Eh! 
morbleu  !  dit-il ,  par  un  mouvement  d'impa'* 
tience  ,  cela  n'eft  pas  naturel.  Si  ce  fommeil 
n'eft  pas  un  fommeil  enchanté ,  je  fuis  au  bouc 
de  mon  favoir.  Peut-être  que  ce  joyau  eft  enr 
chanté. ...  Si  cela  étoit ,  il  vaudroit  mieux  que 
je  le  lui  ôtaOe,  ou  même  que  je  le  caffalTe,  qu$ 
de  le  laiiïer  ainfi  ronfler. ...  qui  fait?^  .  pendanç 
àçs  fiècles. 

En  disant  ces  mots  ,  il  étendit  la  main  fur 
îe  portrait ,  &  donna  ,  par  hafard  ,  un  coup  de 
coude  à  fon  maître  qui  s'en  éveilla.  Silvio  ne 
put  pas  d'abord  ouvrir  tout  à  fait  les  yeux.  Il 
UQ  reconnut  pas  Pédrillo  ,  &c  ne  vit  qu'une 
figure  humaine  qui  vouloit  lui  ravir  le  tréfor  de 
£on  cœur ,,  Maudite  magicienne  ,  s'écria  t-il ,  ne 
te  fuffif-i)  pas  d'avoir  dépouillé  cette  piinceffe  de 
'fa  divine  beauté  ,  &  de  l'avoir  transfornîée  en 
papillon  ?  Veux -ru  encore  m'enlever  l'unique 
fhofe  qui  ppllFe  me  faire  fupporter  l'excès  de 
mai  mitJheur.  Mais,  apprends  qu'avant  de  me 
Ja  ravir  ,  tu  dois  m'arraçher  ce  cœur, ....  ce 
çpsuf    çù   elle   eft   gravée  avec   des  traits  d© 

|>fe  jgracej  inci^tleur  ,  dit  pédrilio ,  en  ffiifarii 
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Mn  faut  en  arrière  vers  l'entrée  de  la  grotte  ^ 
expliquez- moi  ces  paroles.  Je  ne  fuis  ni  forciec 
ni  magicien  ;  je  fuis  un  des  bons  chiétiens  de 
notre  paroiflfe.  Je  fuis  au  défefpoir  de  vous 
trouver  ici ,  &  dans  un  pareil  état.  Que  dites-r 
vous  de  magiciennes  ,  d'excès ,  de  papillons 
transformés  en  princefTes,  Sec.  Vous  trouvet 
endormi  ici!  .    .  Je  n'en  augure  rien  de  bon. 

Fs-tu  Pédiii'o  ,  repartit  le  chevalier  qui 
pendant  ce  tems  -  là  s'étoit  frotté  les  yeux.  Si 
tu  es  Pédrillo,  comme  ta  figure  femble  Tattef- 
ter  ,  je  me  tranquiilife.  Les  reproches  que  je 
viens  de  faire  ne  te  reg;irdent  pas  :  je  te  prenois 
pour  un  autre..,.  Mais,  que  voulois-tu  faire 
de  ce  portrait  ? 

De  quel  portrait,  monfienr? 
De  ce  portrait ,  coquin  ,  que  tu  étois  fur  le 
jpoint  de  m'enlever  ,  lorfqu'une  main  invifible 
m'a  tiré  du  fpmmeil ,  pour  prévenir  cet  affreux 
défaftre  ? 

Sur  mon  honneur ,  feigneur  Silvio ,  je  crois 
que  vous  rêvez,  pour  ne  pas  dire  pis.  Nous 
vous  cherchâmes  hier  toute  la  foirée  ,  jufqu'à 
l'heure  que  les  revenans  ont  coutume  de  fe 
montrer  aux  hommes.  J'ai  ce  matin  parcouru 
le  bois  tout  fçul  j  & ,  après  m'être  donné  bien 
de  la  -peine ,  je  vous  ai  trouvé  endormi  dans 
cette  çavernç^  Quand  j'ai  vu  que  vous  écie? 
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ènfeveli  dans  un  (î  profond  fommeil ,  j'ai  cm 
que  ce  bijou  pouvoir  être  un  talifman  qui  vous 
retiendroit  affbupi  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  le 
brifâr.  J'ai  lu  beaucoup  de  ces  exemples  dans  les 
livres  qui  compofent  la  bibliothèque  de  madame 
votre  tante.  Parce  que  vous  m'êtes  cher ,  mon- 
Ceur ,  je  vous  plaignois  :  j'érois  fâché  de  vous 
voir  fubir  le  fort  de  Démonion  que  la  déefle 
Diné  fit  dormir  cent  ans  de  fuite  pour  pouvoir 
l'embrader  autant  de  fois  qu'elle  le  défireroit. 
^ue  le  diable  empoifonne  cette  vieille  amou- 
reufe  !  Vous  fâvez  fon  hiftoire ,  monfieur  :  elle 
fe  trouve  dans  un  vieux  livre ,  fans  couverture 
&  fans  titre ,  dont  j'ai  hérite ,  pour  trois  piécettes  , 
à  la  mort  de  ma  grand  mère.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  lu  ,  je  vous  le  prêterai  :  vous  y  verrez  des 
chofes  bien  intéreflantes. . . ,  Pour  en  revenir  , 
monfieur  ,  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  vous 
voir  dormir  pendant  des  fiècles  :  je  me  prépa- 
rois à  brifer  le  talifman,  &  voilà  tout.  Je  ne 
foupçonne  pas  que  ma  bonne  volonté  ait  dà 
mériter  votre  courroux. 

Quelqu'envie  qu'eût  don  Silvio  de  fe  fâcher, 
il  ne  put  s'empêcher  de  fe  radoucir  &c  de  rire 

au  difcours   de    fon   domeftique Ecoute  , 

Pédriilo ,  lui  dît -il;  ton  intention  n'étoit  pa» 
abfolument  repréhenfible.  Je  t'alfuie  cepen- 
dant que  tu  étois  fur  le  point  de  me  jouer  utt 
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mauvais  tour.  Il  eft  certain  que  je  fuis  enchanté 
par  ce  bijou  que  ru  as  pris  pour  un  talifman  : 
mais  j'aimerois  mieux  perdre  mille  vies  ,  que 
de  fouffrir  que  cet  enchantement  fût  levé  :  j'ai 
appris  cette  nuit  des  chofes  de  la  dernière  im- 
portance. Ne  demande  pas  ce  que  c'eft  :  tu  le 
fauras  quand  il  en  fera  tems.  J'ai  befoin  de  tes 
fervices  :  voilà  tout  ce  que  je  peux  te  dire  en  ce 
moment. 

Pédrillo  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  que  fon 
maître  venoit  de  lui  dire.  11  n'en  fut  que  plus 
curieux  :  mais  il  ne  vouloir  pas  qu'on  s'en  apper- 
eût ,  puiTqu'en  venant  au  château  ,  il  tint  à  peu 

près  ce  difcours  à  don  Silvio Je  ne  vous 

demanderai  rien  ,  monfieur  ,  je  ne  vous  ferai 
aucune  queftion ,  puifque  vous  me  l'avez  dé- 
fendu. Je  connois  l'étendue  de  mes  devoirs,  je 
fais  combien  je  dois  être  fournis.  Premièrement, 
vous  êtes  mon  feigneiir  ,  parce  que  je  fuis  de 
votre  village.  En  fécond  lieu  ,  vous  êtes  mon 
maître  ,  parce  que  je  fuis  à  votre  fervice  &  à  vos 
gages.  Quoique  ce  foit  madame  qui  règle  la  mai- 
fon  ,  je  fais  bien  que  c'eft  à  vos  dépens.  J'ai  l'air 

nigaud  ;  mais Pour  en  revenir ,  monfieur ,  à 

notre  premier  propos  ,  je  vous  certifie  que  je  n^ 
témoignerai  aucune  envie  de  favoir  ce  que  vous 

ne  pouvez  m'apprendre Mais  je  me  trouve 

âulli  dans  de  fin^ulièrcs  difpcfitions.  Je  me  crois 
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enchanré  comme  vous.  Autrefois  je  comprenoîs 
tout  ce  que  vous  me  diiiez  i  &  depuis  que  j'ai 
touché  cette  efpèce  de  talifman  ,  je  ne  vous  en- 
tends non  plus  que  (î  vous  parliez  arabe.  Je  veux 
mourir  tout  à  l'heure ,  fi  j'ai  faifi  un  feul  mot  de  la 
converfation  que  nous  venons  d'avoir  enfemble...,' 
Si  l'on  favoit  où  vous  étiez  cette  nuit ,  lorfque 
nous  vous  cherchions  avec  tant  de  foins  ,  on 

pourroit  peut  être deviner Je  n'en 

dis  pas  davantage  :  car  vous  pourriez  vous  ima- 
giner que  je....  Si  j'euffe  été  curieux  ,  j'aurois  pil 
favùir  pourquoi  madame  fait ,  depuis  huit  jours  , 
de  fi  fréqaens  voyages  à  la  ville. . . .  Encre  nous , 
monfieur....  j'ai  quelque  crédit  auprès  de  la 
dame  Béatrice,  Hem  !  Vous  ne  vous  en  feriez  pas 
douté  ? ....  Je  vous  promets  que ,  quoiqu'elle  ait 
un  long  chapelet  pendu  à  fà  ceinture,  'Se  que  fa 
démarche  refiemble  à  celle  d'une  bigote,  elle  en 
fait  long.  Je  palTai  hier  devant  fa  chambre  :  la 
porte  étoit  entr'ouverte  :  elle  m'apperçut,  m'ap- 
pela ôc  me  dit  de  lui  attacher  fon  fichu.  Je  fus 
fouvent  traité  de  mal-adroit;  mais  le  ton  qu'elle 
mettoit  à  me  dire  de  petites  injures,  me  fie 
bien  fentir  qu'elle  avoir  envie  de  m'agacer  ten- 
drement. C'étoit ,  fans  contredit ,  le  moment  de 

tout  favoir,  fi  j'en  avois  eu  envie Oh  !  Ne 

voilà-t-il  pas  ?...,  Vous  croyez  que  je  veux  vous 
tirer  les  vers  du  nez..,,".  Eh  bien.  Je  me  tairai. , 
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nionfieur . . .  Non  ,  monfieur  ,  je  ne  dirai  plus 
mot.  Pédrillo  promit  de  fe  taire  &  ne  cefla  de 
parler ,  que  quand  ils  furent  arrivés  au  château* 
Silvio  ne  l'avoit  pas  écouté  :  fon  efprit  étoic 
occupé  de  Ces  affaires  particulières.  A  leur  arrivée, 
la  cuifinière  fît  une  omelette ,  une  fricaffée  de 
poulets  &  une  friture  d'efcargots  pour  le  dé- 
jeuner de  fon  maître  qui  mangea  de  fî  bon 
appétit ,  que  Pédrillo  en  eut  beaucoup  meilleure 
opinion  que  le  matin  où  il  l'avoit  entretenu  d'en- 
chantement, de  princeffes  &  de  papillons^ 


CHAPITRE    X. 

Dans  lequel  il  efî  queftion  de  Fées ,  de 
Salamandres  j  de  Pr'inctjfes  &  de  Nains 
verts. 


D 


as  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  fut 
palîée  ,  don  Silvio  fe  rendit ,  avec  fon  domeftique  , 
dans  le  jardin.  Après  s'être  affis ,  l'un  &:  l'autre  , 
fous  un  berceau  de  jafmin ,  le  chevalier  recom- 
manda à  Pédrillo  de  l'écouter  fans  l'interrompre. 
H  lui  raconta  tour  ce  qui  s'étoit  pafiTé,  depuis  qu'il 
avoit  rendu  la  liberté  à  la  grenouille,  jufqu'aa 
moment  qu'il  avoit  été  trouvé  endormi  dans  la 
caverne. 


4<î  DoNSitvid 

Audî-tôt  que  ma  raine  fut  partie,  cdiltîmt* 
don  Silvio ,  je  retournai  au  bois  pour  y  cherchée 
l'endroit  où  le  papillon ,  en  me  quittant ,  me  fie 
tiouver  ce  portrait  qui  doit  faire  aduellement  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  ma  vie.  Je  pris  Pim- 
pim  avec  moi^  parce  que  je  m'imaginai  qu'il 
choifiroit  mieux  que  moi  le  fentier  que  je  devois 
fuivre.  Je  ne  me  trompai  pas,  nous  trouvâmes  ce 
lieu  fi  cher  à  mon  cœur.  Quand  je  cherchois  le 
papillon  bleu,  que  je  ne  pouvois  plus  croire  utt 
papillon  ordinaire ,  après  ce  qui  m'étoit  arrivé  , 
j'efpérois  qu'il  m'éclairciroit  fur  mon  fort  à  venir. 
S'il  eft  une  fée,  me  difois-je  ,  comme  je  fuis 
fondé  à  le  croire ,  il  fera  touché  de  mon  état ,  de 
mes  inquiétudes  ,  il  m'apparoitra  encore  ,  &  me 
fournira  les  moyens  de  vivre  heureux. 

Je  parcourus  tout  le  bois  :  j'y  trouvai  mille  8C 
mille  papillons;  mais  le  bleu,  celui  qui  eft  l'ar- 
bitre de  mon  fort,  ne  me  fut  pas  viiible.  La  nuit 
étoit  avancée.  Pimpim  &  moi  étions  las  à  ne  plus 
pouvoir  faire  quatre  pas.  J'appercus  la  caverne, 
où  tu  m'as  trouvé.  Se  je  fus  d'avis  que  nous  y  paf- 
faflions  le  reile  de  la  nuit.  Je  me  fis  un  liège  de 
moufle,  &  Pimpim  s'endormit  à  côté  de  moi, 
tandis  que  je  me  livrai  aux  réflexions  qui  conve- 
noient  à  mon  état  aduel. 

Le  tems  étoit  clair  :  aucun  nuage  n'interceptoîc 
les  rayons  de  la  lune  :  &  je  m'avifai  de  me  pro- 
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mener  fous  les  arbres  qui  étoient  à  l'entrée  Je  la 
grotte.  A  peine  eus- je  fait  quelques  tours  que  je 
vis  que  le  fommet  des  arbres  étoit  éclairé.  Je  lève 
mes  yeux  furpris  vers  le  ciel;  &  j'apperçois,  dins 
les  airs,  un  globe  enflimmé  qui  paroît  plus  élevé 
que  la  lune  :  il  defcend  lentement  &  en  ligne 
perpendiculaire  vers  l'endroit  où  je  fuis....  Ah  \ 
.Pédrillo ,  tu  ne  faurois  te  faire  une  image  de  la 
joie  que  j'éprouvai  à  cet  afpeél. 

De  la  joie?  monfieur!  Oh!  ma  foi ,  vous  ne 
reffemblez  pas  au  refte  des  hommes.  Je  ferois 
mort  de  frayeur ,  moi,  fi  j'avois  vu  pareille  chofe... 
comment  î  Monfieur,  un  globe  enflammé... Ec 
reflentir  de  la  joie  "> 

Tais-toi,  je  t'en  prie.  Je  t'ai  défendu  de  m'in- 
terrompre....Oui  de  la  joie:  &  j'avois  d, s  raifons 
pour  en  reffentir.  Je  favois  que  ce  globe  écoic 
une  fée;  mon  x:œur  me  difoit  que  c'étoit  celle 
que  je  cherchois.  Je  ne  me  trou^pois  pas.  Le 
globe  enflammé ,  qui  me  paroifloit  plus  grand  à 
mefure  qu'il  s'approchoit  de  moi ,  éclata  tout-à- 
coup,  à  grand  bruit.  Et  au  lieu  d'une  boule  de 

feu,  je  vis  une  dame  d'une  beauté Ah  t 

Pédrillo. ...  d'une  beauté  raviifante.  Elle  étoit 
fur  un  char  d'efcarboucle ,  traîné  par  deux  fer- 
pens  ailés  couleur  de  feu.  Autour  d'elle ,  fur  un 
nuage  argenté,  voloient  une  quantité  de  Sala- 
mandres, fous  la  forme  des  génies.  Leurs  che« 
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veux  bouclés  étoient  éclatans  comme  les  rayon^ 
du  foleil.  La  couleur  de  l'aurore  brilloit  t\it 
leurs  joues ,  &  le  refte  de  leurs  corps  écoic  blanc 
comme  neige.  Lecroirois-tu?  Tous  leurs  charmes 
étoient  éelipfés  par  l'éclat  de  la  fée  qui  étoit  fi, 
éblouifTante  que  j'en  aurois  perdu  la  vue,  fi  elle 
n'eût  eu  la  fage  précaution  de  me  toucher  de  fa 
baguette. 

Don  Silvio,  me  dit-elle,  je  fuis  la  fée  Rayon-^ 
liante  i  qui,  ces  jours-ci ,  tu  as  fauve  une  vie 
dont  dépendoit  l'état  où  tu  me  vois  aujourd'hui^ 
Te  refouviens-tu  de  ta  grenouille  ?. ...  Eh  1  bien  î 
tu  fauras  que  tous  les  cent  ans,  nous  fommfes 
obligées  de  prendre,  pendant  huit  jours,  la  forme 
d'un  oifeau  ou  de  quelqu'autre  bète.  Tant  que 
dure  ce  tems-U,*noUs  perdons  l'ufage  de  notre 
puifTance,  £■£  nous  fommes  expofées  à  tous  les 
,  accidens  de  la  vie  animale.  Les  huit  jours  de  ma 
métamorphofe  étoient  écoulés  à  quelques  heures 
près ,  lorfque  le  plaifir  de  me  voir  bientôt  foUs 
ma  forme  ordinaire,  me  donna  l'imprudence  de 
for:ir  de  mon  folTé.  Je  m'expofai  au  danger  j  6c 
j'y  aurois  fuccombé  fans  ton  généreux  fecours.  La 
frayeur  que  j'avois  eue  dans  le  bec  de  la  cigogne, 
m'empêcha  de  te  remercier  fur  le  champ.  Quand 
j'eus  replis  ma  forme  ordinaire,  les  Salamandres  y 
dont  je  fuis  la  reine  ,  me  prièrent  de  confacrer  à 
leurs  ûSûires  mes  premiers  momèns.  Dès  que 

j'eus 
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j'eus  le  tems  de  fonger  aux  miennes,  je  me  fou- 
vins  de  ce  que  je  re  devois,  &  je  m'occupai  des 
moyens  de  te  témoigner  ma  gratitude.  Mes  livres 
que  je  confultai  m'apprirent  que  tu  crois  defriné 
à  aimer  une  certaine  princelTe,  mais  que  tu  trou- 
verois  des  obftacles  à  ton  bonheur ,  Bc  que  tu  ne 
pourrois  les  furmonrer  fans  un  puilTant  fecours-. 
Ton  amante  eft  perfécutée  par  la  tée  Fanfieluche, 
parce  qu'elle  n'a  pu  fe  refoudre  à  époufer  un  cer- 
tain nain,  neveu  de  cette  fée.  On  Tappelle  le 
Nain-vert,  parce  que  font  teint  eft  verr.  On  le 
homme  aufli  le  chevalier  du  Bourdon,  à  caufe 
que  cet  infede  eft  fa  monture  ordinaire...  La 
princelTè  qui  a  toujours  été  inflexible  ,  a  été 
changée  depuis  peu  en  papillon  bleu  par  la  cruelle 
Fée  dont  je  viejis  de  te  parlet.  L'encbantement 
de  ton  amante  ne  doit  ceiler  que  lorfqu'elle  aura 
eu  la  tète  &  les  ailes  arrachées  par  celui  qui  doit 
i'aimer . . .  Infortuné  don  Silvio  !  le  papillon  que 
tu  avois  attrapé  ce  matin,  étoic  prccifément  t.* 
princeiïe.  Elle  te  vit  dans  la  forêt  Se  t'aima  aulîî- 
lôf.  Si  elle  voltigea  quelque  tems  devant  toi ,  ce 
ne  fut  que  pour  fonder  ton  cœur.  Elle  s'eft  lailléa 
prendre  de  bon  gré.  Dès  qu  elle  s'eft  apperçuè 
qu'elle  ne  t'écoir  pas  Indiiférente,  même  fous  la 
forme  d'an  papillon  ^  quand  elle  fut  dans  tes 
mains ,  elle  tâcha  de  te  faire  comprendre  combien 
fa  captivité  lui  étoit  chèie.  Mais  Fanfi-fthiche  lui 
Tofne  XXXVh  D 
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avoit  ôtc  Tufage  de  la  parole.  Elle  ne  put  proférer 
qu'un  foupir  amoureux  que  tu  pris  mallieureu- 
fement  pour  un  figue  de  douleur.  Tu  lui  rendis 
la  liberté.  Elle  feroic  revenue ,  fi  elle  n'eût  apperçu 
le  Nain -vert  qui  venoit  à  toute  bride  fur  foit 
bourdon.  Elle  fut  fi  effrayée  de  la  grimace  qu'il 
lui  fit,  qu'elle  délira  avoir  dix  mille  ailes  pour 
s'envoler  plus  vite.  J'étois  piète  à  te  chercher  j, 
fai  vu  le  danger  où  fe  trouvoit  ta  pauvre  prin- 
ce{fe,  &  j'ai  volé  à  fon  fecours,  après  avoir  or- 
donné à  une  de  mes  falamandres  de  mettre  en 
ton  chemin  le  portrait  de  ta  maîtreffe.  J'ai 
f^urfuivi  le  Nain  vert  qui,  trop  foible  pour  me 
réfifter ,  a  pris  toutes  les  formes  imagi^nables  pour 
fe  fouftraire  à  mon  pouvoir.  Il  s'eft  chang-é  d'abord 
en  un  petit  nuage,  &  dès  que  je  m'en  fuis  ap- 
perçue,  je  l'ai  fi  fort  ferré  entre  mes  mains  qu'il 
eft  tombé  en  goûtes.  Les  laboureurs  qui  travail- 
loient  dans  les  champs  ,,ont  vu  qu'il  pleuvoit  du' 
fang,  &  en  ont  auguré  des  effets  finiflres.  Le 
Nain-verts'efl  Ci  mal  trouvé  de  cette  compreiîion,. 
qu'il  a  repris  fa  véritable  forme  j  mais  il  ne  l'a  pas 
gardée  long-tems  :  je  l'ai  changé  en  cure-dent 
d'ivoire,  à  condition  qu'il  ne  reprendroit  fa  forme 
naturelle  que  quand  il  auroit  fervi  à  nettoyer  lia. 

bouche  d'une de  quatre- vingt  ans. 

Ho  ,  ho  ,  interrompit  Pédrillo  ,  je  fuis  le  très- 
humble  ferviceur  de  la  fée  Rayonaiite  j  mais  elle 


DÈResAtvA.  5î 

lié  Con^e  pns  à  ce  qu'elle  filr.  Le  Nain  vert  reliera 
donc  toujours  cure-denr^  car^  feigneur  Silvio,  je 
confens  à  perdre  mon  nom  ,  fi  vous  nonvez  dans 
riiidoire  ancienne  &:  m'-^derne,  l'exemple  d'une 
fille  de  quatre- vlngr  ans  qui  ait  des  dents,  ou  qui, 
en  ayant,  foité,.. . 

C'eft  l'affaire  du  nain  !  rant  mieux  ^  je  n'aurai 
rien  à  craindre  de  fa  part.  Mais,  nionfieur  Pédrilio, 
je  t'avois  défendu  de  m'interron-'pre.  Si  ru  veux 
que  nous  foyons  encore  bons  amis,  fais  enfone 
que  je  ne  te  le  dife  plus. 

Oh!  non  ,  monfieur,  continuez^  ne  vous  fâchez 
pas,  je  ferai  muet  :  vous  lavez  que  je  ne  fuis  paâ 
babillard  j  mais  je  trouvois  l'ufage  d'un  cure-denc 
û  inutile  à  une  fille  de  quatre  -  vingt  ans  que .... 

Tu  recommences  donc  ? 

Non,  monfieur,  je  vouîois  dire  que  je  ne  par- 
lerai plus  :  je  ne  vous  intenomperai  pas.  Je  ne 
l'aurois  pas  faitj  cette  fois ,  fi  le  cure-denr , 

Je  voudrois  que  tu  fulfe  cure-dent  toi-même. 
Ecoute  !  ou  ce  fera  le  dernier  mot  que  tu  enten- 
dras de  moi. 

Cette  menace  intimida  Pédrilio  qui  aimoic 
beaucoup  fon  jeune  maître.  Il  porta  le  doigt  à  la 
bouche  ,  pour  fignifier  qu'il  ne  diroit  plus  un 
mot  :  &  don  Silvio  pourfuivit  en  ces  termes  : 

La  fée  fit  une  petite  pofe  après  fon  premier 
récit.  Je  profitai  de  ce  moment  pout*  me  jeter  â 

Dij 
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fes  pieds  5c  lui  exprimer,  en  termes  énergiques ^ 

la  vivacité  de  ma  reconnoifTance Pui (Tante 

fée!  lui  dis-je ,  vous  qui  avez  tant  fait  pour  moi, 
pourriez- vous  refufer  d'achever  votre  ouvrage  î 
Si  vous  avez  pu  changer  le  Nain  vert  en  cure- 
'dent,  que  vous  en  coûtera  t  il  pour  rendre  à  ma 
princeffe  fa  forme  naturelle? 

11  ne  dépend  pas  de  moi,  répliqua  la  fée,  de 
détruire  un  enchantement  qui  a  été  fait  par  une 
puilfance  égale  à  la  mienne. 

Cette  adion  te  regarde  feul.  Ne  perds  pas  de 
tems ,  don  Silvio.  Prends  avec  toi  ton  fidèle  Pé- 
drilloj  le  petit  Pimpim,  &  cherche  le  papillon 
bleu  jufqu  a  ce  que  tu  l'aie  trouvé.  Je  crains  bien 
que  Fanfreluche  ne  tâche  de  venger  fon  neveu  8c 
fur  toi  6c  fur  ra  princeffe  ;  mais  que  les  difficultés 
ne  t'efnaient  pas.  Sois  alfuré  que  tu  n'imploreras 

jamais  en  vain  mon  fecours A  ces  mots ,  la 

fée,  le  char  Se  les  falamandres  difparurent.  Pour 
moi,  j'étols  il  foible,  que  je  tombai  dans  un  pro- 
fond aflbupiiïement  :  je  dormirois  peut  être  en- 
core ,  fi  tu  ne  m'avois  éveillé. 

Tu  fnis  maintenant ,  Pédrillo ,  ce  que  la  fée 
m'a  ordonné.  Je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre.  Il  faut 
que  je  me  mette  en  chemin  pour  chercher  ma 
princeffe.  Je  me  flatte  que  lu  ne  çefuferas  pas  de 
ir/.tccûivjp.igner. 
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CHAPITRE    XI. 

Converfanon    de    do  a    Silvio    avec  fin 
domejitque.  Ils  fi  préparent  a  voyager. 

X'^EDRiLLO  avoic  écouté  fon  maître  avec  atten- 
tion. L'hiftoire  de  la  fée ,  celle  de  la  piincefîcî 
&  du  Nain-vert  lui  firent  grand  pîaifir  :  il  aimoi: 
les  contes  &  les  faits  (inguliers.  Cependant , 
quand  il  vit  que  Silvio  pienoit  toutes  ces  cliofes 
à  la  letrre  ,  &:  qu'il  vouloic  férieufement  courir 
le  monde  pour  trouveu  le  papillon  bleu  ,  il  fe-» 
coua  la  tère  &  parut  rcveur. 

Ma  foi ,  monfîeur ,  je  ne  fais  que  vous  ré- 
pondre j  mais  il  me  femblé  que  vous  auriez  aulTî 
bien  pu  rêver  autre  chofe  que  ce  que  je  viens 
d'entendte. ...  Ah  \  fi  je  ne  favois  que  vous  avez 

le  meilleur  des  caradèrcs  pofiibles Tout 

autre  que  moi,  Dieu  mêle  pardonne,  penferoic 
prefque. .  . . 

Quoi  !;  Pédrilîo  auroit-il  des  doutes  fur  ce  que 
jç  viens  de  Ite  raconter  ? 

M.oijMonfieur?  Je  n^ai  gard?.  Mais  ce  globe 
enflamm:' ,  cette  grenouille  qui  eft  une  fée,  ce 
Nain-vert  qui  devient  amoureux  d'une  princetTa , 

Diij 
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ce  papillon  bleu  que  vous  époufez  ,  ôc  qui ,  après 
vos  noces  ,  doit  être  une  beauté  ,  &  ce  care- 
c'iQnt.  ...  Si  je  dois,  monfieur  ,  vous  dire  ce  que 
je  peufe.  . . .  mais  fur-tout  ne  prenez  pas  les 
chofes  en  mauvaife  parc ...  je  crois  que  tout 
ceci  ne  vous  ert:  apparu  qu'en  fonge.  On  rêvô 
fouvent  des  chofes  fort  extraordinaires.  Je  pour- 
rois  même  vous  en  citer  des  preuves  :  par  exem- 
ple ,  je  rêvai  dernièrement, . . . 

Tu  prends  bien  mal  ton  tems.  Crois-tu  que 
je  n'aie  rien  de  mieux  à  faire  que  d'écouter  tes 
rêves?.  Dis-moi,  entêté,  fi  c'eft  en  fonge  que 
j'ai  vu  la  fce  Rayonante  j  fi  c'eft  en  fonge  qu'elle  " 
m'a  donné  les  moyens  de  retrouver  mon  incom- 
parable princeffe  ;  fi  c'eft  aufli  en  fonge  que  je 
porte  le  portrait  de  cette  belle  attaché  à  mon 
cou  ? . . . 

A  ces  mots  ,  Silvio  ouvrit  un  petit  étui,  dc 
en  tira  une  miniature  qu'il  fit  voir  à  fon  incré- 
dule  valet,  Pédrillo  fît  une  grimace  affic^ufe  à  U 
vue  du  portrait  d'une  femme  qiii,  de  fon  aveu, 
étoir  mille  fois  plus  belle  que  ne  l'eroit  la  dame 
Béatrice  ,  même  les  dimanches  ,  quand  elle  avoit 
fon  jufted'étamine  ,  fon  jupon  â  falbalas  rouges, 
'^  Ces  bas  verts  à  coins  jaunes. 

Par  S.  Dominique  !  s'écria  Pédrillo,  me  voilà 
muet.  C'çft  donc  là  la  princeiïe  que  vous  a  pro» 
mife  la  fée  Payonante  ? ...  &  elle  eft  n^iétamor- 
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pîiofée  eiî  papillon  bleu  ? . . .  On  ne  tient  pas 
contre  de  fi  fortes  preuves.  Je  n'héfite  plus.  Je 
me  rends.  J'ajoute  foi  a  tout  ce  que  vous  m'avez 
raconté.  Je  fuis  bien  (ut  d'être  éveillé  ,  moi  , 
ajoura- il  en  fe  frottant  les  yeux  ;  ainfi  ,  je  ne 
rcve  pas....  Oh!  voilà  d'étranges  chofes.  De 
qui  pourriez- vous  avoir  ce  bijou,  fi  ce  n'eft 
d'une  fée?  Je  gagerois  fur  ma  tcte  que  la  moin- 
dre de  ces  pierres  vaut  plus  que  dix  fermes  de 
oayfans  :  car  j'ai  lu  que  les  plus  riches  terres  ne 
font  que  des  bagatelles  chez  les  fées.  Les  dia- 
jîians  ôc  les  éraeraudes  font  plus  communs  dans 
ce  pays- là  ,  que  les  tuiles  fur  nos  maifons.  Je 
fuis  fur  que  madame  Rayonante  a  plus  de  pier- 
reries à  fon  pot  de  chambre  ,  que  la  Reine  n'en 
a  à  (on  collier.  Par  la  jarni  !  de  pareilles  chofes 
4ie  fe  trouvent  pas  en  dormant.  Je  commence 
à  concevoir  que  vous  étiez  bien  éveillé ,  &  que 
vous  ne  rêviez  point ,  ainfi  que  je  me  l'érois 
d'aboid  imaginé.  Il  eft  donc  bien  vrai  que  cette 
belle  princeiïe  eft  un  papillon  bleu. . . .  Permet- 
tez ,  monfieur  ,  que  je  la  voie  encore  une  fois. . . 
Ma  foi  !  elle  eft  bien  gentille. . . .  Comme  elle 

me  fouïir. ...  Si. . . .  gracieufemenr Si  on 

ne  favoit  pas  que  ce  n'eft  que  fon  portrait ,  Vvn 
croiroic  qu'elle  va  parler.  Que  le  diable  emporte 
les  maudites  magiciennes  qui  ont  en  !a  méchan- 
ceté de  changer  un  fi  joli  petit  minois  en   un 

Div 
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çliétifiafede  l . . .  PédrillQ  contempla  ce  por-r, 
train  pendant  quelques  minutes ,  &  fe  dit  à  lui- 
mcme. ....  Oh  !  oh  ,  mpnfleur  le  chevalier  s 
penfes-cu  qu'une   il    belle    princefle  a  été  faite 

.  pour  tes  pareils  ?  Tubleu. , . . .  parce  qu'elle  eft: 
fi  petite,  crois-tu  qu'elle  peut  tomber  indiffé- 
remment entre  toutes  fortes  de  mains  ? . . . 

Triple  ignorant  !  Tu  t'imagine  donc  que 
çeite  princeffe  n'eft  pas  plus  grande  que  tu  la 
vois  en  peinture?  Elle  n'eft  là  fi  petite,  que 
parce  que  le  cadre  n'étoit  pas  plus  grand.  Quelle 
que  petite  qu'elle  te  paroiffe  ,  je  patie  qu'elle  eft 
aulîi  grande  que  Diane  ou  que  la  belle  Alie,  qui , 
vraifemblablçment ,  ne  font  pas  de  la  plus  petite 
taille,  pulfque  le  géant  Moulineau  a  voulu  les 
époufer.  Si  elle  eft  un  peu  plus  petite  que  celles 
dont  je  viens  de  te  parler  :  tant  mieux.  Elle- 
n'en  reflfemble  que  plus  aqx  Grâces  que  les  pocues 
&:  les  peintres  nous  repréfentent  moins  gtandes 

.  quQ  les  autres  divinités ,  pour  rendre  leurs  traits. 
p|u5  délicats.  Voilà  comme ,  en  devenant  les 
apologiftes  de  r^mouv  &  des  belles  ,  ils  mcri- 
lëiT^T  fouvent  d'çtie  leurs  lavovis. 

Cela  eft  vrai,  car  on  dit  en  proverbe,  que 
tout  c^  qui  cil  petit  eft  joli,  Quand  bien  nu  me 
cette  princeffe  ne  feroit  pas  plus  grande  qu'une 
^pnpée  de  Paris  ,  je  parierois  qu'elle  eft  la  plus 
|)uifiaint  pftiîç  machinç  q^u'on  puifTs  voir  '  »  ^ 
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Pédiillo  !  mon  ami!  nous  perdons  ici  notie 
tems  en  babil  inutile.  Mon  amante  eft  peut-ètrô. 
dans  le  plus  grand  danger. 

C'eft  ce  que  je  voulois  dire  ,  monfieur.  Il  eiï 
bien  fâcheux  qu'une  fi  belle  princeflfe  ne  foie  pas 
un  inftant  en  fureté.  Si  une  hiiondelle  ou  quel- 
qu'autre  oifeau  l'enlevoiç  pour  leurs  petits  ,  ils 
la  mangeroicnt,  morbleu,  fans  avoir  égard  à  fa 
dignité  de  princeiTe.  Depuis  que  j'ai  vu  ce  por- 
frait,  je  ne  doute  plus  qu'elle  ne  foit  vraiment 
princeflTe. 

Ce  ne  font  pas  de  pareils  dangers  qui  m'in- 
quiètent. Je  me  repofe  entièrement  fur  la  protec- 
tion de  la  fée  Rayonante.  Ses  fecours  préfeive- 
ront  mon  amante  de  la  voracité  des  oifeaux  ; 
mais  ils  ne  fuiront  pas  pour  l'éloigner  des  pièges 
que  lui  rendra  la  méchante  &  vindicative  fée 
Fanfreluche.  Tu  fais  que  cet  honneur  eft  réfervé 

à  moi  feul Pédrillo!  Ne  ferois-tu  pas  d'avis 

que  nous  partiiîions  au  plutôt,  &  fans  attendre  le 
retour  de  ma  tante  ?  Nous  fommes  ici  ralTemblés , 
Pimpim ,  toi  &  moi ,  Partons  Hins  plus  tarder. 
Partons,  mon  cher  Pédrillo  :  allons  à  la  découverte 
de  ma  charmante  princelTe.  Fùt-elle  aux  Anti- 
podes ,  volons  à  fon  fecoi^rs.  La  fée  Rayonante 
aura  foin  du  refte. 

Il  me  femble,  feigneur  Silvio,  que  vous  vous 
préparez  bien  vîce  à  un  fi  grand  voyage.  Ne  vous 
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fiez- vous  pas  un  peu  trop  à  la  protedion?  Ah!  îa 
plâifante  chofe  que  la  piotedion  d'une  fée  prin- 
ceffè.  Mon  cher  maître!  rapportez- vous-en,  je 
vous  prie,  à  votre  fidèle  Pédrillo  :  il  n'eft  oas  ne 

d'aujourd'hui J'ai  fouvent  été  à  la  ville  ; 

&  entr'autres  dans  une  certaine  ville  :  dans  cette 
certaine  ville,  il  y  a  un  certain  château,  &c  on 
voit  dans  ce  château  certain  gentil  minois  qui  fe 

donne  les  airs  d'une  grande  dame Tenez  , 

monfieur,  il  y  a  auffi  dans  notre  monde  âas  ef- 

pèces  de  fées  qui  fe  donnent  le  ton  de  vouloir 

non  pas  de  vouloir  réellement ,  mais  en  appa- 
rence ,  protéger  tout  plein  d'honnêtes  gens  qui 
ont  trop  de  bonne  foi  &  de  probité  pour  fe  mé- 
fier de  leurs  promefTes Faites  attention, 

s'il  vous  plaît ,  monfieur  don  Silvio Ce 

n'eft  pas  que  je  vous  foupçonne  d'ignorer  l'ufage 

du  monde ....  ni  que  je  croye  que  votre  fée 

Non,  non,  il  fe  peut  qu'elle  tienne  fa  parole. .. . 
Mais  j'ai  fouvent  ouï  dire,  à  des  gens  plus  expé- 
rimentés que  moi,  qu'il  eft  dangereux,  très  dan- 
gereux de  s'abandonner  entièrement  à  la  protec- 
tion de  ces  fortes  de  fées.  Elles  vous  mettent  de 
leurs  parties  -,  elles  vous  mènent  fur  de  hautes 
montagnes  par  des  avenues  magnifiques  j  elles  | 
vous  font  admirer  les  beautés  de  la  nature  em-  ' 
bellie  par  l'art.  Vous  croyez  toucher  aux  nues.  Et 
quand  votre  vue  s'éwnd  un  peu  loin ,  la  fée  réflé- 
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cliir;  elle  efi:  jaloufe  de  l'éclat  qui  vous  environne; 
elle  fe  repent  de  vous  avoir  mené  trop  haut  j  elle 
prend  un  élan  de  vous  précipite  du  fommet  de 
cette  brillante  montagne ,  dans  un  abyme  femé 

de  ronces  &  d'épines Ainfî,  monfieur, 

pour  prévenir  tout  fâcheux  accident,  je  crois  que 
nous  ferions  bien  de  nous  pourvoir  de  toutes 
fortes  de  bagatelles  qu'on  eft  charmé  d'avoir  dans 
i'occafion. 

En  effet,  tu  ne  raifonne  pas  mal.  Mais  je  n'ai 
rien  à  craindre.  Je  faurai  me  fouftraire  aux  dan- 
gers dont  tu  viens  de  parler.  Je  n'ai  jamais  ni  lu, 
jii  ouï  dire  qu'un  prince  ou  gentilhomme  qui 
voyage  fous  la  protedion  des  fées  ,  fe  foit  occupé 
du  foin  de  traîner  après  foi  des  équipages.  II  a 
toujours  de  riches  habits,  des  chemifes  de  batlfte , 
&  autant  d'argent  qu'il  lui  en  faut.  Il  paffe  ordi- 
nairem.ent  la  nuit  dans  des  palais  enchantés,  où 
il  eft  reçu  à  bras  ouverts.  S'il  arrive  que,  par  ha- 
fard ,  il  s'égare  dans  les  bois  ou  dans  des  déferts , 
il  trouve  à  l'heure  des  repas,  une  t:ible  fplendi- 
dement  fervie  par  des  mains  invifîbles.  11  fe 
couche  dans  des  grottes  charmantes  environnées 
de  tiî'euls  plantés  par  les  nytnphes.  On  s'endd'rt 
enfuire  fur  des  lits  de  gafon  couverts  de  rofes. 

Tout  cela  eft;  bien  beau,  monfieur^  mais  encore 
une  fois,  je  ne  voudrois  pas  m'y  fier.  Parmi  les 
fées,  on  a  fes  amies  ô<.  fes  ennemies.  Je  me  rap- 
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pelle  d'avoir  lu  qae  de  grands  feigneiirs,  qui  cou- 
roient  ainfi  à  l'aventure,  avoient  fouvent  reiîenti 
beaucoup  d'appétit*,  fans  rien  avoir  à  manger.  La 
prévoyance  ne  nuit  )amais.  Un  nioineau  que  l'on 
tient,  vaut  mieux  qu'un  faifan  qui  coure  dans  la 
forêt.  Si  monfieur  veut  fuivre  mon  avis ,  j'irai 
prendre  quelques  chemifes,  quelques  bouteilles 
du  favori  de  madame,  &  après  avoir  fait  un  touc 

dans  la  culfme Vous  m'entendez  ? Je 

inectrai  le  tout  dans  un  havrefac. . . , .  à  condition 
que  voiis  vous  munirez  d'une  bourfe  remplie  de 

quadruples, , Les  chofes  ain{î  faites ,  nous 

nous  mettrons puifqu'il  le  faut Non , 

je  ne  puis  abandonner  mon  cher  maître 

nous  nous  mettrons  en  chemin Fafle  le  ciel 

que  nous  ne  rencontrions  ni  Nains  bleus,  ni  Nains 
verrs,  qui  nous  difputent  notre  belle  princedel 

Don  Silvio ,  qui  étoit  fans  contredît  le  meil- 
leur enfant  du  monde,  quoique  fort  entêté  fur 
tout  ce  qui  concernoit  la  protedion  de  la  fce 
Rayonante ,  fe  laiffa  enfin  perfiiader,  &  reprit 
avec  fon  prudent  valec  le  chemin  du  château.  Il 
craignoit  la  curioficé  des  domeftiques  \  &  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  tout  foupçon ,  il  niit  dans  fà 
poche  le  petit  étui  qui  renfermoit  le  portrait  de 
fa  divinité.  Tandis  que  Pédrillo  faifoit  fa  tournée 
dans  la  cave  &:  dans  l'office,  (on  maître  raffcm^ 
bloit  quelques  vieilles  bagues  qu'il  avoir  héritéaS. 
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de  monfieur  fon  père.  Elles  ne  valoient  pas  douze 
doublons  j  mais  Silvio  ne  croyoit  pas  avoir  befoin 
d'autant  d'argent  pour  faire  fon  voyage.  Il  prit  fa 
chemife  à  manchettes  de  dentelies.  Son  furtout 
de  fiitin  vert  brodé  en  or ,  &  doublé  de  taffetas 
couleur  de  rofe.  Ses  haut-de-chaufles,  fes  bas  ôc 
fon  plumet  étoient  de  la  même  couleur.  Avec  cet 
ajuftement,  il  auroit  pu  dîfputer  la  pomme  aux 
plus élégans cavaliers  defaprovince.il  n'attendoit 
plus  que  fon  compagnon  de  voyage  le  fidèle  Pé- 
drillo ,  pour  partir  fecrettement  3c  avant  le  retour 
de  fa  tante. 


CHAPITRE    XI  I. 

Quelles  étoient  les  affaires  que  dona. 
Mencia  avoit  dans  la  petite  ville, 

X  AND  I  s  que  don  Silvio  s'occupoit  àe%  prépa- 
ratifs de  fon  voyage  ,  dona  Mencia  ,  qui  n'é.toic 
pas  encore  de  retour,  faifoit  de  fon  côré  des  pro- 
jets bien  oppofés  à  ceux  de  fon  neveu.  S'il  %'e\\ 
fût  douté,  il  n'auroic  pas  employé  tant  de  tems  â 
fa  toilette  &  à  remplir  fon  baguier. 

Nous  avons  dit  que  dona  Mencia  faifoit  depuis 
quelques  femainesj  de  frî;quens  voyages  à  la  ville 
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voifine.  Ces  voyages,  qui  furent  d'abord  Ç\  favcM 
rabies  à  Silvio ,  lai  caurèrent  dans  la  fuite  bien 
des  allarmes.  Sa  chère  tante  lui  préparoit  un  coup 
mille  fois  plus  funefte  qu3  ceux  qu'auroient  pu 
lui  porter  toutes  les  Fanfreluches  &  les  Carabolfes 
poflibles. 

On  fe  fotrviendra  encore  que  dona  Mencîa," 
quoique  ayant  été  très-indifférente  dans  fa  jeu- 
neire,  ne  s'étoit  pas  tout-à-fait  décidée  ennemie 
de  l'amour.  Nous  pouvons  attefter  que  l'inflexibi- 
lité des  hommes,  la  condamna  à  une  vertu  qui 
lui  devint  infupportable.  La  chronique  fcanda- 
ieufe  ajoute  même  ,,  qu'après  qu'elle  eut  quitte 
le  grand  monde ,  fes  efprits  furent  plus  agités  que 
jafçais.  La  folitude  ne  favorifa  pas  le  deflfein 
qu'elle  avoir  formé  de  conferver,  Jufqu'à  fa  der- 
nière heure ,  toute  fa  fierté  &  une  grande  partie 
de  fon  innocence.  L'amour  l'aiguillon  noir  au 
point  qu'elle  agaça  tendrement  le  chef  de  fes 
écuries.  Ce  favori  n'auroit  peut-être  pas  réfiftéà 
tant  d'avances ,  fi  l'embonpoint  &  îa  fraîcheur  de  la 
grofle  Maritorne  ne  lui  eufTent  paru  préférables  au 
fquelette  noble,mais  décharné  de  dona  de  Mencia. 
Que  cette  anecdote  foit  vraie  ou  faulTe,  il  eft 
certain  que  notre  héroïne  fut  forcée  de  chercher 
ailleurs  que  chez  elle ,  un  remède  qui  fat  plus 
qu'imaginaire.  Ses  maux  étoient  fenfîbles  :  ils 
exiftoient  réellement  :  il  falloit  l^s  adoucir  par 
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quelque  chofe  d'effedif.  Quoiqu'elle  eût  té- 
moigné, dans  tous  les  tems,  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  lire  Boccace,  Catulle,  Térence,  elle 
ne  pouvoit  plus  s'endormir  fans  avoir,  fous  fou 
chevet,  l'art  d'aimer  d'Ovide.  J'imice,  fe  difoit- 
elle  a  elle-même,  l'exemple  de  faintChryfoftôme, 
qui  ne  pouvoit  faire  un  pas  fans  avoir  fur  lui  les 
comédies  d'Ariftophane. 

Si  les  petites  foibîelTès  que  nous  venons  de 
mettre  au  jour,  femblent  détruire  la  bonne  opi- 
nion qu'on  avoir  conçue  des  vertus  févères  de 
dona  Mencia,  on  ne  doit  pas  l'imputer  à  une  envis 
démefurce  de  médire.  Trop  de  difcrétion  eft  tou- 
jours déplacée  dans  l'hiftoire ,  où  l'on  doit;  tout 
facrifier  à  la  vérité. 

Nous  ajouterons  que  dona  Mencia  ,  malgré 
l'auftcrité  de  fa  vertu,  la  décrépitude  de  fon  âge  &: 
la  vanité  qu'elle  avoir  de  fa  naiflance ,  ne  put  fe 
fouftraire  aux  vives  impulfions  de  l'amour.  Ce  fut 
un  procureur  de  Tel  va  qui  fubjugua  fon  cœur  : 
&  voici  comment. 

Le  Praticien  faifoit  de  fréquentes  vifires,  pour 
affaires,  à  une  parente  de  dona  Mencia.  C'eft 
dans  la  maifon  de  cette  dame  que  nos  deux  per- 
fonnages  fe  connurent.  Dès  que  notre  héroïne  le 
vit ,  elle  le  jugea  propre  à  être  l'inftrument  de  fes 
projets  y  &  quand  elle  eut  appris  quelques  cir- 
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confiances  qui  le  cohcerrioieric ,  elle  s'applaudit 
d'avoir  fait  les  premières' démarches. 

Cet  honnêce  homme  s'appelloit  Rodrigue  San- 
chez.  Il  poflTédoic  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
fon  état  j  car  aucun  de  fes  confrères  ne  friponnoit 
avec  autant  d'adreîTe  que  lui.  A  cela  près,  il  n'avoic 
nulle  forte  d'efprit.  Sa  bonne  iliine  de  l'élegancé 
de  fa  taille,  lui  tenoient  lieu  de  bien  d'autres 
qualités  dans  l'efprlt  de  doua  Mencia.  Il  étoit  dé 
la  grandeur  ordinaire.  Sa  chevelure  noire  ôc  cré- 
pue eftieuroit  fes  rondes  &  larges  épaules.  Deux 
petits  yeux  étincelans  auroienr  orné  fa  figure ,  fî 
fes  paupières  ne  les  eufTent  totalement  couverts; 
Du  milieu  de  fon  front ,  s'élevoit  un  gros  nez 
■  qui  fe  recourboit  fur  fa  bouche ,  en  forme  dé  bec 
de  perroquet. 

Une  figure  de  cette  efpèce ,  eft'-elle  dangereufe 
pour  toutes  les  belles  ?  le  cas  eft ,  au  moins,  dou- 
teux. Mais  il  eft  certain  que  M.  Rodrigue  eut ,  aux 
yçux  de  dona  Mencia,  les  agrémeris  d'un  Adonis. 
JDès  leur  première  entrevue,  il  eut  le  bonheur  de 
lui  plaire.  Elle  oublia  dès  ce  moment  la  forCé 
xéfolution  qu'elle  avoit  prife  de  conferver  éter- 
nellement fa  virginité.  Rodrigue  eut  l'art  de  faire 
naître  dans  le  cœur  de  fa  maîtrefle ,  le  denr  dé 
partager  avec  lui  le  joug  du  mariage.  Notez  qu'il 
avoit  quarante  ans  paflss ,  &  toute  fon  innocence. 

Si 
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si  notre  Adonis  ri  ctoit  pas  aiïèz  prévenu  po\it 
Voir ,  dans  la  perfonne  de  Ton  amante  j  une  Vénus 
accomplie  j  il  fut ,  du  moins,  fi  bien  joueç 
fon  rôle ,  dès  qu'il  s'apperçuB  qu'il  étoit  queftioA 
d'hyménée,  que  dona  Mencia  rie  doiitoir  pas  du 
pouvoir  qu'avoient  confervé  fes  vieux  appas. 

11  eft  bon  de  favoir  que  M.  le  procureur  avôîl 
une  nièce  j  nommée  Mergéline*  EUô  étoit  fiiU 
d'un  marchand  bijoutier,  frère  aîné  de  Rodrigue 
qui ,  éti  mourant ,  avoit  làiflé  plus  de  cent  millef 
ducats  de  bien*  Mergéline  fut  mife  fous  la  tutelle 
de  fon  oncle  le  procureur.  Celui-ci  adminiftcales 
/onds  qui  lui  avoient  été  confiés  de  façon  a  s'eii 
appnpptierla  plusgrantlepartie.il  feuilleta  lotigr 
tems  le  code  pour  y  trouver  quelqup  article  qui 
put  l'autorifer  à  ravir  le  bien  de  fa  nièces  Le  pen" 
chant  de  donà  Mencià  lui  donna  quelque  efpé-* 
j:ance  de  parvenir  à  (on  but. 

Mergéline  étoit  là  plus  laide  efpàgriolè  qUji 
l'on  ait  jamais  vu  5  mais  fes  ducats  lui  prêtèrent 
mille  charmes  qui  lui  attirèrent  une  foule  d'ado- 
rateurs. Elle  les  tràitoit  avec  ce  ton  de  haiiteuf  j" 
&  cet  air  de  fufiifance  qui  cataététife  les  laidei- 
héritières*  Ses  avides  courtifans  fupportoienc,avi^" 
fermeté  fori  humeur  &  fes  caprices  :  ils  la  com- 
plimentoient  même  fur  fa  chevelure ,  qui  étoic 
d'un  rouge  jaunatre.Les  galans  expérimentés  daqi 
l'art  de  féduire ,  la  flatièrenc  tant  &  fi.adroitetn«nc^ 
lomc  XXXFh  E 
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qu'elle  favoura  à  longs  traits  ce  p^oifoii  fabtiîe  82 
fiinefte  qu'ils  répandent  (at  les  idoles  qu'ils  en- 
cenfenr.  Mergéline  fe  perfuada  que  c'étoit  à  fes 
appas  feuls  que  l'on  rendoit  homn:>age;  &  dès-lors, 
elle  réfolut  de  n'accorder  fa  n:îain  qu'à  un  homme 
de  diftinction.  Ceux  qu'elle  avoir  vus  jufques- là  , 
furent  congédiés  \  &  elle  déclara  net  qu'elle  vou- 
ïoit  être  dame  de  qualité,  ou  mourir  vierge. 

M.  Rodrigue  ne  doutoit  pas  d'amener  fa  nièce 
à  fes  vues ,  s'il  pouvoit  lui  trouver  un  mari  tel 
qu'elle  le  defiroit.  Le  cas  étoit  épineux  ;  mais 
il  étoit  ferme  dans  (qs  réfolutions.  Il  fit  aflî- 
dûment  fa  cour  à  la  parente  de  dona  Mencia , 
qui  lui  apprit  que  cette  vieille  demoifelle  avoh 
un  neveu  aufll  bien  né  qu'elle.  Cette  découvene 
fit  grand  plaifir  au  procureur.  Il  fe  perfuada  que 
don  Silvio  étoit  le  fait  de  fa  nièce.  On  lui  dit  que 
ce  jeune  feigneur ,  fans  avoir  aucune  connoiflance 
du  monde  étoit  doué  des  plus  rares  qualités,  & 
fur- tout  extrêmement  fournis  aux  volontés  de  £a 
tante.  Ce  fut  alors  que  Rodrigue  mit  en  jeu  tout 
ce  qu'il  put  imagin»er,  pour  tirer  avantage  de  la 
tendrefle  que  dona  Mencia  lui  avoit  vouée.  Ja- 
mais fonpirant  ne  fut  plus  paflionné  qu'il  le  parut. 
Notre  héroïne  fe  laifTa  perfuader.  A  uffi-  tôt  qu'elle, 
eutretnarqué  fon  triomphe ,  elle  eut  des  remords; 
elle  fit  quelques  réflexions  fur  ce  qu'elle  devoit  à 
fa  vertu  6c  à  fa  nailfance.  Elle  réunit  toutes  fes 
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forces  pour  tirer  fon  cœur  de  l'efclavagè ,  &  toe» 
fier  la  conduite  qui  convertoit  à  fori  rang.  Soiï 
rfiàîiltien  redevint  grave  :  il  annonçoic  l'orgueil 
&  rirtdin^érence. 

M.  Rodrigue,  peu  habitué  à  calmer  la  févéricé 
des  beUes  j  fe  fetoit  rebuté  cent  itois ,  s'il  n'eût  été 
animé  par  un  fentiment  moins  tendre  que  celui 
de  l'amour.  Il  perfiftai  II  combattit  coUtageufe- 
ment  j  &  fes  petits  yeux  frétillans  triomphèrent 
enfin ,  &  de  la  vertu  la  plus  auftère ,  &c  de  l'orgueil 
que  donneht  nombre  de  quartiers. 

La  double  alliance,  entre  la  nièce  &  le  neveu ,» 
fut  propofée  &  acceptée  au  moment  de  la  vie*- 
toire.  Rodrigue  drefla  lui-même  les  articles  du 
contrat  de  mariage  j  où  il  ne  s'oublia  fûremenc 
pas. 

Doiia  Mencîa  avoir  trop  bîeii  élevé  M.  foii 
neveu  ^  pour  douter  de  fa  docilité  à  tout  ce  qu'elle 
exigeroit  de  lui.  Tandis  que  fon  cœur  jouifloitda 
|)lai(îr  d'aimer»  fon  efprit  éroir  défagréablemenc 
occupé  de  la  fenfation  que  feroic,  dans  le  monde  ^ 
une  telle  méfalliance.  Quoique  le  mérite  de 
Mi  Rodrigue  Sanchez  lui  parût  devoir  Juftifier  feâ 
démarches ,  elle  ne  fe  fetoit  jamais  réfolue  à  faire 
un  fi  grand  fâcrifice^  fi  elle  n'avoir  efpéré  que  fori 
époux  futur  feroit  un  grand  généalogifte,  qui  f«i 
feroit  defcendre  en  ligne  directe  d'un  fils  naturel 
d'un  des  rois  de  Caililie^ 

Eij 
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CHAPITRE    XII  L 

Porirak  a  lu  manière  âe  Callot. 


D< 


'on  s I l  V I o  tjui  s'occiTpoit  du  papillon  blett 
6c  du  nain  vert,  ne  pouvoir  guèr^  prévoir  lé 
coup  donr  il  étoir  menacé.  On  avoir  bien  eu  de  \t 
peine  à  lui  perfuader  que  fa  tante  avoit  réfolu  dé 
lé  marier  à  une  petite  boutgeoife ,  pendant  qu'il 
«toit  déterminé  à  parcourir  le  monde  pour  trou* 
ver  nne  princefîè  aîiée  qui  étoit  deftinée  à  être 
fon  époufe.  Ciel!  quelle  fiit  fa  furprife,  Ibrfqu'îi 
vit  arriver  dona  Mencia  accompagnée  d'un  moh* 
lîeur  &  d'une  demoifelle  qu'il  ne  connoilToit  pas 
du  tout.  Où  fuir?  où  fe  cacher?  comment  évitét 
cette  tante  dont  on  craignoit  tant  le  retour? 

Que   ferai  -  je  ?  que  deviendrai  -  je  ? ; 

Partirai-je  feul? . . .  Mais,  par  où  forcirai- je?  . . , 

Malheureux  Pédrillo  !  C'eft  toi Ce  font  tei 

préparatifs  qui  me  perdront Ce  font  t\xt 

qui  cxpoferont  l'adorable  papillon  bleu  à! ..... , 

S'il  y  fuccomboit Si  quelqu'autre  avoiciâ 

témérité Je  n'ofe  y  penfer  fans  frémir. . . . , 

Ne  t'avois-je  pas  dit ,  Pédrillo,  que  res  provifions 
étoi^nc  iûuciles.  La  fée  qui  me  protège  «n  a  bien 
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plus  à  notre  fervice  que  nous  n'en  pourrons  coi>f 
fommer 

L'infortuné  don  Silvio  n'eut  pas  plutôt  achevé 
fon  monologue  >  qu'il  vit  ouvrir  la  porte  de  1* 
faite  où  il  étoit.  Sa  tante  entra.  Elle  lui  dit  d'aller 
au  devant  des  aimables  étrangers  qui  arrivoient^ 
Silvio  pénétré  de  douleur,  obéit.  Pendant  ce 
jems  là,  Pédrillo  qui  revenoit  de  la  cave  &  de- 
l'office,  étoit  allé  aider  le  monfieur  &  la  dame  à 
defcendre  de  leur  voiture.  Il  eut  toutes  les  peines, 
du  monde  à  s'empêcher  d'échter  derite ,  lorfqu'il 
vit  M.  Rodrigue,  Se  fur-toux  raademoifelle  Mer- 
géline. 

Don  Silvio  qui  étoit  naturellemerff  doux  Se 
poli ,  fut  fi  effrayé  de  leur  afpeéb,  qu'il  fît  trois  oii: 
quatre  pas  en  arrière.  Son  embarras  lui  ôta  la 
faculté  de  remarquer  les  fentimens  de  joie  qui 
cclatoicnt  dans  les  yeux  de  Mergéline  iorfqu'elle 
le  vit. 

Pour  faire  connokre  au  ledeur  quelle  devoit 
être  la  fituation  de  nqtre  jeune  chevalier,  nous: 
donnerons  une  efquifTe  du  portrait  de  celle  qu!or>, 
lui  deflinoit  pour  femme. 

Elle  avoit  environ  trois  pieds  de  haut.  La  dif-- 
tance  d'une  de  fes  épaules  à  l'autre  étoit  égale  à  f» 
hauteur.  Son  corps  étoit  fî  régulièrement  conilruit», 
<jae  fa  tête  en  faifoij  à  peu  près  la  quattièniie: 

Ëii| 
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partie.  Son  cou  ,  fa  gorge  &  fon  eftomac  f^ 
perdoient  infenfiblement  l'un  dans  l'autre.  Sort 
vifage  formoit  un  quarré  parfait.  Il  manquoit  en 
haitteur  à  fon  front,  ce  que  fon  menton  avoir  de 
trop  en  longueur.  Venons  en  à  fon  ajuftement.ll 
ccoit  compofé  d'une  robe  de  fatin  fbuci ,  brodée 
€n  argent.  Son  corcet ,  qu'elle  lailToit  entrevoir  j 
ctoic  vert  &  noué  avec  de  larges  rubans  d'un  gros 
bleu.  Une  plume  couleur  de  feu  ornoit  fa  cheve- 
lure. Elle  avoir  àss  bas  mordorés  à  coins  d'arr 
genr,  &  des  fbuHers  cramoifîs  brodés  en  or. 

Ce  fut  à  cette  aimable  perfonue  que  Silvîo 
tendit  une  main  tremblante  pour  la  conduire 
dans  la  falle.  Apeine  y  fut-elle,  qu*elle  courut  à 
une  glace  pour  réparer  le  défordre  que  le  voyage 
pouvoir- avoir  mis  dans  fa  parure.  Après  beaucoup 
de  complimens  qui  n'étoient  pas  des  complimens 
ordinaires ,  chacun  fe  plaça.  On  gardoit,  un  pro- 
fond filence,  on  fe  regardoit,  tous  paroilfoienç 
^mbarrafTés.  Mergéline  avoir  eu  foin  de  fe  placer 
devant  un  miroir,  dans  lequel  elle  eontemploit  > 
d'un  air  de  fatisfadion  ,  ôc  les  grâces  de  fa  per-» 
fonne  &  la  fymérrie  de  fa  parure.  Elle  jouoic 
avec  fon  éventtiîl.  Elle  couvroit  de  retns  en  tems 
fon  vifage ,  avec  une  modeftie  qui  auroic  en- 
chanté eouE  autre  que  Silvio.  M.  Rodrigue  jetoit 
^es  regarcs  enflariimcs.  fur  dona  Me^cia,  Siivio 
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ouvroic  des  grands  yeux ,  paroifToic  diftraît  ^ 
confus.  Sa  tante  ouvroit  fouvent  la  bouche  pour 
parler  \  mais  elle  ne  favoit  que  dire. 

Béatrice  vint  les  tirer  d'embarras.  Elle  fervit  ua 
goûté  délicat.  La  maîtrelïe  de  la  maifon  en  fit  les 
honneurs  avec  une  dignité  qui  redoubla  le  refpedb 
que  les  étrangers  avoient  peur  ellew  Mergélîne 
profita  du  cérémonial  pour  étaler  les  grâces  de  fa 
perfonne  &  les  agrémens  de  foii  efprir.  On  parla 
beaucoup  de  la  faveur  des  fruits  &c  du  fucré  des 
confitures.  Dona  Mencia  fe  mit  à  dérailler  d'une 
manière  circonftanciée  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'art  du  confifeur.  Cette  converfation  n'amufoic 
pas  du  tout  M.  le  procureur.  Il  n'étoit  occupé  que 
de  ion  contrat  de  mariage  &  d'un  procès  dont  le 
gain  devoir  lui  rapporter  des  dommages  &:  intérêts 
confidérables.  Il  prenoic  tant  de  plaifir  à  y  penfer  , 
qu'il  tourna  infenfiblem^nt  la  converfation  fur  la 
chicane.  Don  Silvio  ne  voyoit  &  n'entendoit  rien. 
Toutes  les  facultés  de  fon  ame  étoienc  réunies  foc 
le  papillon  bleu. 
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CHAPITRE    XIV. 

Propojition  de  mariage, 

JlL  P  R  è  8  qu'on  eut  parlé  du  procès  deux  heures 
entières ,  la  dame  Béatrice  porta  des  vins  étran^' 
gers  &  des  liqueurs  :  on  en  verfa  avec  prodigalité, 
ï^ona  Mencia  profita  d'un  inftant  ou  mademoi- 
fçlle  Mergéline  &  M.  Rodrigue  queftionnoienç 
fa  femme  de  chambrç  fur  différentes  chofês,  pour 
tirer  fon  neveu  dans  le  cabinet  voifin.  Elle  raf» 
fembla  tous  fes  efprits  pour  lui  révéler  le  grand 
fecret.  Ë]le  ne  favoit  comment  s'y  prendre.  Elle 
fegardoit  fon  neveu,  arrangeoit  fon  fichu,  ôtoil 
&  remettoit  fes  gans  i  enfin. . . ,  elle  parla. 

Don  Silvio  !  vous  tiQs  plus  paré  qu'a  l'ordinaîre,' 
^aviez-vous  que  j'amenois  compagnie  \ 

Non ,  madame ,  repondit  Silvio ,  en  ro ugiffant, 
IVÏais. ...  je  ne  favois. , .  je  foupçonnôis. 

Vous  n'avez  befoin  de  chercher  aucune  ex^ 
cufe  :  vous  ne  pouviez  vous  habiller  pour  une 
ipieilleure  oçcafion. ....  Plus  je  réfléchis ,  Se  plus 
^e  crois  que  nous  étions  prédeftinés  l'un  &  l'agitr^ 
'^  quelque  çhofe  de  fingulier. , . , . .  En  difant  ces 
mots ,  elle  fe  piaça  ^  cote  de  fon  neveu ,  prit  un^ 
fîlfê  4«  ^î^aç,  ^  fiî  un  çréambiile  ^ui  h  coa- 
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èmC\t  peu  à  peu  à  fon  fujet.  Elle  déclara  enfin  en 
tremblant,  qu'elle  avoir  réfoki  de  perdre  fa  liberté 
CH-faveur  de  M.  Rodrigue  ,  qui  eft  ,  difoit-elle  ^ 
un  homme  d'un  rare  mérite.  Silvio  apprit  en 
lîîême  tems  qu'on  avoit  promis  fa  main  à  made- 
moifelle  Mergéline.  Dona  Mencia  vouloir  lui per- 
fuader  qu'il  réfulteroit  de  très  grands  avantages 
de  cette  double  alliance.  Elle  s'attendoità  recevoir 
beaucoup  de  remerciemens  de  la  part  de  fon 
neveu  ,  pour  qui  elle  s'intérelToit  tant. 

Don  Silvio  ne  fut  pas  fenfible  à  cette  faveur. 
Le  difcours  qu'il  venoir  d'entendre ,  lui  ôta  pen- 
dant quelque  tems  l'ufage  de  la  parole Il 

témoigna  par  fa  réponfe  moins  d'indignation  que 
d'étonnemenr. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  que  je  ne  conçois 
rien  à  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  J'ai  dix- 
huit  ans.  Ma  naiflance  6c  l'éducation  que  vous 
m'avez  donnée  m'invitent  à  quitter  inceiTammenc 
la  vie  oifive  &  retirée  de  la  campagne.  J'ai  réfolu 
de  chercher  dans  le  rnonde  l'occafion  de  mç 
diftinguer.  Un  jeune  homme  comme  moi  doit 
voyager  j  il  doit  avoir  des  aventures  :  vous  même, 
madame,  m'avez  infpiré  cçs  nobles  fentimens. 
Vous  m'avez  toujours  dit  qu'un  homme  de  qualité 
devoit  tout  facrifier  à  la  gloire  ôc  .1  fa  naiffance. 
Ces  leçons,  que  je  fuivrai  à  la  letre,  ne  s'ac- 
cordent  pas  du  wut  avec  rétabUflcmenc  que  vous 
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me  propofez.  Je  vous  déclare ,  dès  ce  moment  ^ 
que  je  n'y  foufcrirai  jamais.  D'ailleurs ,  je  ne  crois 
{)asquela  fortune  de  celle  que  vous  me  propofez, 
puiffe  tenter  le  cœur  le  plus  avide  de  biens. 
Comment  avez-vous  pu  concevoir  l'idée  de 
Tn'enrichir  à  ce  prix  ?  c'eft-à-dire ,  que  vous  vou- 
driez me  concentrer  pour  le  refte  de  mes  jours 
dans  cette  folitude,  ayant  pour  toute  fociété  une 
femme  que  je  n'ofe  envifager  :  elle  m'infpire 
autant  d'horreur  que  d'effroi.  Le  moyen  de  cacher 
«nfuite  mon  malheur  &  ma  honte  aux  yeux  de 
Tunivers 

Oubliez- vous ,  m^nfieur ,  le  refped  que  vous 
me  devez?  je  m'attendoisà  plus  de  foumiffion. 

De  la  foumiffion  !  reprit  vivement  Silvio , 
quand  vous  voulez  m'enchaîner  à  un  monftre.  Je 
vous  protefte,  madame,  que  je  n'héfîterois  pas  a 
me  jeter  dans  le  Guadalavar  ,  pour  éviter  un 
feul  regard  de  mademoifelle  Mergéline. 

On  fait  que  vous  êtes  infiniment  prévenu  en 
votre  faveur.  Je  vous  promets  que  vous  vohs 
repentirez  d'établir  fur  votre  prétendue  bonne 
mine ,  l'édifice  de  votre  bonheur.  Je  ne  me  don- 
nerai pas  la  peine  d'entrer  en  difcuflion  avec  vous. 
Mais,  apprenez,  monfieur,  quedona  Mergclina 
n'eft  pas  faite  pour  elFuyer  vos  dédains.  C'eft  une 
demoifelle  digne  des  plus  affedaeuxfentimens.... 
Quand  elle  n'auroit  pas  toutes  les  bonnes  qualités 
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que  Je  lui  connois,  fâchez  qu'un  fimple  gentil- 
homme qui  a  tout  au  plus  cent  piftoles  de  revenu, 
ne  doit  pas  rejeter  en  étourdi,  un  parti  de  cent 
mille  ducats. 

Vous  n'appréciiez  pas  autrefois,  reprit  ironi- 
quement don  Silvio  ,  un  homme  de  qualité  félon 
fa  fortune.  Cent  mille  ducats  ne  m'éblouiront  ja^ 
mais  en  faveur  de  celle  que  vous  me  deftinez 
pour  époufe.  Toutes  les  puilfances  réunies  ne  fau- 
roient  impofer  à  mon  cœur  de  fi  dures  loix.  Je 
vous  ai  l'obligation  ,  madame  ,  de  m'avoir  infpirc 
le  mépris  des  richelTes.  Je  prends  le  ciel  a  témoin 
que  je  n'en  acquerrai  de  ma  vie  par  aucune  baf-- 
feffe. 

Quelle  bairelTe  trouvez-vous  à  époufer  dona 
MergéHna  ?  des  malheurs  imprévus  ont  forcé  Ces 
ancêtres  à  déroger  à  leur  noblelfe  qui  étoic  une 

des  plus  diftinguées  du  royaume Je  fais  ce 

que  je  dis,  don  Silvio Malgré  les  plus  linif- 

tres  événemens,  cette  vertueufe  famille  a  trouvé 
les  moyens  de  fe  relever;  &  elle  eft  prête  à  rendre 
à  ma  maifon  l'éclat  qu'une  honteufe  indigence 
alioit  lui  ravir. 

La  pauvreté  qu'on  n'a  pas  méritée  n'efi:  point 
honteufe,  reprit  vivement  don  Silvio.  Comptez 
fur  moi ,  madame.  Je  vous  promers  de  conferver 
d  ma  famille  tout  l'éclat  de  fou  nom.  Je  me  Cens 
alfez  de  force  pour  triompher  des  périls  donc  Q\lé> 
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çft  menacée.  Dona  Mergélina  peut  être  nobîô 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  dûc-eUe  defcendre  du 
Çifl;  dût  elle  me  donner  tout  l'or  Hu Pérou,  je  ne 
l'épouferai  pas. 

Comment  !  Tu  ne  répouferas  pas  ?  s'écria  dona 
Mencia,  d'un  ton  foudroyant.  Je  te  dis,  moi,  que 
tu  répouferas.  Oui ,  tu  l'épouferas ,  ou  tu  verras 
fi  dona  Mencia  fait  faire  valoir  les  droits  que  la 
pâture  &  ton  père  lui  ont  donnés  fur  toi. . .  .  Ttt 

répouferas  ,  te  dis- je ,  ou Point  d'mutiles 

menaces,  interrompit  Silvio,  avec  une  fermeté 
qui  déconcerta  la  vieille  dame.  Je  connois  l'éten-r 
due  de  mes  devoirs  envers  vous  ;  &  je  con- 
nois auflî  les  bornes  de  vos  droits  fur  moi.  Mariez- 
vous  tant  &  aufli  fouvent  que  bon  vous  fem- 
blera,  avec  monfieur  Rodrigue  Sanchez;  je  n'y 
trouverai,  rien  à  redire;  mais  vous  me  permet- 
trez, à  l'âge  où  je  fuis ,  de  ne  pas  m'immoler  j 
ou  de  ne  pas  confentir  ^  l'engagement  donc  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  parler. 

A  ces  mots ,  la  vieille  tante  devint  toute  en 
feu. ...  Je  t'entends ,  s'écria-t-elle,  en  ferrant  le 
refte  de  (es  dents.  Je  commence  à  deviner  ce  que 
tu  médites.  Je  connois  la  noirceur  de  ton  carac- 
tère. Tu  attends  avec  plaifir  le  moment  de  me 
voir  feule  l'objet  de  tes  reproches.  Dès  à  préfent; 
je  méprife  tout  ce  que  tu  pourrois  dire.  Quoiî 
Un  jeune  homme  à  votre  âge ,  monfieur ,  yoim 
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droit  favoir  mieux  que  moi  ce  qui  lui  convient? 
je  ne  veux  pas  m'échaufTer  davantage.  Puifque 
ton  inexpérience  eft  l'unique  fource  de  ton  ingra- 
titude ,  je  veux  bien  oublier  toutes  tes  vivacités..; 
Mon  neveu  ! . . ,  Il  n'en  fera  plus  queftion  ;  mais 
je  ne  confentirai  pas  que  tu  fois  la  vidime  de  ton 
frivole  entêtement.  Sans  moi,  pareille  occafion  n0 
fe  feroit  jamais  offerte.  Tu  es  encore  trop  jeune 
pour  fecouer  un  joug  que  je  puis  appefantir  à  mori 
gré.  Souviens-toi  que  tu  es  fous  mon  autorité ,  dt    \ 

que  je  faurais  te  faire  obéir ,  fi 

Votre  conduite,  madame,  eft  une  preuve  cer- 
taine que  les  cheveux  gris  ne  font  pas  toujours  la 
marque  infaillible  de  la  fagefle.  Je  ne  fuis,  niafTez 
jeune  ,  ni  aiïez  vieux ,  pour  m'ofFrir  en  facrifice  à 
vos  ridicules  penchans.  Je  vous  difpenfe  des  foins 
que  vous  voulez  prendre  de  ma  fortune.  Si  je  re- 
jette les  vœux  de  mademoifelle  Mergéline  &  fes 
x:ent  mille  ducats  ,  c'eft  que  j'ai  de  fortes  raifons 
pour  le  faire. ...  Je  vois  aufli  ce  que  je  dis ,  dona 

•Mencia Avec  la  proteftion  que  j'ai ,  je  puis 

hardiment  méprifer  toutes  vos  menaces.. . . 

En  difant  ces  mots,  il  forrit  vite  du  cabinet  5J: 
xourut  dans  le  jardin.  Il  étoit  au  défefpoir  ;  il  ne 
ifevoit  que  devenir  ;  il  couroit  çà  &  là  ,  en  atten- 
'tlant,  avec  la  dernière  impatience,  l'arrivée  dfe 
fcdrillo. 


jS  Don     s  ï  r,  y  I  o» 


C  H  A  T  I  T  R  E     XV. 

Soupçons  de  don  Silvio.  Il  concerte  fà 
fuite  avec  Pidrillo* 

Jt  ÉDRiLLo  éroir  curieux  Si  bavarda  îl  avok 
écouté  à  une  petice  porte  du  cabinet  l'cntretieii 
que  fon  maître  avoit  eu  avec  dona  Mencia.  11. 
l'avoir  vu  fortir  &  l'avoir  faivi  fans  faire  de  bruit* 
îl  le  regardoic  fe  promener  dans  une  allée  de  niar* 
jTonniers  -  d'inde.  Don  Silvio  marehoit  à  grands 
pasj  il  avoit  les  mnins  derrière  le  dos  &  parloir  à 
haute  voix.  Son  air  &  fes  geftes  annonçoient  tant 
de  colère  que  Àm  domeftique  n'ofoic  l'âpproGher* 
Silvio  l'apperçut  &  lui  fît  figne  de  veniti 
,  -  Tu  crains  les  juftes  reproches  que  j'aurois  à  ta 
faire  fur  tes  inutiles  préparatifs.  Peut-être  eaule- 
^ont-ils  mon  malheur  &  celai  du  papillon  bleu* 
.Si  tu  avois  fuivi  mes  ordres  &  mes  coiifelJs ,  nous 
ferions  aduellemenc  bien  loin  de  ce  château.  Je 
jie  me  flatte  plus  d'en  pouvoir  fortir,  fans  le  puif- 
4ant  fecours  de  la  fée  Rayonante.  Tu  vois  eom- 
,"bien  j'aurois  fujet  de  te  gronder,  mais  ne  crains 
jien,  mon  ami.  Tu  as  fait  le  mal  malgré  toi  j  je 
ne  fuis  pas  a(îez  injufte  pour  te  faire  porter  la 
peine  de  ces  contretems.  Je  ne  dois  les  inipiuef 
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qu'à  la  bizarrerie  de  mon  fort  &  à  la  méthanceté 
de  ma  mortelle  ennemie. 

Silvio  prit  la  main  de  fon  domeftique  &  lui  die 
de  regarder  de  tous  côtés  fi  perfonne  ne  pouvoit 
les  entendre.  Après  avoir  promené  autour  d'eux 
des  regards  inquiets,  ils  s'^flîrent. 

Ecoute  ,  Pédrillo  :  je  veux  te  découvrir  mes 
plus  fecretes  penfées.  Je  fuis  convaincu  que  cette 
vieille  fille  ou  femme  que  tu  as  vue  fortir  de  la 
voiture ,  avec  deux  raonftres ,  n'efl;  pas  ma  tante 
dona  Mencia  de  Rofalva.  Il  eft  vrai  qu  a  fon  aîx)rd 
j'ai  pris  l'une  pour  l'autre.  Mais  à  cette  heure ,  je  ne 
doute  plus  que  ce  ne  foie  la  fée  Fanfreluche  qui 
a  pris  la  figure  de  ma  tante  pour  s'oppofet  à  mou 
bonheur.  J'ai  là-defius  des  notions  qui  ne  me  laif- 
fent  aucun  doute.  Malgré  les  efforts  qu'elle  faifoic 
pour  fe  déguifer,  j'ai  vu  dans  fes  yeux  quelque 
chofe  d'égaré,  que  je  n'ai  jamais  apperçu  dans 
ceux  de  ma  tante.  Je  ne  puis  te  détailler  tout  ce 
que  j'ai  vu  d'extraordinaire  dans  fa  figure ^  mais 
je  fuis  fur  de  mon  fait.  Fanfreluche  a  fùremenc 
appris  la  métamorphofe  du  Nain-vert.  Elle  a  cru 
pouvoir  mettre  obftacle  au  bien  que  la  fée  Rayon- 
nante me  veut.  Elle  s'oppofera  ,  fi  elle  peur,  à 
mon  bonheur  &  à  celui  du  papillon  bleu.  Tel 
éroit  fon  deffein  quand  elle  eft  venue  dans  ce 
château. 

Croyez-vous  cela?  monfieur,  réponditPcdiillo^ 
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qui  avoit  écouté  fon  maître  avec  attention.  Cette 
idée  m'eft  déjà  venue.  Dès  qu^elle  eft  arrivée,  il 
m'a  femblé  voit  en  elle  quelque  chofe  qui  n'étoiÉ 
pas  naturel*  Depuis  que  vous  m'avez  découvert 
votre  façon  de  penfer  j  je  patierôis  que  màdemoi- 
felle  Metgéline  eft  fœur  du  Nain-vert  j  fî  elle 
n'eft  pas  quelque  chofe  de  pis.  Je  veux  être  dés-; 
honoré  j  û  j'ai  jamais  vu  uft  pareil  monftre. 

Eh  !  bien  Ce  itionftre  là  avoit  des  prétentions..^ 
11  vouloir  être  ma  femme  é . . . . 

Votre  femme!  monfieur»  Vous,  l'époufer!  Il 
faudroit  que  vous  euffiez  perdu  l'efprit.  Pardon- 
nez-moi ,  fi  je  m'exprime  fi  naturellement  :  c'efl: 
que  je  fais  bien  que  monfieur  n'en  fera  rien. . .  << 
Diantre  ! . *. .  Vous  nous  la  donnez  belle ,  ma  mi- 

gnone Vous  n'avez  qu'à  dire Quelle 

ambition!  pour  une  figure  telle  que  la  votre. ..4* 
Ah  !  qu'il  feroit  dommage  qu'un  fi  beau  chevalier 
trouve  j  en  s'éveillant ,  cette  naine  dans  fes  bras  !...* 
Il  n'en  fera  rien ,  mademoifelle  Mergéline.  Vous 

pouvez  rengainer  vos  prétentions.. Si  voua 

voulez  abfolumenc  être  époufée ,  que  n'allez-vous 
trouver  le  nain  Mignonet  5  il  fera  votre  affaire*... 
Hi ,  hi ,  hi ,  le  beau  couple  !..  *  Oui-da,  on  vous 
époufera. .  * . .  Atcendei-moifous  l'orme.  ..*.*.  J'ai 
ouï  dire  que  cette  Mergéline  étoit  fore  riche.  Je 
ne  fuis  qu'un  pauvre  diable  ;  mais  fût-elle  d'or,  |e 

n'ea  voudroispas Un  peu  moins  d'argenr, 

madame 
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inadame  Fanfreluche,  <Sc  beaucoup  plus  de  beauté, 
&....  de  puis  l'on  verra. 

Silvio  rit  de  tour  fon  cœur  de  la  franchife  dé 
fon  valec  j  mais  il  coin'nençoi:  à  l'impatienter  :  il 
Tinrerrompir  «Se  lui  dit. . . . 

Mon  cher  Pcdrillo  >  le  cas  eft  peut-être  plus  fé* 
neux  que  tu  ne  le  penfes.  Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  Fan- 
freluche eft  méchante  èc  vindicative.  Je  fais  que 
ion  pouvoir  eft  étendu.  Sic'eftelle  quieft  venue  ce 
fbir ,  fous  la  figure  de  ma  tante,  pour  me  chargée 
de  ce  laidton. .  . .  » . 

Par  faint  Jacques!  interrompit  Pédrillo,  fi  ma* 

dame  n'cft  pas Ci  elle  n'eft  pas  votre  tante, 

Se  qu'elle  foit^  comme  vous  le  dites,  la  fée  Fan- 
fteluche,  il  ne  nous  lefte  qu'à  invoquer  le  ciel. 
Comment  voudriez-vous  rélifter  a.  di,s  enchan- 
teurs, à  des  magiciennes  ?... 

Doucement,  mon  ami,  reprit  Silvio.  Le  feul 
parti  qui  nous  relie,  eft  de  décamper  cette  nuit* 

Cette  nuit!  s'écria  Pédrillo  ,  l'eftroi  dans  l'ame. 
Eh!  monfieur  y  penfez-vous!  Premièrement,  la 
nuit  n'eft  l'amie  de  perfonne.  Secondement. . , . . 
tenez,  monfieur  ,  je  ne  metrrois  pas  le  pied  hors 
de  la  porte  pour  aucant  de  quadruples  qu'il  y  a  de 
cheveux  fur  ma  tcte.  Nous  rencontrerions  à  cha- 
que pas  des  revenans,  des  forciers,  des  loup- 
garous.  Je  vous  fupplie  ,  je  vous  conjure  à  mains 
jointes ,  monfieur  don  Silvio. ... 
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Tais-toi!  ne  fuis-je  pas  muni  du  portrait  de  \x 
belle  princelTe?  fon  féal  afpeifl  infpireroit  de  la 
vénération  aux  fpedres  les  plus  hideux  de  l'Afri- 
que. En  cas  d'événement,  la  fée  Rayonnante  ne 

m'a-t-elle  pas  promis  fa  protedion  ? Tiens , 

Pédrillo ,  il  y  a  apparence  que  la  lune  nous  éclai- 
rera cette  nuit  :  &  dût-elle  s'obfcurcir ,  je  ne  doute 
pas  que  ma  protedrice  ne  nous  envoie  une  ou 
plulieurs  de  fes  falaniandres,  avec  des  flambeaux, 
pour  nous  éclairer.  Elles  dilTiperont  toutes  les  em- 
bûches que  Fanfreluche  pourroit  nous  tendre.... 
Mon  ami  !  Ci  tu  m'aimes ,  aide  -  moi  à  exécuter 
mon  delTein.  Si  nous  échappons  une  Ci  belle  occa- 
fîon ,  dieu  fait  lî  nous  la  retrouverons  jamais.  Sois 
alfuré,  Pédrillo,  que  je  ferai  reconnoilTant.  Je  ne 
promets  pas  plus  que  je  ne  peux  tenir  ;  mais  dès 
que  j'aurai  trouvé  ma  charmante  princeife,  compte 

fur  ma  parole.  ...  ta  fortune  eft  faite Vois  Ci  ta 

veux  me  fuivre Ci  tu  m'abandonnes,  je  partirai 

feul J'aimerois  mieux  mourir  que  de  palfer 

encore  une  nuit  dans  cet  abominable  château. 
Pédrillo  n'avoit  d'autre  défaut  que  beaucoup 
de  poltronerie.  Quand  il  entendit  fon  maître  par- 
ler de  partir  &  de  s'expofer  feul ,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux.  Il  fe  détermina,  en  jetant  au- 
tour de  lui  des  regards  où  la  terreur  étoit  peinte, 
de  braver  tous  les  monftres ,  6c  de  partir  en  dépit 
de  Fanfreluche. 
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Je  confens ,  monfîeur ,  dic-il  à  Sllvio  d'une 

voix  tiemblaiîte ,  je  confens  a  partir  avec  vous ,  & 

à  quelle  heure  de de  la  nuit  vous  le  jugerez 

à  propos. 


CHAPITRE    XV  L 

l/ne  promenade.  Rufe  de  don  Sllvio, 

XJL  PEINE  eurent-ils  fixé  le  moment  de  leur  dé- 
part que  la  voix  foudroyante  de  dona  Mencia  fe 
fit  entendre.  Elle  venoit  prendre  le  frais  dans  le 
jardin  avec  fes  convives. 

Ciel!  monfieur,  s'écria  Pédrillo,  madame  Fan- 
freluche !  . . .  Mon  faint  patron ,  protégez-moi. . . . 

Que  le  faint  ange  gardien Mais  la  fœur  du 

Nain-vert 

Poltron  !  Tu  vas  me  perdre.  Retire-toi  vite ,  & 
prends  garde  qu'on  ne  t'apperçoive.  Je  veux  relier 
fur  ce  banc  &  y  attendre  tout  ce  monde. 

Pédrillo  frémit  à  ces  mots.  Il  leva  les  mains  au 
fiel,  recommanda  fon  maître  à  tous  les  faints  du 
paradis ,  6c  s'enfuit  de  toutes  fes  forces. 

Don  Silvio  ,  malgré  toute  fa  (implicite ,  étorc 
quelquefois  ingénieux.  Il  imagina  un  expédient 
pour  tromper  fa  tante  fur  tout  ce  qu'il  projetoir.; 

F.j 
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Je  veux ,  difoit-il ,  la  tenir  dans  une  incertitude 
qui  fufpendra  tout  ce  quelle  pourroit  faire  pour 
me  nuire.  Je  n'affederai  ni  trop  de  réfiftance  à  fes 
vues  y  ni  beaucoup  de  penchant  pour  Mergéline. 
comme  cela,  elle  ne  preirera  pas  les  chofes.  Je 
kiflerai  entrevoir,  de  tems  en  tems,qu'à  la  longue 
on  pourroit  gagner  quelque  chofe  fur  mon  efprit 
&  mon  cœur. 

En  faifanc  ces  réflexions ,  il  s'avança  à  petits  pas 
vers  les  dames.  11  compofa  fon  maintien  de  façon 
à  ne  paroître  ni  gai ,  ni  troublé.  Il  fe  mêla  adroite- 
ment de  laconverfaiion.  Mais  la  répugnance  que 
lui  caufoit  la  fccur  du  Nain -vert  étoit  extrême. 
Son  dégoût  augmentoit  à  proportion  que  Mer- 
géline vouloit  lui  faire  fentir  combien  il  avoit  de 
droits  fur  fon  cœur. 

La  vanité  de  cette  Mergéline  fuppléoit  à  la  froi- 
deur de  Silvio.  Elle  fe  félicitoit  de  fa  conquête,  & 
preno't  pour  de  l'amour  les  froides  politelTes  que 
U  chevalier  étoit  obligé  de  lui  faire. 

Il  n'avoir  befoin  de  prendre  aucune  précaution 
pour  laifTer  ignorer  fes  projets  à  fa  tante  \  quoique 
les  dernières  paroles  de  leur  tête  à  tête  auroient 
pu  donner  des  foupçons.  Quand  elle  réfléchiiïbit 
que  fon  neveu  manquoit  de  tout,  ^  qu'il  n'y 
avoit  perfonnç  dans  les  environs  qui  pût  l'aider, 
elle  fe  rranquillifoit.  Elle  s'informa  dans  lamaifon 
s'il  ne  s'écoit  rien  pafTc  de  nouveau  peiadant  fon 
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abfence  :  on  lui  répondit  que  non  ;  &  c'en  fuc 
afTez  pour  la  tranqaillifer.  Eile  prit  pour  une  pécu- 
lance  qui  convenoit  à  fon  âge ,  la  chaleur  qu'il 
avoit  mife  dans  fon  difcours.  Et  les  honnêtetés 
qu'il  fit  dans  la  fuite  à  Mergéline  perfaacèrcnt  à 
dona  Mencia  qu'il  fe  rendroit  immanquable- 
ment. 


CHAPITRE     XV  IL 

RûviJJïment  de  don  Silvlo  dans  les  jardins 
de  la  fée  Rayonnante.  Le  qui.proquo 
qui  en  réfuUe,  Suite  défagrêable» 

IN  os  dames  trouvèrent  la  promenade  fi  agréable , 
qu'elles  firent  femblanr  de  ne  pas  s'appercevoiv 
que  la  nuit  venoit. 

Cette  nuit  paroilfoit  faite  pour  favori  fer  l'amour. 
Elle  étoit  aufii  paifibie  que  celles  que  Diane  choi- 
fiiïbit,  pour  aller  furprendre  dans  le  fommeil  fon 
fidèle  Endymion.  Il  fembioit  que  Vénus  avoit  in- 
voqué le  dieu  du  repos,  pour  que  fon  cher  Adonis 
goûtât  le  fouverain  bonheur,  fans  être  inter- 
rompu. 

La  tendre  dona  Mencia  s'éloigna  peu  à  peu 
avec  fon  favori,  de  fon  neveu  &:  de  mademoiftlle 
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Mergéline.  Elle  gagna  un  petit  berceau  de  char- 
milie,  où  la  moindre  lueur  ne  pouvoir  pénétrer. 
îvla'gré  la  gran  Je  obfcurité ,  elle  vouloir  faire 
remorquer  à  M.  Rodrigue  mille  raretés  que  la 
nature  avoir  produites  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  youloient  fe  repofer.  11  ne  dépendit  pas 
entiè-  cment  du  pr;iticien  de  n'en  pas  profiter. . . . 
M'.iaé'iine  fe  tJ^Ouva  àfon  nife  avecSilvio.  Elle 
haTariolt  de  tems  en  tems  de  petites  marques  de 
tendiefle.  Elle  ferroit  affedueufement  les  mains 
de  fon  compagnon,  qu'elle  conduific  peu  à  peu 
dans  un  petit  cabinet  de  verdure  qu'elle  avoit 
remarqué  pendant  la  journée.  Sdvio  recevoir  fes 
agaceries.  On  fe  flattoit  de  le  faire  fortir  ainfî  de 
fa  profonde  rêverie.  Plus  Mergéline  elTayoit  de 
faire  impreflion  fur  fon  efprit,  plus  il  s'égaroit 
dans  [es  fonges.  Les  charmes  de  la  nature  alToupie 
fembloient  captiver  toutes  les  facultés  de  fon 
ame.  Il  croyoit  n'appercevoir  le  clair  de  la  lune 
qu'à  travers  un  paravent  de  gaze.  Il  voyoit  un 
fopha  de  fatin  couleur  de  rofe  &  blanc  éloigné 
de  la  clarté.  Dans  ce  raviflement,  il  oublia  qui 
étoit  avec  lui.  Il  étoit  dans  les  jardins  enchantés 
de  la  fée  Rayonnante.  Il  ne  voyoit  que  des  allées 
de  jafmin  ôz  de  chèvrefeuille.  Des  fleurs  immor- 
telles s'épanouilfoient  à  fes  yeux.  Les  étoiles 
ctoient  autant  de  falamandres  qui  danfoient 
fo«5  la  voûte  azurée  du  firmament,  Le  croaflTc- 
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ment  des  grenouilles,  habitantes  àes  marais  voi- 
fîns,  était  un  concert  mélodieux  dans  lequel  on 
rendoit  hommage  à  fa  divine  princelTe.  On  y 
célébroit  aulTi  la  gloire  de  fon  triomphe.  Il  étoit 
fi  hors  de  lui-même ,  qu'il  s'écria  tout  à  coup. . . , 

Dois -je  en  croire  mes  yeux! .....  ciel 

eft-ce  un  fonge?  Mon  coeur  eft  enivré  des  plus 
pures  délices. . .  .  Voilà  donc  l'inftanc  fortuné. . . . 
dieu!  ne  m'abufai-je  pas,  ou  eft  ce  bien  elle  que 

je  vois  ? C'en  eft  donc  fait ,  adorable  prin* 

ceffe! J'ai  donc  furmonté  tous  les  obftacles 

qui  me  privoient  de  la  gloire  &  du  bonheur  de 

vous  pofiTéder  ! Ah!  Silvio ,  fortuné  mortel  ! 

comment  as-tu  pu  anéantir  la  malice  de  tes  enne- 
mis ? C'eft  bien  elle  :  c'eft  mon  amante. 

L'éclat  du  rang  fuprème  brille  dans  toute  fa  per- 
fonne.  Elle  répand  fur  la  nature  entière  mille  agré- 
mens  nouveaux. 

Silvio  continua  encore  quelque  tems  fur  le 
même  ton. 

Mergéline  tomba  des  nues.  Elle  ne  compre- 
noit  rien  au  langage  de  don  Silvio  qui  lui  avoic 
ému  les  entrailles ,  par  la  chaleur  &  la  véhémence 
qu'il  y  avoir  mifes.  Elle  ne  connoilfoit  en  beau 
ftyle  que  ce  qu'elle  avoit  lu  dans  quelques  romans. 
On  lui  avoit  parlé  fi  avantageufement  de  l'éduca- 
tion du  chevalier,  qu'elle  crut  qu'il  lui  avoit  fait 
une  délaration  d'amour  félon  le  ton  de  la  bonne 
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compagnie.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  refpriî:  qu'oa 
eûr  voulu  r©  moquer  d'elle  :  elle  étoit  trop  pré- 
iomptuçufe.  Elle  n'interrompit  p.is  Silvio,  dans 
J'efpérnnce  qu  il  expliqueroit  d'une  manière  plus 
intelligible ,  les  belles  çhofes  qu'elle  îivoit  enreu^ 
dues. 

Mergéline  n'étoit  pas  tour  à  fait  fans  expérience 
en  amour.  Avant  de  favoir  queHe  feroir  un  jour 
fa  fortune,  elle  avoic  bien  voulu  s'abailfer  juf- 
qu'à  écouter  les  galanteries  d'un  garçon  de  bou-^ 
tique  de  Ton  voilinage.  Elle  fit  à  don  Silvio  ,  parcç 
qu'il  étoit  un  homme  de  qualité,  les  avances  qu'ori 
lui  avoit  faites  autrefois  à  elle-même.  Elle  le  re-^ 
garda  avec  des  yeux  étincelans  Se  le  prelTii  tendre* 
meni  fur  fon  fein. 

Soit  que  l'imagination  de  notre  héros  ne  fut 
pas  aiïe?,  échauffée,  foit  que  la  fée  Rayonnante  uq 
permît  pas  que  fon  délire  durât  plus  long-tems, 
il  forrit  toijr  à  coup  de  fon  prçmier  accès  de  lé- 
thargie. 

Quoi  !  s'écria-r  il  avec  le  même  effoi  qa'éprouvi 
la  princeffe  Laidronette,  lorfqu'elle  vit  dans  les 
bra§  le  Sçrpent  vert,  au  liea  de  fon  époux.  .  . , , 
Qaail , . , .  les  dieux  l'ont-ils  pu  permettre!  Quel 
sffrçux  changement  !  cruelle  Fanfreluche ,  que 
t'ai-]e  fait?  Les  maux  quç  çu  m'çnvQle,  depuis  (i 
iong-tems  5  n'ont  dpnc  pu  ndouvir  ta  haine  &:  %x 
fea?kdç,.Qv5çl  înal  ?'ai-je  fait?  Pgurqnoi  me  peç. 
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fécutes  -  ru  ?  Pourquoi  arracher  de  mes  bras  ma 
chère  princeire,&y  fubftituer  ce  dcteltable  nain? 
Comment  l'horreur  que  j'ai  dû  éprouver  en  em- 
biaflant  ce  monftre ,  nem'a-r-elle  pas  rendue 
moi-même  un  monftre  abominable.  Ne  te  flatte 
pas  qu'une  pareille  offenfe  reftera  impunie. 

Parle!  petit  monftre,  qu'as  tu  fait  de  ma prin- 
cefte  ?  Où  l'as-fu  cachée  ?  Veux-tu  me  la  rendre  ?.... 
ta  vie  dépend  de  ta  réponfe.  Je  connois  toute  la 
noirceur  de  ton  ame,  Je  connois  tes  attentes.  Je 
me  fens  aftez  de  force  pour  terrafter  Fanfreluche 

ôc  le  Nain  vert je  t'abas  à  mes  pieds , 

fi,  dès  cet  inftant,  tu  ne  me  rends  ma  divine 
amante. 

La  pauvre  Mergéline  étoit  toute  tremblante. 
Les  menaces  de  Silvio  étoient  /i  terribles,  que 
tour  autre  que  la  nièce  de  M-  Rodrigue  en  auroit 
également  été  faifie  d'effroi.  Elle  fit  retentit ,  dans 
tout  le  jardin  ,  des  cris  épouvantables.  Dona 
Mencia  &  le  procureur  vinrent  à  fon  fecours, 
dès  que  leurs  affaires  particulières  leur  permirent 
de  quitter  le  berceau  de  charmille.  Quel  fingulier 
groupel  La  confternation  des  deux  vieux  amans, 
le  défordre  qui  regnoit  dans  la  parure  &  le  main- 
lien  de  Mergéline,  qui  racontoit,  en  verfant  un 
torrent  de  larmes,  les  infultes  qu'elle  avoit  re- 
çues j  &  la  fituation  de  don  Silvio ,  qui  continuoit 
fes   extravagances,  pourroit  être  le  fujet  d'un 
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tibleau  original.  On  ne  clouta  plus  que  le  cerveau 
du  chevalier  ne  fut  dérangé. 

Le  bruit  avoit  attiré  les  domeftiques  du  châ- 
teau. DoiiaMjncia  leur  ordonna  de  lier  les  pieds 
&  les  mains  à  {on  neveu,  8c  de  le  tranfporter 
dans  fon  lit  :  ce  qu'on  n'exécuta  qu'avec  beaucoup 
de  peines. 

Pédrillo  fut  chargé  de  garder  fon  maître  ,  &  la 
tante  courut  chercher  dans  fa  pharmacie  ,  quel- 
ques vieilles  poudres  tempérantes  qu'elle  fit 
prendre  au  malade.  La  vigilante  Maritorne  fut 
chargée  de  faire  venir  le  chirurgien  muni  de  fes 
lancettes. 


CHAPITRE    XVIII. 

Silvio  revient  a  lui.  Il  cherche  avec  Pé- 
drillo y  le  moyen  de  tromper  la  préten- 
due fée  Fanfreluche. 

l_>^ON  Silvio  tomboit  fouvent  dans  de  vifs 
accès  de  léthargie  ;  mais  ils  n'étoient  pas  de  longue 
durée,  parce  qu'ils  avoient  leur  fource  dans  cette 
partie  du  corps  que  Platon  fait  fiéger  entre  la 
poitrine  &  le  diaphragme. 
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A  peine  fut-il  quelques  minutes  au  lir,  qu'il 
reprit  l'afage  de  fes  fens.  Combien  il  fut  étonné 
de  fe  trouver  dans  fon  lit  ! 

Pédrillo,  tremblant,  fe  tenoit  un  peu  éloigne 
de  fon  maître.  Il  craignoit  un  nouvel  accès  de 
folie.  Au  premier  bruit  qu'il  entendit,  il  voulut 
s'enfuir.  Ce  ne  fut  que  la  crainte  d'elluyer  les  re- 
proches de  dona  Mencia  qui  le  retint.  Il  fe  cacha 
tout  doucement  fous  la  table,  pour  ne  pas  ccre 
expofé  à  la  fureur  du  malade  qu'il  veilloir. 

Dès  que  Silvio  l'apperçut ,  il  lui  dit  à  voix  baffe 

&  d'un  ton  de  douceur Eft-ce  toi,  mon 

cher  Pédrillo? je  penfois  bien  que  tu  ne 

m'abandonnerois  pas.  Va  tu  n'auras  pas  lieu  de  te 
repentir  de  m'avoir  été  affedionné. 

Pédrillo  pleura  de  joie.  Il  ne  s'attendoit  pas  à 
entendre  parler  fon  maître  qu'il  croyoit  fréné- 
tique ,  avec  autant  de  calme  &  de  bon  fens.  Les 
marques  du  plus  vif  attachement  furent  prodi- 
guées de  part  de  d'autre.  Pédrillo  ne  ceHoit  de 
dire  au  chevalier  combien  il  étcit  enchanté  de  le 
voir  guéri. 

Je  ne  com.prends  rien  à  cela.  D'où  viennent 

ces  liens  ? Comment  !  j'aurois  été  malade  ? 

Cela  n'efl:  pas  poflible.  Il  n'y  a  pas  fix  minutes  que 
j'étois  dans  les  jardins  de  la  reine  des  falamandres. 
Je  ne  fais  pourquoi  je  fuis  ainfi  garotté ,  ni  conir 
ment  je  fuis  venu  dans  cette  chambre. 
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Jufte  ciel ,  fecourez  -  moi  !  Que  dires -vous  ; 
monfieur,  de  la  reine  des  falamandres?  Vous  ne 
lavez  certainement  pas  vue.  Vous  ignorez  donc 

tout  ce  qui  vous  eft  arrivé? Il  eft  vrai  qu'on 

en  a  agi  avec  vous  d'une  manière  Ci  dure,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  vous  vous  foyez  évanoui 

Au  moment  que  je  me  préparois  à  endoifec 
mon  havrefac^  pour  le  porter  fecrettement  hors 
du  château,  j'ai  entendu  un  grand  bruit.  Au  mi- 
lieu des  cris  qui  frappoient  mes  oreilles,  j'ai  cru 
entendre  votre  voix.  J'ai  jeté  mon  paquet  dans 
une  haie,  je  fuis  venu  à  votre  fecours;  mais  il 
ctoit  trop  tard.  La  cour  de  la  fée  Fanfreluche 
vous  entouroit;  (!?c  tous  crioient  très-diftindle- 
ment,  que  vous  aviez,  fauf  votre  refped,  la  tètô 
dérangée.  Ils  fe  font  emparés  de  vous  &  vous  ont 

garotté,  fans  que  j'aie  pu  les  en  empêcher 

Que  le  diable  les  enforcèle! Je  vois  bien, 

à  cette  heure,  que  c'étoit  un  pur  menfonge 

Parbleu!  vous  raifonnez  auflî  jufte  que  moi. 

Ecoute,  Pédrillo Mais,  avant  tout, 

débarraiïe  moi  de  ces  affreux  liens  :  je  ne  les  puis 

plus  fupporter J'ai  foupçonné  qu'il  y  avoir 

quelque  chofe  de  myllérieux  dans  l'arrivée  de 
cette  vieille  qui  fe  dit  ma  tante.  Je  fais  aduellc- 
ment  ce  que  j'en  dois  penfer.  11  s'eft  palIe  des 
chofes  innouïes  depuis  que  tu  m'as  quitté.  Le 
tems  $:  le  lieu  ne  me  pei mettent  pas  de  t'en  en- 
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trerenir  en  ce  moment.  Nous  ne  fommes  pas  ici 
en  fureté.  Qui  fait  ce  qui  nous  attend  encore.  11 
Jious  faut  éviter ,  par  une  prompte  fuite,  les  maux 
dont  nous  fommes  menacés. 

Quel  eft  le  moyen  ,  monfieur,  d'exécuter  votre 
projet?  Comment  s'y  prendre?  Tout  le  monde 
eft  encore  fur  pied  ;  &  il  eft  à  parier  que  madame 
Fanfreluche  viendra,  de  quart- d'heure  en  quart* 
d'heure ,  apprendre  comment  vous  vous  portez. 
Elle  a  même  préparé  quelques  dofes  de  térében- 
thine pour  vous  les  faire  avaler,  quand  vous  au- 
riez recouvré  vos  efprits ,  & 

Qu'appelles- tu  térébenthine?  O  ciel!  de  la 
térébenthine!  N'as -tu  pas  plutôt  ouï  dire  de* 
poudres  tempérantes? 

Je  crois  qu'oui ,  monfieur,  mais  quelque  nom 
qu'on  leur  donne ,  je  vous  demande  en  grâce  de 
n'en  pas  prendre.  Qui  fait,  qui  connoît  la  vertu 
de  ce  qu'on  vous  oftriroit.  On  ne  peut  fe  méfier 
trop  des  efprits  malins.  Ils  vous  donneroient  auflî 
bien  de  l'arfenic  ou  des  ongles  râpés  que  des  yeux 
d'écrevinfes. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  redoute.  J'aurois  plutôt 
à  craindre  qu'on  voulût  me  faire  prendre  quel- 
ques liqueurs  enchantées  qui  m'enflammeroient 
pour  cette  déteftable  naine  qui  eft,  fi  je  ne  me 

trompe ,  la  fille  ou  la  nièce  de  la  vieille 

Pédrillo  !   tu  as  de   l'elprit.  Imagine  quelque 
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expédient,  &  fais  enforte  que  nous  puidîons  nous 
évader  cette  nuit.  Je  ne  ferai  heureux  que  lorfqué 
je  me  verrai  loin  de  ces  déteftables  créatures.  Je 
lî'oublierai  Jamais  le  tour  qu'elles  m'ont  joué.  Je 
ne  pourrois  les  envifager  fans  me  livrer  à  quel- 
ques emporremens Oui,  la  vieille,  fût- 
elle  doua  Mencia  elle -même 

'  Ne  vous  échauffez  pas ,  monfieur ,  interrom- 
pit Pédrillo  qui  avoir  été  un  peu  peniif  pen- 
dant le  difeours  de  fon  maître.... 

■  Par  tous  les  élémens!  11  me  femble  que  ma- 
dame la  fée  Rayonante ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  foit 
autant  de  vos  amies  qu'elle  vous  l'a  dit ,  pour- 
roir  ,  mieux  que  perfonne ,  nous  tirer  d'ici. 
Pourquoi  ne  vient-elle  pas  vous  arracher  des 
griffes  de  cette  vieille?  Ne  pourroit-elle  pas  nous 
envoyer  un  char  fur  les  nues ,  ou  le  petit  cha- 
peau du  prince  Robolt. .. .  En  un  mot,  quelque 
chofe  qui  facilitât  notre  évafion?...  Ah  !  mon- 
fieur ,  voila  précifément  le  portrait  des  grands. 
Quand  on  n'a  pas  befoin  d'eux,  ils  promettent 
tout.  Fiez-vous-y.  Dès  qu'on  en  a  befoin  ,  on 
ne  les  trouve  plus. ...  Je  gagerois  fur  ma  tête , 
que  fi  vous  étiez  tout  à  coup  métamorphofé  en 
ver  de   terre ,   vous  verriez  auffi  -  tôt  paroître 

madame  Rayonante.  Elle  vous  plaindroit 

Elle  vous  diroit ,  d'un   ton  compatiflant 

«  Mon  pauvre  chevalier ,  que  je  te    plains  ! 
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V  Je  pana ge  de  tout  mon  cœur  tes  peines.  C'eft 
>  ui)  malheur  que  nous  ne  pouvons  attribuer 
r  ^;v;'à  !a  bifarrerie  de  ta  deftinée.  »  Oui,  oui, 
moiuriur  ,  je  parie  qu'elle  vous  tiendroit  ce 
lanj^age  ? . . .  Seigneur  don  Silvio  ,  fi  vous  m'euf- 
fiez  fait  l'honneur  de  me  croire  ,  nous  n'en  fe- 
rions peut-être  pas  là....  Sommes  nous  un  inftant 
alfurés  de  notre  véritable  forme  ?  Ne  courons- 
nous  pas  rifque  d'être  changes  en  loups  ,  en 
hiboux ,  en  chats ,  ou  en  quelqu'autre  vil  ani- 
mal ?  Cette  penfée  me  fait  dreifer  les  cheveux.... 
De  grâce ,  monfieur  ,  lailTez  moi  faire,  ou  dites- 
moi  comment  je  dois  m'y  prendre.  J'irai  trouver 
de  votre  part  la  fée  Rayonante.  Je  lui  dirai... 
Je  ne  fais  quoi ...  Mais  vous  me  ferez  la 
leçon. . . .  Attendez. ...  Ha  ,  j'y  fuis.  ...  Je 
me  rappelle  qu'on  ne  leur  parle  plus. . . .  Elles 
font  favoir  leurs  volontés  par  des  voies  indi- 
rectes....  On  s'endort  j  l'imagination  s'échauffej 
on  rcve  &  puis....  Tu  veux  me  faire  mourir, 
Pédrillo.  A  quoi  me  conduiront  tes  confeiJs  ? 
Crois  tu  que  les  fées  n'aient  rien  de  mieux  à. 
faire  qu'à  s'occuper  des  accidens  qui  nous  arri- 
vent ?  Quand  nous  ferons  dans  l'embarras ,  & 
que  nous  ne  faurons  plus  que  devenir,  je  fuis 
bien  fur  que  Rayonante  nous  aidera.  Jufques- 
là ,  il  faut  faire  ce  qui  dépendra  de  nous.  Il  faut 
abfolumeat  imaginer  un  ftratagême,  6c... 
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A  merveille  j  à  merveille,  die  Péduillo  ,  eti 
interrompant  fon  maître. . .  .  Chut ,  chut ,  oili, 
c'eft  elle. ...  Il  me  vient  une  bonne  idée. . .  . 
Couchez-vous  fur  l'oreille  Se  faites  femblant  de 
dormir. ...  là .  .  .  comme  cela  ...  un  peu  plus 
avant. ...  La  pofition  eft  avantageufe. . . .  Faites 
comme  fi  vous  ronfliez  ,  &  j'aurai  foin  du  refte* 

Il  eue  à  peine  fini  de  parler,  que  dona  Men- 
cia  entra  dans  fa  chambre.  Elle  tenoit  d'une 
main  une  poudre  tempérante  ,  &  de  l'autre  ,  un 
verre  d'eau. 

Comment  fe  porte  mon  neveu  ,  demandâ- 
t-elle à  Pédrillo  qui  s'avança  vers  elle  fur  la 
pointe  du  pied  ?  Je  ne  croyois  pas  tant  tarder 
à  lui  faire  prendre  ce  petit  remède  j  mais. .  * 

Parlez  bien  bas  ,  madame.  Mon  maître  repofe 
depuis  un  quart-d'heure  j  6c  vous  favez  qu'il 
ne  faut  pas  éveiller  le  lion  qui  dort.  Le  fommeil 
lui  fera  plus  de  bien  que  tous  les  opium  que 
vous  pourriez  lui  donner. 

N'at  il  eu  aucun  nouvel  accès  depuis  que  tu  eS 
feul  avec  lui? 

Non  ,  madame  Fanfreluche ,  répondit  Pé- 
drillo en  promenant  fes  regards  effrayés,  tantôt 
fur  le  vifage,  tantôt  fur  les  pieds  de  dona  Men- 
cia. 

Commentdis-tu  ,rintervompit-elle  vivement? 
Quel  nom  ofes-tu  me  donner  ?  11  me  femble  que 

tu 
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ta  l'oublies....  Voudrois-ta  trouver  i  redire 
auflî....  Que  fignifie  cela?...  Le  refped  que  tii 
me  dois. ... 

Ah!  madame.  Je  vous  demande  mille  par- 
.dons. . . .  Non. . . .  Dieu  m'en  préferve. . .  i  Ce 
mot  m'eft  échappé  ,  je  ne  fais  comment  :  j'ignore 
fa  fignification.  On  dit  fouvent  une  chofe  poui: 
une  autie  fans  qu'ort  s  en  apperçoive.  Je  voulois 
dire  tout  uniment  à  madame  que  le  ttieilleur  re- 
iilède  qu'on  pût  donner  à  mon  maître  lui  feroié 
moins  de  bien  que  le  fommeil;  Il  y  a  toutàii  plus 
im  quart  d'heure  qu'il  m'a  appelé  tout-à-coup: 
Pédrilio  !  Monfieur ,  lui  ai-je  répondu  ^  ^u'y 
â-t-il  pour  votre  fervice?  Ecoute,  m'a-t-ildit^  je 
ne  fais  ce  que  j'ai  ;  mais  je  me  fens  extrêmement: 
foibl-.  11  me  femble  que  tous  mes  membres  font 
diUoqués.  Malgré  mes  douleurs,  je  crois  pou- 
voir m'endormir.  Je  crois  qu'un  peu  de  repos 
me  rendra  la  fanté.  ..i  En  difant  cela ,  il  s'eft 
tourné  comme  vous  le  voyez  ,  &  s'eft  endormi.- 
N'entendez-vous  pas  conament  il  ronfle  ?  Eçot^-' 
tez-bien,  madame. 

lu  as  raifon  ,  reprit  poférnent  ^oria  ^çncîàr^' 
après  avoir  entr'ouvert  le  rideau.  Je/^iS;b)içn  àife 
de  le  favoir  tranquille.  Gard€-tci  de  révelllôr. 
Lorfqu'il  t'appelera ,  tu  lui  feras  prendre  eett0' 
poudre  :  elle  calmera  fes  agitations  jufqu'4  l'âf- 
livce  du  chirurgien  qui  lui  feraunç  poî  plafieui» 
Tome  XXXrii  Q 
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laignées  ,  s'il  le  faut.  Dans  ces  fortes  de  mafa-S- 
^ies  ,  on  ne  faurok  trop  vite  recourir  au  fouve*- 
rain  remède.  Je  préfume  qu'il  eft  exténué  ,  & 
que  ce  n'eft  que  par  foiblefTe  qu'il  cft  aiïoupi.  Il 
cft  certain  qu'à  fon  réveil  il  aura  un:  redouble- 
ment. 

Madame  peut  fe  coucher  Se  dormir  tranquft- 
lement.  Je  crois  que  la  plus  forte  crife  eft  palféè. 
Vous  pouvez  compter  que  je  ferai  mon  poflible 
pour  calmer  fes  efprits.  Dieu  fait  quelle  impref- 
iîonfait  fur  moi  fa  maladie.  Tout  ce  qui  eft  dan« 
cet  appartement  a  été  témoin  de  la  frayeur  que 
j'ai  eue.  Des  gouttes  de  fueur  découloient  de 
mon  front  ;  &  dans  ce  moment  même  ,  ma- 
dame, tout  mon  corps  eft  faifi  d'effroi Je  ne....« 

N^as-tu  pas  de  honte?  Comment ,  à  ton  âge, 
peut-on  être  It  peu  aguerri  ?  Qui  mettrai  je  donc 
à  la  garde  de  mon  neveu  ,  fr  ta  poltronerie  te 
prive  des  fecours  dont  il  aura  befoin  ? . . . .  Je 
-te  recommande  de  ne  le  pas  quitter  un  inftane  j 
6c  quand  te  chirurgien  viendra. . . . 

Oui ,  madame ,  mais  à  condition  qu'on  n'éverf- 
leira  pas  mon  maître.  Le  chirurgien  du  grand 
'Mbgô!  A-iendroit  en  perfonne,  que  je  ne  permet- 
trois  pas  qu'c^n  interrompît  le  fommeil  de  nion- 
'fieut.  Celui  qui  viendra  me  tiendra  compagnie: 
nous  veillerons  enfemble.  Je  ferai  enchanté  d& 
»inepa»^îfie  fefftly^n  cas  4e  vertiges. . .» 
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tJbnà  Mericia  parut  fatisfaire  de  cet  arrange-» 
tlient.  Elle  fortit  au  grand  ccntentement  ■  def 
Pédrillo  qui  n'avdic  cefiTé  de  faire  des  figne» 
de  croix  avec  fa  langue  i  fur  la  prétendue  Fan-' 
freluche. 

Les  convives  attendoient  de§  nouvelles  dit 
malade.  Ils  furent  bien  aifes  d'.ipprendre  qu'il 
repofoit ,  5c  que  fort  évanouiflement  if  auroii 
aucune  fuite  fâcheufe. 

Dans  quelles  cruelles  inquiétudes  tu  viens  dé 
^  me  jeter  î  dit  Silvio  à  fon  valet  j  dès  qu'ils  furent 
fciils.  N'apptendras-tu  donc  jamais  à  te  modé- 
rer ?  Sens-tu  tout  le  mal  qui  amoit  pu  réfultel? 
de  ton  imprudence?  Si  elle  àVoit  quelque  cdn- 
noiffance  des  foupeons  que  nous  avons  fiir  fort 
compte,  où  en  fercis-je?  que  deviendrions- 
nous? .. .  Divine  ptinceife  !  pardonnez  cet  affreux 
retard  :  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  l'éviter* 
Mais  rien  ne  peut  plus  m'atrèter* . .  i .  Imprtt-* 
dent  Pédrillo  ! . . .  où  étoit  ton  efprit ,  laifqaë 
tu   as  appelé  cette  vieille  Fanfreluche  ? 

Il  eft  vrai ,  monfieur  ....  je  conviens  de  mort 
tort. . . .  Daigne^  m'excufer  ^  parce  que  j'ai  ré- 
paré ma  faute.  Tout  autre  que  moi  ne  s'en  férbic 
pas  tiré.  On  fe  feroit  coupé  à  chaque  queftion; 
La  terreur  qu'infpire  l'afpeét  d'un  être  furnaturél 
aurait  fait  évanouir.  . . .  Pailez-moi  d'un  garçoiri 
déterminé.  Cent  boulets  de  canon  ne  me  feroieni 

Gij 
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jpas  détourner  la  têre.  Ce  que  c'eft  que  d'avmf 
l'effrit  préfent  !  Vive  le  courage ,  vive  ramour 
&  le  papillon    bleu.   Ce  n'efi:  pas  peu  que  de 
favoir  tourner  les   cliores ,  de  façon  qu'on  ne 
s'apperçoive  pas  de  nos  petits  défauts.  Le  curé, 
en  chaire ,  dit  fouvent  une  chofe  pour  l'autre  ; 
mais  il  parle  d'un  ton  fî  afluré ,  &  avec  tant  d'onc-^ 
tion,  qu'on  ne  cherche  pas  à  pénétrer  le  fond  de 
{a  morale.  Si  on  épiloguoit  tout,  que  fait-on...... 

j'ai  fouvent  ouï  dire  à  madame  que  le  meilleur 
de  tous  les  généraux  étoit  celui  qui  commettoîc 
le  plus  de  fautes, .  ...  ou  le  moins At- 
tendez  Je  ne  m'en  fouviens  pas  trop.  Ah  ! 

monfieur  ,  qu'il  eft  dommage  que  Pédrillo  n'aie 
pas  étudié  !  Jarnil  j'appliquerois  fi  bien  les  paf- 
ïages  du  vieux  teftament. 

Tu  bats  la  campagne.  Les  m o mens  fe  pafTenr. 
Toutes  les  minutes  font  précieufes.Defcends  dou- 
cement par  le  petit  efcalier.  Vois  fi  tout  le  monde 
€ft  couché.  Pendant  que  tu  feras  ta  ronde  y  je 
m'habillerai  bien  vîre.  Il  faut  abfolument  que 
nous  foyons  partis  avant  l'arrivée  du  chirurgien. 
Qui  fait  fi  je  le  pourrois  mettre  dans  mes  intérêts?! 

Oui»  monfieur,  le  cas  eft  prefiant.  Maritorne 
ne  tardera  pas  à  venir  :  il  y  a  plus  d'une  heure 
qu'elle  eft  partie.  Si  elle  a  trouve  le  chirurgien 
chez  lui,  elle  l'amènera,  il  nous  faignera,  nouf 
ferons  malades  j  Se  adieu  le  voyage. 
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Il  faut  efpérer  que  tout  ira  bien ,  diroit  le  jeune 

ccuyer  ea mettant  fes  bas Si  on  eft  au  lit». 

tu  iras  m'attendre  dans  le  jardin  auprès  de  mon^ 
château  de  verdure.  Nous  pourrons  aifémenc 
franchir  le  mur  :  il  n'eft  pas  haut  dans  cet  en- 
droit-là. Les  vents  qui  ont  voulu  m'être  favo- 
rables, en.  ont  renverfé  la  plus  grande  partie.  Ta. 
vois  qu'il  ne  faut  méprifer  la  protection  de  rien 
de  ce  qui  fe  meut. 

Où  eft  donc  votre  clef ,  Monfieur  ?. . .  Ha;h,a,;L 
lia!  je  me  rappelle  maintenant  qu'on  vous  a  ôçc 
dans  le  jardin,^  tous  les  (meubles  en  métal  qufr 
.vous  aviez.  On  craignoit  que  voua  n'ert  fîllîez  aa 
/iiiauvais  ufage  fur  vous  ou  fur  ceux  qui  vous 
cntouroient.  fanfreluche  a  fait  prendre  voire 
épée  ,  vo;tr$  couteau  ,  vos  clefs  &  votre  tire- 
bouchon.  Qui  fait  aduellement  oà  tout  cela  fera, 
fourré  ?  Il  faudroit  pourtant  avoir.... 

N'importe;  fais  ce  que  je  t'ai  dit.  Je  pour-p^ 
.voirai  à  tout. 

Pédrillp  obéit  enfin.  Un  quatt-d^heure  après, 
fon  maître  le  vit  forrir  d'une  galerie  qui  abo.u- 
tilfoit  au  jardin  ,  Sc  enfiler  une  allée  qui  con-*; 
duifoit  au  château  de  verdure. 

Notre  héros  étoit  prêt  à  aller  joindre  fon  valet  ^, 
lorfqu'il  s'apperçut  qu'il  étoit  fans  épée.  Voyager 
inarmé  fous  un  ciel  étranger ,  ce  feroit  une  témc- 
lité.  Silvio  s'atcendoit  à. trouver  mille  obftaclôs4 

G  iij 
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ïl  çft  vrai,  difoit-il,  que  je  peux  beaucoup  comp« 
ter  far  la  proteétion  de  la  fée  Rayonante.  En  cas 
ide  bèfoin  ,  elle  me 'donnera  de  l'or  ,  des  diar 
m~ans  ,  &c.  Mais  j  aurbis  un  air  enibarraffé ,  fi  je 
ïie  portois  que  des  armes  enchantées.  Après 
■^voir  cherché  un  expédient  qui  le  mit  à  portée 
<]e  fe  défendre  en  braVe  chevalier  j  il  fe  reflTou- 
Vihtqu'il  y  avoitdaris  une  chambre  voifîne  quel-» 
ques  vieilles  armures.  Il  y  trouva  un  grand  & 
vieux  fabre  couvert  de  rouille ,  qui  n'avoit  été 
d'aucune  utilité  depuis  le  règne  de  Ferdinandle- 
Catholique,  DonSirvio  s'en  accommoda  ,  en 
ïéfolvant  de  lé  changer  pour  une  légère  &  ga- 
lante épée  ,  dût-il  même  donner  quelque  chofç 
^ç  retour,  dès  que  roccafîôn  fe  préfenteroir, 

Il  conjectura  ,  p«r  le  ptofohd'filenee  qui 
règnoit ,  que  Taiifrélùche ,  fes  convives  &  fes 
domeftiques  ,  étoient  couchés.  Il  partit  pour  1^ 
Térîdez-vous  avec  ces  fentimens  de  crainte  & 
4'efpérance  qu'on  éprouve  dans  l'attente  des  évé- 
niehiens  incertains,  Pédrill'o  l'attendoit  en  trem- 
blant. Chaque  féconde  lui  paroiflait  un  fiècle.  11 
"prenoic  pour  autant  de  fpcdres  qui  étoient  prêts 
à  l'enlever,  pour  le  trjnfporter  dans  le  féjour 
des  démons  ,  toutçs  les  feuilles  c^u^"  le  zéphjre 
agitoit.  .'•:-! 

Mon  maître  n'arrive  pa$  ,  fè  dîfoit-il  ,  qui 
peut  le  tf  tarder  ?  Si  Manigçne  ctoic  dç  rçto«ç 
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ivant  nôtre  déparr ,  nous  aillions  cout  à  craindre 
<ie  la  malicieufe  Fanfreluche. 

La,  bonne  fortune  de  notre  jeuno  héros ,  avoît 
pourvu  au  contretems  que  redoutoit  Pcdrillc. 
Soit  que  la  grofTe  Maritorne  craignît  les  reve- 
nans ,  ou  qu'elle  aimât  la  bonne  compagnie ,  ello 
avoir  permis  au  palefrenier  de  venir  avec  elle. 
Ils  s'erirretinrent ,  chemin  faifaat ,  de  Taccident 
arrivé  à  don  Silvio  ,  &  des  circonftances  qui 
envoient  précédé.  Ils  parlèrent  beaucoup  ,  mar*, 
chcreat  lentement,  &  furent  aflTez  tendres  pour 
fe  laifler  féduire  par  les  agrémens  d'une  nuit 
paifibie.  On  devoir  traverfer  une  petite  foret 
dans  laquelle  on  s'alîîed  au  pied  d'une  arbre  , 
pour  contempler  ,  plus  à  fon  aife  ,  les  différentes 
nuances  que  formoit  fur  le  feuillage  la  réverbé- 
ration de  la  lune.  Après  s'être  entretenus  des 
beaiftés  de  la  nature  ,  qus  faire*  L'occafion  étoit 
favorable,  le  tems  calme,  le  fol  délicieux,  le 
galant  hardi  &  la  belle  foible  &  fans  défenfe. 
La  fatigue  du  voyage  &  la  fraîcheur  de  la  rofte, 
la  conduihrent  à  quelques  dillradions  dont  elle 
ne  foriit  que  pour  fe  livrer  à  un  profond  fom- 
meil.  Miritotne  fut  bien  étonnée  le  lendemain 
matin  ,  quand  elle  feiitit  que  les  rayons  du  fo^ 
leil  dardoient  fur  fes  grolles  joues  rubicondes.. O 
amour  !  fe  dit-elle  alors ,  tu  es  un  traître ,  je  na 
me  lierai  plus  a  toi.  Qui,ctoyoic  durmic,  ij  loog 
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tems!  Et  ftia  cbmmiflion. .. .  jufte  cîelMe-.r4 
oubliée,,..  M.  le  chirurgien  ii'eft  pas  averti.  Que 
éira  cîpna'Nlentia?  Que  deviendra  dgn  Silvio?...» 
Il  eft  peur  être  mort  par  ma  faute.  nv  mo-i 

.;-p  ^îc?. 

fWf^— ■■^— *—— i;    -.,.'.„■    -y.  '    .    ■    -      '■    y    ■-■^ 
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Dépan  fier  et  de  dqn  Sâl%m,. ,  Comment 
Pédrillo  prit  un  arbre  pour  un  géante 

X  L  étoit  environ  minuit  &  demi ,  Iocfqu#  doQ 
Çilvio ,  accompagné  de  fbn  fidèle  valet  ,  com- 
îTiença  fes  voyages,  Il  avoir  eu  foin  d'adredeç 
mentalement  des  vœux  à  la  fouyeraine  de  fou 
cœur,  avant  de  fe  mettre  en  marche.  Le  petii| 
Pimpim  fut  de  la  partie,  ainfî  que  l'avoiç  or-. 
4onHé  la  fée.  Il  trcttoit  gaiement  devant  fon  maî* 
i^re  qui  fuivoit  exa(f!l:ement  fes  traces.  Soit  par  inf- 
îin6fc,  foit  par  un  ordre  merveilleux,  ce  petit  animal 
çonduifit  Silvio  dans  l'endroit  où  le  portrait  de  la 
princeile  avoir  été  trouvé.  Pédrillo  eut  beau  faire 
des  repréfentations ,  &  dire  que  ce  fentier  n  aboii^ 
titroit  nulle  part ,  qu'il  y  avoit  long-t^m^  qu'ils 
avaient  pà0e  la  rive  gauche  du  Guadalaviar  qui 
çor^dviifoit  9,  une  des  iflues  de  l^  forêt  où  ou 
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vîo  lui  déclara  qu'il  ne  vouloit  d'autre  guide^que 
pi  m  pi  m. 

Je  commence  à  tirer  des  conj  "dures  favora- 
ble? de  fon  intelligence.  Peut-être  ,  difoit-il  , 
defcend  il  de  quelque  chien  de  ft'es,  ou,  aii 
moins,  de  quelqu'a;  imal  bien  intell'g;enr.  ...  Il 
fallut  céder ,  &  le  pauvre  Pédrilîo  eu  paflTa  par 
tout  ce  que  voulut  fon  maître ,  maigre  fon  invin- 
cible rcpugnance  à  voyager  pendant  la  nuit  dans 
les  bois.  Chaque  obj.-t  préfentoit  à  fon  imagina- 
tion frappée  uu  fpedre,  un  fantôme,  une  hydre. 
Que  devinrent  (es  réfolutions  ôcipn  courage, 
lorfque  tout  à  coup  une  atfreufç  obfcurité  fe 
sépandit  fur  tout  Thorizon  ?  Le  ciel  fcmbla  fer 
couvrir  d'un  crêpe  qui  interceptoit  les  rayons, 
de  façorj  qu'ils  ne  pouvoient  fe  diftinguer  les 
uns  &  les  autres  d'avec  les  objets  qui  les  envi- 
ronnoient,  Us  perdirent  leur  chemin  dans  le  bois 
fans  en  pouvoir  découvrir  un  autre.  Cet  accident 
acheva  de  if^concerter  Pédnllo,  Toutes  les  hif- 
toires  de  revenans  qu'on  lui  avoir  racontées 
vinrent  fe  retracer  à  fon  imaginatioîi  frappée.  Il 
çroyoit  à  chaque  pas  voir  quelque  chofe  de  fuf- 
ped.  Sa  refpiration.,  qu'il  ne  vouloit  pas  faire 
entendre,  étoit  gênée  ik  tremblante. 

Tu  frifïonncs  comme  fî  tu  avois  la  fièvre ,  lut 
4it  Silvio,  qui  s'appercevoit  depuis  long-çemsdç 
f€§tr£^j^fç§  >,.,,,, 
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Au  nom  des  habitans  de  l'Olympe,  reprît 
Pédrillo  ,  en  balbutiant  &  en  prenant  un  pan  de 
riiabit  de   fon  maître,  ne  parlez  pas  (î  haut, 

monfieur Mais Ne  voyez-  vous 

rien  ? -      - 

Autant  que  robfcurité  permet  de  diftinguer 

les  objets ,  je  vois  des  arbres &  rien  de 

plus. .......  Non. 

Comment,  vous  né  voyez  pas  cet  effroyable 
géant  qui  fort  de  la  terre?  Regardez -bien  :  il  eft 
a  ma  gauche.  Il  grandit  à  vue  d'œil.  Il  étend  vefs 
iious  fes  cent  bras.  Le  voyez-vous  a  préfent?. ..# 
Ah!  il  vient  toujours  à  nous.  i- tc. 

''  j'e^cr'oîs  que  la  tète  te  tourne.  Regarde -bien'; 
&  rougis  de  prendre  un  arbre  pour  un  géant ,  ÔC 
d'en  avoir  peur. 

Dieu  veuille  que  ce  ne  Toit  pas  quelque  chofe 
ide  pis. .....  Avez- vous  jamais  vu  un  arbre  qui 

eût  des  pieds  &  des  mains.  ^ 

Ce  font  les  branches  de  cet  arbreque  tu  prends 
pour  les  mains  du  géant.  Si  ton  imagination  eft 
frappée  jufques-là ,  je  ferois  curieux  de  Voir  ce 
que  tu  fèrois  fi  tu  voyois  réellement  desgéans.... 
Et  il  eft  à  préfumer  que  nous  en  rencontrerons.... 
Tous  les  arbres  de  cette  foret  fe  changeroient  en 
fpectres ,  que  je  n'en  aurois  aucun  eftoi. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  maître,  de  ne  pas 
parler  fi  haut.  Je  fuis  tout  faifi  quand  je  vous 


B    E       R    O    $    A    L    V    il  ""107 

Ipnteiids  vous  exprimer  avec  fi  peu  de  modéra- 
tion. Et  fi  les  géans  vous  prenoient  au  mot?  Là, 
que  deviendrions-nous?  Seigneur  Silvio,  cefTons 

,<i'Aller  à  fa  rencontre  :  il  viendra  aflez  tôt 

Je  regretterois  tant  d'être, mojft fi  jeune.  Le  faiv- 
..tôme  n'aura  pas  plus  d'égard  pour  moi  que  pour 

un  autre Ah!  pauvre  Pédrillo,  fans  être 

coupable ,  il  faut  que  tu  meures  :  quel  dom- 
mage! ...... 

Je  m'étois  bien  imaginé,  reprit  Silvio  en  riant , 
que  ta  n'étois  inquiet  que  pour  conferver  tes 
jours   mais  ne   crains  rien.    La    fée  Rayonanre 
t'a  nommé  expreCément  pour  être  le  compagnon 
de  mes  voyages  :  ainfi ,  tu  es  comme  moi  fous  fa. 
protediori. .....    EH  bien ,  vois^tu  à  cette  heure 

que  ee  pjéce;idu  géant  n  eft  qu'un  arbre.  Nous 
fommes  tous  près  de  lui  '•  tiens ,  c'eft  un  chêne* 
Pour  t'en  €pn vaille re ,  je  vais  -en  abatte  une 
branche 

Cher  Sc^-biQn^  i^îaîçre,  s*écri^,|?,édrillo,  en  lui 
jretenant  le  bcas.'iJï'en  fait)e?:4:iôr%;^ocre  hardjelTe 
eft  une  imprudence  démefuree  qui  nous  perdra 
l'un  &  l'autre. ,..,..,  Que  ce  foit  adijclleipent 
un  chêne  fivi  un  tilleul,  pei|;  importe  :  on  ne 
m'en  impofera  pas  :  il  n'eft  pas  moins  vrai  que, 
il  y  a  un  iuftant,  c'étoit  un  géant.  Oui,  mon- 
fieur,  je  l'ai  trop  bien  fixé  pour  en    pouvgjr 
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Pédrillo  !  nous  n'avançons  pas  en  chemin.  Jt 
crois ,  par  cous  les  diables ,  que  tu  voudrois  faire 
de  moi  un  Don  Quichotte  ,  &  me  perfuader  que 
des  moulins  à  vent  font  des  géans.  ,i.,  Vois^,, 
comme  je  les  cr^hs.. .  r.  f  J 
i  En  difant  cela ,  Técuyer  tira  fon  vieux  fabre,' 
&  d'un  feul  coup  qu'il  donna  fur  l'arbre,  abattit 
une  groiïè  branche.  Pédrillo  fe  crut  more,  & 
n'ofoit  plus  refpirer.  Il  fe  jeta  ventre  à  terre ,  Sc 
appliqua  fes  mains  fur  fes  yeux.  Quand  il  s'ap- 
perçut  que  tout  écoit  tranquille  ,  &  qu'il  ne  rc- 
fultoit  rien  de  fâcheux  de  la  témérité  de  fon 
ftiaître  ,  il  fe  releva  peu  à  peu  &  reprit  cou-. 
ijige.  aunoz  >.:>  al  ,  v.r.tr.  :  es^Jtyov  ■.'■.',r:\  ih 
■^  Je  n'auroïs^pâietuV^it-ïl- à.voix  baiïe  j  que 
vous  euflîez  eu  autant  d'intrépidité ...  Ne  chan- 
tons pas  encore  vidoire.  Ne  voyëx-vouç  pas  cour 
1er  du  fang  de  là  ■'branche  que  •vcîas  ^venez  d'a- 
battre i  sdDfîfiidf 

■      Tiens,  regarde, 4herchè,efxami'Hetoiim'ême, 
-&  conviens  que  tues  le  plus  imbécille garçon  de 
tout  le  royaume  de  Valence. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  pas  auflfi  fou  que 
vous  le  penfez.  J'ai  lu  des  faits  bien  plus  fur- 
prenans.  Un  certain  prince  troyen  dont  le  nom 
ne  me  vient  pas ,  a  été  changé  en  cyprès  par  un 
magicien  mahométah.  Un  pape  nommé  Silvius 
fît  abattre  cet  arbre.  Chaque  coup  de  coignée 
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qu'on  y  donnoic  en  faifoit  fortir  du  fan^  auflS 
frais  que  celui  d'un  enfant  qui  vient  de  naître* 
Les  perfonnes  employées  à  cet  ouvrage  furent 
faifies  d'une  frayeur  mortelle*  On  inftruifit  Sil- 
vius  de  ce  qui  fe  paffoit ,  ôc  il  n'en  fut  pas  ému. 
Il  ordonna  que  l'ouvrage  commencé  fût  conti- 
nué ...  Eh  bien ,  monfîeur  ,  que  croyez-vous 
qu'il  advint  ? . . .  On  entendit  les  accens  d'un© 
voix  qui  fortit  du  cyprès  ;  Se  on  diftingua  très- 
bien  ces  paroles ...  Je  fuis  cel  *  *  *  qui  a  été 
métamorphofé  en  cet  arbre  par  un  magicien  ma- 
homccan.  Avant  cet  accident,  je  n'ai  eu  le  loiiîr, 
ni  de  me  confelTer  ,  ni  de  pourvoir  en  aucune 
autre  manière  à  mon  falut.  Vous  tous  qui  m'é- 
coutez ,  daignez  faire  quelques  prières  pour  le 
repos  de  mon  ame . . .  Ceux  qui  étoieat  préfenj 
fondirent  en  larmes. 

Je  vois  avec  plaifir  que  tu  es  bien  inftruit ,  ÔC 
que  tu  fais  tirer  un  grand  parti  de  tout  ce  que 
tu  as  lu.  Ta  mémoire  eft  lieureufe.  Tu  pofsèdes 
l'art  de  raconter  agréablement  :  je  parierois  mou 
château  avec  toutes  {qs  dépendances ,  que  tu  fe- 
rois  en  état  d'entrer  en  lice  avec  le  premier  ba- 
chelier de  la  célèbre  univerfité  de  Salamanque. 

Vous  êtes  bien  honnête  ,  monfîeur  ,  reprie 
Pédrillo  en  faifant  une  profonde  inclination  j  foie 
que  vous  vouliez  me  badiner  ou  que  vous  par- 
liez férieuferoenc ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  je 
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ftiis  en  état  de  me  tirer  d'affaire  ,  vis-a-vîs  éê 
bien  des  dodeurs  des  trois  ou  quatre  facaltcs* 
Je  n'avois  pas  encore  huit  ans  qiie  je  favois  par 
cœur  les  hiftoires  de  Phèdre  &  les  fables  de  Ta- 
cite »  i  4  Vous  ne  vous  en  fêtiez  pas  douté  ?..  Je 
vous  dirai  même  plus  :  c'eft  que  feu  notre  euré' 
(Dieu  ait  fon  ame  en  paix)  ,  difoit  fouvent  à 
ma  grand'mère  ,  que  fi  l'on  riie  faifoit  étudier  ^ 
je  pourrois  devenir  évcque ,  ou  au  moins  grand-» 
vicaire.  Qui  fait  en  effet  ce  qu'il  en  auroit  été, 
fi  monfieur  votre  père  ne  m'eût  fait  venir  au  châ- 
teau de  Rofilva ,  au  moment  que  mon  aïeul  (& 
préparoit  à  m'envayer  chez  fon  frère  qui  étoie- 
bedeau  dans  un  village  près  de  Tolède.  J'ai  fou-» 
vent  ouï  dire  qu'il  étoit  eu  faveur  chei  monfei-* 
gne'ur  l'archevêque .  .w  .  Ne  penfez  pas ,  feigneur 
don  Silvio  ,  que  je  croie  avoir  beaucoup  perdu  à 
féchmge.  Les  honnêtes  gens  favent  s'aecommo-» 
^cr  de  touti  Monfieur  fait  que  je  lui  fuis  invio- 
lablement  attaché  depuis  fon  enfance  ,  &  que  je- 
l'ai  toujours  fidèlement  fervi.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fallïez  ma  fortune ,  lorfque  nous 
aurons  trouvé  la  belle  &  puilfante  princeffe  que 
nous  cherchons.^ 

,  Pédriilo  continua  encore  quelque  rems  fur  le 
même  ton  ^  fans  que  fon  maître  qui  penfoit  ^ 
ies  affaires  pcrfomielles,  s'en  apperçCit.  Le  babil 
de  Pédtillo  tenoit  beaucoup  de  celui  de  ces  en-' 
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fans ,  qui ,  fe  trouvant  feuls  dans  un  apparte- 
ment obfcur  ,  font  faifis  par  la  peur  ,  &  fe  parlent 
haut  à  eux-mêmes.  Quand  le  valet  s'appereuf  que 
fon  maître  ne  l'écouioit  pas ,  fes  frayeurs  redou- 
blèrent. Il  fit  des  vœux  à  tous  les  fairits  du  para- 
dis ,  pour  obtenir  j  par  leur  intercefîion ,  la  gracè 
de  revoir  le  foleil  avant  de  mourir* 


CHAPITRE     XX. 

Ce  qtii  fe  pajfa  dans  unfojfé^  a  Voccafion 
d'une  fealamandre. 


N 


o  s  voyageurs  marchèrent  encore  quelque 
tems  fans  fivoic  où  ils  alloienr.  Ils  atteigairenc 
enfin  ,  par  hafard  ,  une  dés  extrcmirés  du  bois  , 
d'où  ils  découvrirent  une  vafte  plaine.  Cette  per- 
fpedive  valut  un  cordial  au  pauvre  Pédrillo  qui 
commença  à  refpirer  à  fon  aife.  Quelle  fut  fa 
joie  ,  lorfqu'il  apperçut  une  lumière  dans  le  loin- 
tain. Il  s'imagina  que  c'étoit  un  endroit  habité. 
Nous  y  trouverons  fùrement  un  cabaret ,  difoit- 
il ,  où  nous  pourrons  attendre  commodément 
l'arrivée  du  jour. 

Sa  gaieté  fut  bientôt  interrompue ,  car  la  lu- 
mière fe  trouva  tout-à-coup  à  une  très-petite 
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diftance  âe Ion  maître  &  de  lui.  Cette  marche» 
n'étôit  pas  naturelle.  Dès  que  don  Silvio  vit  ce 
corpi  lumineux  ^  il  s'écria ,  avec  un  tranfport  de 
joie  c[ue  nous  ne  pouvons  rendre  :  eh  bien  !  Pé-» 
drillo  ,  qu'apperçois  -  tu  ?  me  fuis -je  flatté  en 
Vain  ?  N*avois-Je  pas  raifon  de  me  repdfer  en«* 
tièrement  fur  les  bontés  de  i'illuftre  fée  Rayoi 
liante  ? 

Que  cîois-je  àppercevoir,  monfiettr ,  demanda 
Pédriilo  ? 

Comment  ofe-tu  rtie  faire  un  pareille  quef- 
tion  ?  Tu  ne  vois  pas  cette  falamandre  qui  a  plus 
d'éclat  que  tous  les  aftres  du  firmament,  Se  qui 
vient  poliment  au-devant  de  nous  ? 

Une  falamandre  1  où  eft-elle  donc?..  *  Pour 
moi ,  je  ne  vois  qu'un  homnîe  de  feu  qui  nouS 
àiira  bieiitôc  atteint,  s'il  continue  a  marcher  au 
pas  redoublé ....  Je  devine  bien  pourquoi  il  fe 
trouve  ici . .  *  é  Monfieur  ,  c'eft  un  mort  qui ,  dé 
fon  vivant,  a  arraché  quelques  bornes  dans  ée 
canton  j  pour  aggrandir  (es  terres  aux  dépens  da 
fes  voifins.  Par  punition,  peut-être  rôdera-t  il  ici 
des  fiècles  entiers^ 

Efclave  de  la  fuperftirion  !  tu  ne  verras  doric 
jamais  que  des  objets  hideux.  Regarde  fixement 
&  d'un  œil  alTuré  ;  &  tu  verras  que  ce  que  tu 
prends  pour  un  homme  de  feu  eft  précifément 
une-  falamandre  :  oui  >  une  falamandre  ,  te  dis-* 

je. 
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Je,  &  une  des  plus  belles:  une  de  celles  qui 
donnent  delà  fplendeur  au  cortège  de  la  puifTante 
fée  ,  ma  prote6lrice.  Examine  toutes  les  parties 
de  Ton  corps.  Vois  fa  brillante  chevelure  flotter 
fur fes  épaules,  &  defcendre  en  boucles  fur  fes 
aîles  azurées.  Vois  (es  yeux  qui  ont  autant  d'éclat 
que  l'étoile  du  matin.  Vois  fon  air  majeftueux  : 
ne  diroiton  pas  que  c'eft  une  immortelle  qui 
prend  fon  vol  vers  l'Ethérée. 

Ma  foi ,  feigneur  don  Silvio,  ou  je  fuis  fou, 
ou  vous  n'êtes  pas  de  fang  froid.  Je  ne  vois  aucun 
des  objets  que  vous  venez  de  détailler  ^  mais  je 
diftingue  très-bien  une  mafle  de  feu  qui  s'élève 
dans  les  airs  ^  tantôt  elle  s'approche ,  tantôt  elle 
s'éloigne.  Vous  pouvez  lui  donner  tel  nom  que 
vous  jugerez  à  propos,  mais  il  ell:  certain  que  j'ai 
fouvent  vu  dans  ma  vie  des  hommes  de  feu  qui 
avoient  précifément. . . 

Pédrillo,  fi  ta  fimplicité  &  ta  bonne. foi  ne 
m'infpiroient  de  la  compaflion ,  je  parlerois  de 
manière  à  mettre  fin  à  tes  vifions.  Je  n'aurois  ja- 
mais penfé  que  M.  Pédrillo  s'obftineroit  à  me 
difputerquelque  chofe  défi  clair.  Tu devrois  avoir 
aiïez  bonne  opinion  de  mon  difcernement  pour 
croire  que  je  pourrois  diftinguer  une  falamandre 
d'un  homme  de  feu,  puif^ue  j'en  ai  vu  plus  de 
mille  à  la  fuite  de  la  fée  Rayonante,  Celle  qui  fe 
préfente  a  sûrement  été  députée  pour  traiter  avec 
Tome  XXXn,  H 
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moi  de  quelque  affaire  importante.  Il  fe  pour- 
roit  auffi  qu'elle  eût  été  (împlement  'employée 
pour  nous  fervir  de  guide  dans  notre  voyage. 
Quoi  qu'il  en  foit,  nous  la  fuivrons  y  &  le  relie 
fe  développera. 

Allons ,  monfîeur,  ce  fera  donc  une  falaman- 
dre ,  puifque  vous  le  voulez  ainfi.  Il  eft  à  préfu- 
mer que  vous  vous  connoiflez  mieux  que  moi  en 
chofes  fublimes.  Monfieur  eft  fans  doute  né  un 
dimanche;  car  on  dit  que  ceux  qui  naiflent  ce 
jour-là ,  voient  des  efprits  en  plein  jour. 

Ce  que  tu  dis  n'eft  pas  impofllble.  Peut-être 
qu'une  fée  a  voulu  m^être  favorable  dès  l'inftanc 
de  fna  nailTance  ., .  Oui,  Pédrillc  ,  tu  as  raifon. 
Les  efprits  élémentaires  font  invifibles  aux  per- 
fonnes  ordinaires ,  Se  moi ,  je  les  puis  voir ,  puif- 
que je  diftingue  parfaitement  cette  falamandre. 

Mars,  monfieur,  je  ne  fuis  donc  pas  une  per- 
fonne  ordinaire  :  car  je  vois  audî  quelque  chofe. 
La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  vous  &  moi , 
c'eft  que  cette  mafle  de  feu  vous  paroît  être  une 
falamandre  plus  belle  qu'un  chérubin  ,  &  qu'à 
mes  yeux ,  elle  n'a  que  l'appjireîîce  d'un  homme 
de  feu. 

C'eft  l'effet  d'une  imagination  frappée ,  te-dis- 
je.  Tu  réitères  ce  qui  s'eft  pafle  il  y  a  une  heure. 
As-tu  oublié  que  tu  prenois  un  chêne  pour  un 
géant. 
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Doucement ,  monfieiir ,  ne  parlons  plus  de 
cela.  Oublions  ce  qui  eft  fait.  Si  je  vous  lailfe  votre 
falamandre ,  vous  pouvez  bien  me  pafl~er  mon 

géant  :  qui  fait  à  quel  degré  ils  font  patens 

Eh!  monfieur ,  le  terrein  fur  lequel  nous  conduit 

votre  fdlamandre  me  femble  bailTer nous 

marchons  comme  dans  l'eau. ....  Que  le  diable 
emporte  l'homme  de  feu  qui  nous  guide!  Ces 
drôIes-là  prennent  plailir  à  conduire  les  voyageurs 
dans  des  déferts,  ou  à  les  faire  tomber  dans  de» 
précipices. 

Silvio  ne  faifoit  plus  attention  A  ce  que  difoît 
fon  valet.  Il  marchoit  devant  lui  à  grands  pas  ', 
fuivant  toujours  la  prétendue  falamandre.  Pé- 
drillû  eut  à  peine  achevé  de  parler ,  que  fon  maître 
tomba  jufqu'aux  genoux  dans  un  troumarécageutL 
Auflî-tôt  que  Pédrillo  eut  entendu  le  bruit  delà 
chute ,  il  vola  au  fecours ,  mais  avec  fi  peu  de 
précaution  ,  qu'il  fe  trouva  dans  un  plus  grand 
embarras  que  fon  maître.  Il  étoit  fur  une  petite 
hauteur ,  d'où  il  prit  un  élan  qui  l'entraîna  aa 
milieu  d'un  bourbier.  Ses  plaintes  &  fes  cris  don- 
nèrent à  penfer  qu'il  s'étoit  calTé  un  bras  ou  u^e 
jambe. 

Que  t'efl-il  arrivé ,  mon  pauvre  Pédrillo ,  s'écria 
le  chevalier  qui  travailloit  inutilement  à  fortir  de 
fon  foffé  ,  parce  que  fon  grand  fabre  rincom-; 
modoit  beaucoup  ?' 

Hij 


llS  DôN,SlLVI« 

Où êtes-vous  donc ,  mon  cher  maître,  répon- 
dit Pcdrillo  d'une  voix  mourante? . . .  Avez- vous 
encore  votre  forme  naturelle,  ou  fommes-nou$ 
déjà  changés  en  grenouilles  ?  hélas  !  il  me  femble 

m'entendre  croaffer. Enfin ,  nous  y  voilà 

donc.  J'avois  bien  dit  qu'il  nous  arriveroit  quel- 
que cataftrophe.  Aurez-vous  la  bonté  de  profiter 

de  ce  que  je  pourrai  dire  une  autre  fois? 

Où  eft  aduellement  la  falamandre?  Où  font  fes 
boucles  flottantes,  fes  ailes  azurées,  Se  fes  yeux 
plus  brillans  que  les  étoiles  ?  Elle  s'en  fera  allée 
au  diable ,  fans  s'embarrafler  comment  nous  nous 
tirerons  d'ici. 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand ,  lui  dit  Silvio.  Si  noiis^ 
fommes  tombés,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  la  fala- 
mandre. Que  ne  regardions-nous  mieux?  elle  ré- 
pandoit  aflfez  de  clarté  pour  nous  faire  éviter  ce 
bourbier.  Je  ne  puis  attribuer  ce  malheur  qu'à 
ton  indifcrétion. 

Ohl  Ne  dites  pas  cela,  répondit  Pédrillo  qui 
s'étoit  tiré  de  la  boue.  Je  n'ai  révélé  aucun  des 
fecrets  que  vous  m'avez  confiés ,  &  vous  ne  pou- 
vez  

C'en  eft  alTez.  Dans  un  voyage  tel  que  celui 
que  nous  avons  entrepris ,  on  doit  s'attendre  i 
toute  forte  d'événemens.  C'eft  à  nous  à  les  préve- 
nir. Tiens ,  Pédrillo  ,  je  commence  à  avoir  quel- 
ques douces.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  bien  aifuré 
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d'avoir  vu  une  falamandre ;  mais  peut-être  que 
nos  ennemis ,  pour  fe  venger  de  n'avoir  pas  fur 
nous  un  pouvoir  abfolu ,  ont  voulu  nous  tendre 
quelques  pièges  pour  nous  faire  renoncer  à  notre 
entreprifé. 

Si  j'ofois  parler  ,  je  fais  bien  ce  que  je  dirois. 

Et  que  dirois  tu? 

Que  nos  ennemis  n'ont  peut-être  pas  eu  tant 
de  tort  que  vous  le  croyez. 

Pourquoi  ? 

C'eft  qu'il  me  femble  que  c'eft  une  grande  im- 
prudence de  notre  part  de  nous  expofer  ainfi  la 
nuit ,  en  courant  les  bois  &  les  montagnes  fans 
connoître  le  chemin  &  fans  favoir  où  nous  allons. 
Nous  rifquons  à  chaque  pas  de  nous  rompre  la  tête 
en  nous  heurtant  contre  les  arbres ,  ou  à  être  en- 
gloutis dans  des  marais  remplis  de  grenouilles.  Et 
tout  cela ,  monfieur ,  pour  fuir  un  fac  de  cent  mille 
ducats  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  nous  d'époufer  fans 
qu'il  nous  en  coure  autre  chofe  qu'un  fimple  ouî. 

Le  fofTé  de  grenouille  a  fait  une  étrange  révo- 
lution dans  ta  façon  de  penfer.. .  Avant  d'entrer 
plus  avant  dans  cette  matière,  donne-moi  du 
linge,  afin  que  j'en  puifTe  changer. 

Vous  avez  moins  lieu  que  moi  d'être  mécon- 
tent de  la  falamandre.  Je  fuis  couvert  de  boue  de 
la  tête  aux  pieds.  11  me  faudra  une  journée  entière 
pour  me  fécher.  Je  crois  voir  près  d'ici  un  endroit 
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où  nous  pourrions  nous  aiïeoir Remarquez,* 

rnonfieur,  ajouta^PédrlIlo ,  en  ouvrant  fonhavre- 
(ac ,  que  la  prévoyance  n'eft  pas  une  fcttife.  Où  en 
ferions  nous,  s'il  nous  falloir  attendre  que  la  fée 

Rayonante  nous  envoyât  du  linge? Je  crois 

que  nous  fommes  aduellement  alFcz  à  notre  aife 
pour  pouvoir  parler  de  fang  froid.  Si  nous  nous 
repofions  ici  jufqu'à  l'arrivée  du  jour ,  &  qu'alors 
nous  repriflions  le  chemin  du  château. . . .  Seroic- 
ce  un  mal? . .  Il  me  femble  que  nous  avons  com» 
mencé  une  chofe  dont  nous  ne  verrons  jamais  la 
fin.  J'aimerois  mieux  chercher  une  épingle  dans 
un  grenier  à  foin,  qu'un  papillon  dans  ce  grand 
monde.  On  ne  pourroit  rien  faire  de  plus  pour  la 
belle  Danaë  des  grecs.  Il  eft  vrai  que  le  papillon 
eft  princelîe  de  naiflance.  Se  par  conféquent,  un 
animal  d'importance;  mais  tandis  qu'elle  n'eft 
que  papillon ,  elle  eft  bien  moins  qu'une  marion- 
nette. Quand  la  princeffe  Cacamacha  paroît,  on 
eft  fur  de  trouver  Lolotte  derrière  la  toile.  C'eft 
une  fatisfadion  pour  le  domeftique  du  galant. 
Mais  un  papillon  n'a  pas  de  Lolotte  à  fa  fuite. . . . 
Vous  riez  ,  monGeur ,  vous  trouvez  mon  raifon- 

nement  drôle  ?  il  n'eft  pourtant  pas  11  fot Je 

conviens  que  madame  Rayonante  vous  à  promis 
de  grandes  chofes.  Mais  promettreeft  un  article,  Se 
tenir  en  eft  un  autre ,  difoit  Jean  à  Pérette,...  Dona 
Mergélina  n'eft  pas  tant  à  dédaigner  j  parce  que 
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cent  mille  dacats  font  toujours  appétilfans.  Quand 
il  y  en  auroit  quelques-uns  de  moins,  qui  fait 
fi  cela  ne  vaudroic  pas  encore  mieux  que  la  princi- 
pauté que  le  papillon  bleu  doit  vous  apporter  en 
mariage  ?  Si  on  examinoit  les  chofes  de  bien  près , 
on  verroit  peut  erre  que  dona  Mergélina  eft  une 
jiièce  de  la  fée  Fanfreluche.  Et  quoique  cette  Fan- 
freluche foit  la  plus  vieille,  la  plus  décharnée  ÔC 
h  plus  méchante  de  toutes  les  fées,  elle  peut 
pourtant  d'un  feul  coup  de  baguette^  changer  en 
rubis  toutes  les  tuiles  de  votre  château. 

Cela  peut  être  vrai ,  mais  conviens  à  ton  tour 
que  Mergéline  eft  trop  laide  pour  qu'on  puilTe  lui 
accorder  le  moindre  fentiment  d'amour. 

J'avouequ'ellen'eftpas  laplusbelledefon  fexe» 
Cependant  fi  vous  l'avez  examinée  de  bien  près  •, 
vous  devez  avoir  apperçu  fur  fon  vifage... . . 

Beaucoup  de  dartres,  de  roulTeurs  &c  de  mar- 
ques de  petite  verole.^ 

Ah  !  monfieur,  vous  n'examinez  que  la  fuper- 
ficie  des  chofes.  La  beauté  relTemble  à  une  fleur 
qui  fe  fanne  d'abord  après  le  printems.  Laviolecta 
qui  n'a  qu'une  très-médiocre  apparence ,  vaut 
mieux  que  le  palTe-velours. ..  Vous  êtes  prévenu, 
contre  mademoifelle  Mergéline.  Elle  n'eft  pas  E 
défagréable  que  vous  vous  l'imaginez.  Je  con- 
viens qu'elle  eft  un  peu  boftiie  j  &  qu'au  premier 
abord  on  croiroit  que  fes  cheveux  font  rougei^i 

Hiy 


lio  Don     S  i  l  v  r  o 

fi  on  les  confidère  dans  un  certain  jour ,  ils  paroif- 
fent  plutôt  couleur  de  rofe  ^  &  cette  couleur  ne  lui 
fied  pas  mal.  Bref,  Ci  j'étois  à  la  place  de  monfieur, 
je  ferois  comme  le  borgne.  J'ouvrirois  un  œil  du 
coté  des  cent  mille  ducats,  &  je  fermerois  celui 
qui  fe  trouveroit  vis-à-vis  de  mademoifelle  Mer- 
géline.  L'argent  dirige  l'univers  entier.  Point  d'ar- 
gent, point  de  fuiiïe  :  voilà  ou  je  m'en  tiens.  Les 
foixante-dix  fages  de  l'Orient  viendroient  me 
dire  le  contraire  que  je  n'en  démordrois  pas. 

Don  Silvio  avoir  eu  la  complaifance  d'écouter 
une  partie  du  babi;  de  fon  domeftique  qui  jafa 
des  heures  entières.  Il  calculoit  d'avance  ce  qui 
lui  reviendroit  du  mariage  que  fon  maître  con- 
traderoit  avec  la  nièce  de  la  fée  Fanfreluche.  Aux 
dépens  des  cent  mille  ducats  de  Mergéline ,  il 
bâti  (Toit  les  plus  beaux  châteaux  qui  aient  été 
faits  en  Efpagne, 

11  étoit  fi  occupé  de  fes  projets ,  qu'il  parla 
long-tems  fans  s'appercevoir  que  Silvio  s'étoic 
endormi.  Comme  il  n'étoic  pas  habitué  à  s'en- 
rretenir  avec  lui-même,  il  fe  tut ,  tira  un  flacon 
de  fon  havrefac ,  but  un  coup ,  ôc  fuivit  l'exemple 
de  fon  maître. 
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CHAPITRE     XXL 

Réveil  dèfagréablc  dt  Pédrillo, 

Jr  É  D  R  I L  L  o  ronfloic  encore ,  lorfque  fon  maître 
fortant  d'un  fommeil  où  il  avoir  été  très-agité , 
s'élança  fur  lui  tout  à  coup,  &  lui  dit ,  en  le  pre- 
nant à  la  gorge. . .  Maudit  nain  !  rends  moi  mon 
portrait,  ou  tu  es  mort. 

Hai  î  Au  fecours  !  Au  meurtre!  Au  feu!  Au 
voleur!  On  m'aflaHlne  !  S'écria  Pédrillo  en  don- 
nant des  coups  de  pieds  &  des  coups  de  poing. 
Il  ne  devinoit  pas  pourquoi  on  le  réveiiloic  de  la 
forte. 

Ren  Is-moi  ma  princeflTe  ,  te  dis  je  ,  ou. . . . 

Eh  !  Par  tous  les  diables  !  Je  crois  que  c'eft  vous, 
monfieur  don  Silvio  î  Etes-vous  donc  polTédé  de 
l'efprit  malin?  Pourquoi  attenter  ainfi  à  ma  vie? 
Avec  vous,  on  n'efl:  pas  sûr  un  inftant  de  fou 
exiftence.  Comment!  Qu'eft-ce  donc  ,  demanda 
Silvio  ,  honteux  &  confterné. . . .  Eft  -  ce  toi  > 
Pcdcillo?... 

Ce  n'eft  pas  de  jeu  ,  monfieur  mon  maître. 
Vous  faites  femblant  de  ne  me  pasconnoître.  Où 
avez-vous  appris  à  furprendre  les  gens  dans  le 
fommeil?  Si  vous  prenez  les  chofe«  fur  ce  pied- là. 
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je  me  démets  dès  ce  moment  de  mon  emploi. 
Aidera  qui  voudra  votre  grandeur  à  chercher  le 
papillon  bleu. 

Ou  fuis-je  ?  Qu'entends- je  ?  Eft-ce  unfonge  ? 
Non.  Il  eft  bien  vrai  que  je  retrouve  ici .. .  moQ 
ami  Pédrillo. 

Je  vous  rends  grâce,  monfieur  le  gentilhomme." 
Pédrillo  eft  bien  fenfible  à  l'honneur  que  vous 
lui  faites.  Mais  Ci  c'eft  ainfi  que  vous  traitez  vos 
amis,,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais. . .  Oh  i  Je 
parie  qu'il  y  a  encore  des  nains  &  des  falamandres 
en  jeu. 

Calmes-toi  ,  mon  cher  Pédrillo  ,  tu  n'as  tien  à 
craindre.  Je  jure ,  par  ma  belle  princelTe  ,  que 
mon  intention  n'étoit  pas  de  te  faire  mal ...  Je 
ne  fais  comment  le  Nain-vert  m'a  échappé  au 
moment  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir,  ni  comment 
il  à  pu  te  fubftituer. 

Ne  l'avois-je  pas  dit  ?  Nous  y  voilà. . .  le  Nain- 
vert.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  penfé  que  dès  que 
nous. ferions. hors  du  château  ,  le  diable  nous 
feroit  pourfuivre  par  tous  les  dragons  ,  les  géans 
&  les  nains-verts  de  l'enfer.  Mais  à  propos  , 
monfieur ,  il  me  femble  que  le  Nain-vert  a  été 
métamorphofé  en  curedent.  La  reine  des  fala- 
mandres n'eft  guère  jaloufe  de  tenir  fa  parole^ 
On  ne  doit  médire  de  perfonne  j  mais  je  veux 
être  un  menteur  li  vous  n'êtes  pas  fa  dupe. 
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Et  vous  ,  vous  ères. un  infolcnt  M.  Pcdrillo. 
Apprenez  que  vous  pourriez  vous  repentir  d'avoic 
parlé  avec  t.inr  d  irrévérence  . .. 
.  II  n'y  a  pas  cinq  minuces  que  vous  ctiez  fur  le 
point  de  m'étrnn;^ler  ,  parce  que ,  comme  vous  U 
dites  vous  même ,  vous  me  preniez  pour  le  Nain- 
verr,  Jedis ,  ou  le  Nain-vert  efl:  cuiedent,  ou  il 
n'eft  pas  curedent.  S  il  eft  curedent ,  vou'^  n'avez 
pu  vouloir  l'étrangler,  parce  qu'on  n'érmngle  pas 
un  curedent:  &  vous  n'avez  pu  me  prendie  pour 
le  Nain  vert ,  parce  que  je  n'ai  pas  l'air  d'un  cure- 
dent. J'ajoute  que  C\  le  Nain- vert  n'eft  pas  cure- 
dent ,  la  fée  Rayonanre  en  a  ,  &rc. . .  Ma  conclu- 
fion  n'eft  elle  pas  jufte  ?  Monfieur  a-t-il  quelque 
chofe  à  répliquer  ? 

Tu  es  bien  habile  ,  Pédrillo.  Mais  écoute-moi 
à  ton  tour  ^  Se  puis  nous  verrons  quelle  confé- 
quence  nous  aurons  à  tirer. 


CHAPITRE    XXII. 

Que  ne  peut  Villufion  ! 

XX  p  R  è  s  que  Pédrillo  eut  promis  de  fe  taire^ 
Silvio  commença  ainfi.  — -Tu  étois  à  peine 
endormi  q^ue ... 


114  Don    S  i  l  v  i  o 

Un  petit  moment,  monfieur,  vous  étiez  endormi 
vous  mcme  long  tems  avant  moi. 

Je  te  dis ,  moi ,  que  j'étois  éveillé  :  &  cela  ter 
doit  fuffire.  . .  Après  avoir  réfléchi  à  tout  ce  qui 
nous  étoit  arrivé  ,  une  fylphide  a  paru  devant 
moi. — Une  fylphide!  s'écria  Pédrillo,en  regar- 
dant fixement  fon  maître.  —  Oui,  une  fylphide 
continua  tranquillement  notre  héros;  &  une  des 
plus  belles  qui  ait  jamais  paru  aux  yeux  d'un 
mortel.  »>  Don  Silvio ,  m'a-t  elle  dit ,  je  fais  qui 
»  tu  cherches. Viens  avec  moi:  je  te  préfenterai 
j»  à  l'objet  qui  captive  ton  cœur  ;  mais  à  condi- 
j»  tion  que  tu  ne  feras  pas  infenfible  à  ce  bienfait  »«. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  exigerez  de  moi  , 
m'écriai-je  ,  en  me  jetant  à  fes  pieds  ,  pour  vous 

témoigner  ma  reconnoiflfance »  Je  ne  te 

«  demanderai  rien  que  tu  ne  puifTes  faire ,  reprit 
»  la  fylphide  \  mais ,  avant  tout  ,  allons  voir  ra 
3j  belle  princelTe.  Nous  ferons  bientôt  d'accord 
»>  fur  le  refte  «.  En  difant  cela  ,  elle  détacha  une 
rofe  du  bouquet  qui  couvroit  fon  fein ,  &  la  jeta 
par  terre.  Au  même  moment,  cette  rofe  fe  chan- 
gea en  un  char  de  nacre  de  perle ,  parfemé  d'éme- 
raudes  :  il  étoit  attelé  de  douze  oifeauxdu  paradis. 
Je  me  plaçai  à  fes  côtés ,  &  quelques  minutes 
après  ,  nous  defcendîmes  dans  un  lieu  enchanté. 
Je  ne  finirois  jamais ,  fi  je  voulois  t'en  détailler 
tous  les  agrémens. 
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Oh  !  monfieur ,  je  vous  prie  de  continuer.  Je 
me  pafTerois  de  manger  toute  la  journée  pour  vous 
entendre  raconter. 

Repréfente-toi  une  plaine  immenfe  ,  où  l'art 
des  fées  a  réuni  roue  ce  que  l'imagination  la  pins 
brillante  peut  Te  figurer  d'agréable.  La  beauté  de 
ces  lieux  furpanoit  tout  ce  que  les  poctes  ont  dit 
de  Tarante,  de  laTheflalie  &  de  l'amiable  réduit 
de  Daphné.  Des  ruifleaux  argentés  ferpentoient 
agréablement  dans  des  prés  émaillés  de  fleurs. 
On  alloit  dans  de  petits  labyrinthes  entrelacés  de 
myrthe  ,de  jafmin  &  de  chèvrefeuille  ,  par  des 
allées  touffues  de  tilleuls  &  d'orangers.  Ah  / 
Pédrillo  ,  tout  ce  qui  annonce  la  félicité  fe  trou- 
voit  réuni  dans  cette  délicieufe  folicude  qui 
paroiiïbit  n'être  confacrée  qu'à  l'amour  &  aux 
amans.  Des  troupes  de  jeunes  nymphes  ,  en 
habits  de  gaze,  folâtroient  delTous  les  myrthes,ou 
danfoient  avec  de  petits  amours  fur  des  tapis  de 
fleurs ,  ou  fe  baignoient  vi>luptueufement  dans 
des  fources  de  criftal. 

Monûeur ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  vous  êtes 
né  fous  une  heureufe  étoile.  Tubleu  !  Vive  la 
fylphide.  C'eft  un  être  bien  différent  de  cette 
maligne  falamandre  qui  fe  plaifoit  à  nous  mettre 
dans  l'embarras  ,  &  à  nous  faire  tomber  dans  les 
folTés  de  grenouilles.  Encore  fi  vous  m'aviez 
emmené  avec  vous  !..  Lotfiju'il  eft  queftion  d.s 
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quelque  partie  agréable  ,  perfonne  ne  peiife  I 
moi. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  continua  Sllvio.  Il  ne  faut 
pas  annoncer  la  vidtoire  avant  la  fin  du  combat  , 
difoit  le  fage  Solon. ,  . . .  Mes  regards  fe  fixoient 
fur  tous  les  objets  qui  concouroient  à  donner  de 
l'agrément  à  ce  féjour  enchanté.  J'apperças  une 
nymphe  aflîfe  fur  un  banc.  Elle  jouoit  avec  un 
papillon  qu'un  fil  d'or  prefqu'imperceptibletenoit 
attaché  à  fon  bras.  Ciel  !  Que  devins-je,  quand 
en  m'approchant  plus  près ,  je  vis  que  ce  papillon 
étoit  ma  belle  princefie.  Oui,  c'étoit  précifément 
ce  papillon  bleu  aux  aîles  d'azur  que  nous  cher- 
chons . . . .  3>  Es-tu  le  jeune  chevalier ,  me  dit  la 
»  nymphe  ,  qui  voyage  fous  la  protection  de  la 
5>  fée  Rayonante  ,  dans  le  delTein  de  rendre  aU 
»  papillon  bleu  fa  forme  naturelle  »  ?  C'eft  moi- 
même  ,  répondis-je ,  belle  nymphe.  Oui ,  c'eft 
moi  y  &  je  fuis  prêt  à  vous  facrifier  ma  vie ,  fi.... 
»  Oh!  Je  ne  te  demande  pas  ta  vie,  me  dit- 
ji  elle ,  en  m'interrompant.  Si  tu  peux  me  prou- 
»  ver  que  tu  es  réellement  Don  Silvio  de  Rofalva , 
ï»  le  papillon  bleu  eft  à  toi  «....  Parlez  divine 
j>  nymphe,  quelle  preuve  exigez- vous?..»»  Faites 
#>  ipoi  voir  le  portrait  d*;  la  princefle.  Si  ru  es 
»  Don  Silvio  tu  l'as...  Je  n'exige  aucune  autre 
»  preuve  ».  — Ah!  malheureux  !  où  étoit  dans 
ce  fatal  moment ,  la  fée  bienfaifante  ?  Où  étoic 
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ma  proteûiice  ? ....  Je  lui  ai  donné  le  portrait. 
A  peine  l'a-t- elle  eu  que  j'ai  vu  :  pourrai-je  le 
dire  !  j'ai  vu  ,  au  lieu  de  la  belle  nymphe  , 
l'épouvantable  Nain-vert.  Ce  petit  monftre  !  Il 
étoit  tranfporté  de  Joie  j  il  fautoit  &  danfoit  de 
plaiflr.  Il  tournoit  &:  retournoit  mon  tréfor  dans 
fes  affreufes  mains.  Il  me  montroit  les  dents  S<. 

me  difoit  d'un  ton  moqueur »  Je  pofsc Je 

«  enfin  ce  que  je  defirois.  Apprens  ,  foible 
5>  rival  5  que  la  poiïefïion  de  la  belle  princelTe 
«  n'eft  due  qu'à  celui  qui  fera  muni  de  ce  portrait. 
j>  Il  ne  te  refte  plus  aucun  efpoir.  Va  :  ce  n'eft 
»  qu'à  ma  joie  &  à  mon  ravifiTement  que  tu  dois 
3J  la  confervation  de  ta  vie  ;  mais  fouviens  toi 
3>  que  j'obferverai  rigoureufement  tes  démarches. 
s»  Je  faurai  pénétrer  tous  tes  defleins  &  les  traver- 
»  fer.  Si  tu  entreprends  quelques  témérités  au- 
35  près  de  mon  amante  ,  ta  perte  eft  aiTurée  ". 

Jnge,  Pédrillo  ,  juge  de  ma  fureur.  Ce  difcours 
me  tranfporta  de  colère.  Je  voyois  mon  cher 
portrait  au  pouvoir  de  ce  déteftable  nain.  Je 
m'élançai  tout  à  coup  fur  lui,réfolu,  ou  de 
perdre  la  vie ,  ou  de  ravoir  ma  princefTe. 

Votre  projet  étoit  louable  ,  monfieur  ;  mais 
pourquoi  falloir  il  que  je  fufTe  mis  en  jeu  ;  &:  au 
moment  qu'il  fut  queftion  d'étrangler  ? 

C'eft  ce  que  je  ne  puis  moi-même  concevoir. 
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Je  terraffbls  le  Nain  ,  &  quand  j*ai  été  fur  le  poitiC 
de  l'égorger  ,  j'ai  reconnu  ta  voix  ;  Se  mes  yeu)S 
me  confirment  que  c'étoit  toi  qui  te  débac- 
tois  fous  mes  mains.  Le  Nain  avoir  difpâru  ;  &c 
je  me  retrouvai  dans  l'endroit  où  la  fylpliide 
croit  venue  me  chercher. 

Où  écoit  donc  cette  fylphide ,  pendant  que  vous 
vous  querelliez  avec  le  Nain-vert  ? 

Je  l'ignore.  A  peine  étois  -  je  defcendu  du 
char  que  la  fylphide  &  tout  l'équipage  ont  dif- 
pâru. 

Voila  une  hiftoire  bien  défagréable Elle 

commençoit  fi  bien  î  Qu'il  eft  dommage  qu'elle 
ne  finiffe  pas  mieux  !  Mais. .  .  s'il  m'étoit  permis 
de  faire  une  queftion. . .  Croyez-vous ,  monfieur, 
que  la  chofe. ..  que  toutes  ces  circonilances  foient 
véritablement  arrivées  ? 

En  puis-je  douter  ?  J'étoîs  éveillé  quand  la 
fylphide  efi:  venue  :  je  l'ai  vue  de  mes  propres 
yeux.  —  J'avois  l'ufage  de  mesfens  &  de  la  faine 
raifon.  Oh!  oui,  je  crois  qu'il  eft  très- vrai  que 
j 'étois  éveillé  ;  Se  fi  cela  eft. . . . 

Voilà  précifément  la  queftion.  Je  penfe ,  moi... 
Enfin  je  penfe  ce  que  je  penfe. 

Tu  penfes  que  ce  n'eft  qu'un  rêve  ?  Plût  a 
Dieu  !  Mais. . . . 

Lorfque  vous  me  dites  que  vous  aviez  vu  la 

fée 
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fée  Rayonante  ,  je  crus  d'abord  que  ce  n'éroic 
qu'un  fonge;  Mais  qiîand  vous  m'eûtes  fait  voitt 
le  portrait  de  la  princefTe  ,  je  me  rendis  :  on  ne 
peut  pas  aller  contre  de  fî  forces  preuves.  Si  vous 
pouviez  me  montrer  aduellemenr  une  plùrtië  d'un, 
de  ces  oifeaux  du  paradis  qui  traînoient  votre 
chair,  je  dirois  que  tout  ce  que  vous  venez  da 
raconter  eft  vrai . . .  i  Mais ....  Oui ,  t'eft:  cela 
même» . . .  Que  nous  fommes . . .  que  je  fuis  imbc-v 
cille  !.i  Tournez-vous  un  peu,  monfieur  le  ch«-; 
valier.  .  .  Ne  l'ai- }e-pa§ deviné?  Ne  voilà-t-il  pas 
le  portrait  que  le  Nain-vert  vous*  a  enlevé  ? 

O  raviflement  !  s'écria  Silvio  ,  lorsqu'il  trouva 
le  portrait  dans  l'endroit  où  il  le  portoit  ordi- 
tiairément.  -^^^Tu  as  tâifon ,  Pédrillo.  Où  fuis-je? 
Èft-ce  tien  vrai  ?  N'eft-cè  pas  Une  illufion  ?  com-t 
ment  as^til  pu  faire  cette  heureufe  découverte  >; 
mon  cher  Pédrillo  ?  Tes  yeux  ont  étç  guidés  pa4 
lapuilTante  fée  Rayonante. 

Pour  cette  fois ,  rtionfieur  ,  je  crois  que  vous 
faites  trop  d'honneur  à  votre  fée  RayonântCi  Je 
|)arierois  tout  ce  que  j'ai  que  le  nain  n'a  vu  ni  lé 
papillon  bleu  ,  ni  votre  portrait.  Au  refte  ,  quand 
vous  vous  difpoferez  à  dormir  ,  j'aurai  foin  dé 
m'éloigner  de  votre  perfonne ,  parce  qu'il  n'eft 
point  amufant  de  terminer  ,  étant  éveillé  ,  les 
querelles  que  vous  avez  en  rêve  avec  le  Nain,- 
yert. 

;romc  XXXFL  I 
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Siivio  enchanté  de  poffedêr  (on  porttàtt  l 
applaudie,  en  fouriant,  au  badinage  de  fon  valets 
Après  s'être  entretenus  quelques  tems  de  rêves 
^nguliers ,  ils  s'enfoncèrent  dans  la  foiêc  ,  pour 
l'y  repofet  i  l'ombre. 
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CHAPITRE    PRE  M  ï  E  &"!^ 

Ce  qui  fe  paffoii  a  KSfàlvà,   '  '  ^  '  ** 

IN  ou  s  interromprons  un  in^anf^Ie  îil  hîft'o- 
rlque  du  voyage  de  notre  jeune  héfos  »  pour  ra-' 
conter  ce  qui  fe  pafla  après fon  départ, au cluteau 
de  Rofalva.  • '1 -^'^'.'f^ 

Nous  en  étions  à  Matitorne''<ïliifufe}8:ayée 
de  fe  trouver  dans  le  bois  au  lever  du  foleil ,  tandis 
qu'on  attendoit  au  village  fon  rêfout'  &  l'arrivée 
dd  chirurgien.  Elle  cherch'a  longtems  quelque 
excufe  qui  pût  au  moins  pallier  fa  négligence  , 
lorfqu'on  la  queftionneroit  fur  les  motifs  dé  fon 
retard ,  mais  elle  n'èii  trouva'  point»  Elle  étoit 
prête  à  fe  livrer  aux  fureurs  du  défefpbiï ,  lorfq^uè" 
JaCob  fon  amant  s'éveilla-.  II  derhanda  avec  viva- 
cité à  fa  maltreffe,  quel  pouvoir  être  le  fujet  de  fes' 
lamentations.  La  tendre  Maritorné  détailla  d'une 
manière  bien  touchante  rêmbaîrrâS  où  elle  étoit ,' 
&  la  répugnance  qu'elîe'avoitîà  retourner  chez^ 
4©na  Menci»  dont  la  cbmmiffîon  n'étoît  pas" 


Taire.  N'eft-ce  quecela,  ma  mie  ?  lui  dit  Jacob.  Til, 
«e-clpispas  techa^inèr-pxiur^ett^bagatelle.  J'au-»- 
rai  bientôt  imaginé  un  expédient  qui  te  ticera  d'af- 
faire.* Jfe  cotinois  particuTierem'ent  maître  Blas  le 
chirurgien.  Il  eft  anioureux  d'une  fille-fraîcli©  ^ 
^)lie  Comtne  toi,  qui  demeure  dans  une  ferme 
lîtuée^  un-quarçde^lienede  fon village. J.eH?hj|Jur- 
gien  filas  qui  pince  très-bien  la  guittare ,  va  toutes 
les  nuits  chanter  fous  les  fenêtres  de  fa  maîtreire, 
•Cours  aéiuellernent  chez  lui,  &  tu  diras  quetuea. 
venue  lejchercher  vers  minuit,  mais  qu'il  n'y-étoic. 
pa«.  Tu  feras  lamêmehiftoireàdona  Mencia,&, 
tout  ira  bien....  Ecoute l  MaritornC:,  ma  mie,  ne» 
t^égare  pas  dans  le  bois  avec  maître  Blas.  11  en  faitj 
alTez  pour  faire  prendre  le  mauvais  chçmin  à  une 
jeune  fille.  Sambleu  î  Si  j'apprenois  quelque, 
chofe...  Jene  me  poflederois  plus....,  ^ 

Maritarne  tranquiUifa    fou  amawt  le  mieux  , 
qu  elle  le  put.  Ils  fe  Réparèrent  après  s'être  donné  , 
-^e  nouveaux  témoignages  d'amour ,  &  que  Jacob 
eut  prouvé  à  fa  maittelfe  qu'il  étoir  digne  de  tout«  : 
ia  co,nftance.  -^.^vvjj  ^.^  ^  .-,,;, A  xua  laivil  û  i  s:siq 

Il  étorc  environ  fix  heures  du -matin,  lorfque. 
■dona  Mencia  s'éveilla.  Sçn  impatience  avoir  hâté 
le  terme  de  fon  fommeil.  Elle  attendoit  avec  une 
tendre  agitation  le  xnoinent  qui  devoit  l'enchaîner 
par  les  liens  facrés  de  l'hyménée.  L'avenir  lui  pro- 
lïievoit  des  réveils  bien  plus  doux.  Après  s'être^ 
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moucliée  &  regardée^  dans  un  petit  miroir  qui 
reftoit  ordinairement  fur  fa.  table  de  nuit,  elle, 
offrit  fon  ame  à  dieu  &  fortit  de  fôn  lix.  Elle  fe. 
refToiivint  alors  de  racçèsdefièvreque  fon  neveu, 
avoir  eu  là  veillé.  La  crainte  que  cet  accident  na 
mît  quelques  obftaclés  à  fon  mariage,  ou  att  moins, 
ne  retardât  l'àceomplilTément  de  fes  chartes  defirs^, 
lui  donna  un  moment  de  triftsffe  &  d'agitation. 
Elle  prit  un  déshabillé  galant,  un  peignoir  de 
moaflTeline  fine  attaché  fous  fon  menton  avec  un 
ruban  fouci,  &c  vola  à  l'appartement  de  {on  neveu. 
11  eft  difficile  de  fe  peindre  la  furprife  de  la  vieille 
dame,  lorfqu'elle  ne  trouva  ni  donSilvio  ni  fon 
domeftique.  Elle  parcourut  des  yeux  tous  les 
recoins  de  la  chambre  où  elle  croyoit  qu'un  vio- 
lent tranfport  auroit  pu  les  jeter  l'un  &  l'autre^ 
Elle  vifîta  en  défefpérée ,  toute  la  maifon,'fît  af- 
fembler  ceux  qui  s'y  trouvoient ,  &  jeta  lâ.  conf- 
lernation  dans  leurs  efprits  ,en  leur  apprenant  que 
don  Silvio  fôn  neveu  s'étoit  enfui.  O  vous  âmes 
fenflbles  !  Vous,  qui  fûtes  enchaînés  fous  les  loix 
de  Tamour  î  repréfentez-vous  la  fîtuation  de  la. 
tendte  &  malhcureufeMergéline.  Cette  nouvelle 
déchira  fon  cœur.  Ses  yeax  annonçoient  le  trouble, , 
&  l'inquiétude  qui  regnç^ient  dans  fon  ame.Dona 
Mencia  refta  longtems  immobile.  Oa  n'cnteu- 
doit  retentir  tout  le  château  que  de  foupirs 
d*'amcrcumc ,  de  gémiflemens  Se  de  fanglots^ 

lui 
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La  dame  Béatrice  paroifloit  cependant  mom$ 
troublée  que  les  autres.  Elle  avoir  depuis  long- 
teins  des  vues  fur  Pédrillo  auquel  elle  ne  croyoit 
pas  être  indifférente.  Elle  ne  pouvoir  s'imaginer 
qu'il  auroit  eu  la  cruauté  de  partir  pour  un  û 
long  voyage  fans  lui  faire  fes  tendres  adiecix.  Jç 
parie,  dit-elle,  qu'ils  font  dans  le  cabinet  de 
verdure ,  ou  qu'ils  fe  promènent  dans  le  parc.  A 
ces  mots,  tout  le  monde  fortit  comme  un  éclair. 
Chacun  allafaire  des  recherches  d'un  cote  oppofé. 
On  parcourut  le  jardin  &  les  bois  fans  qu'on  pûc 
même  découvrir  aucune  trace.  La  groflfe  Mari- 
torne,  qui  arriva  pendant  le  trouble,  fe  mêla ,  ainft 
que  maître  Blas,  parmi  ceux  qui  cherchoient^ 
Elle  faifoit  femblant  de  n'être  occupée  que  du 
jeune  feigneur  don  Silvio.  Elle  avoit  mis  le  chi- 
rurgien dans  fa  confidence  pour  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  pendant  la  nuit  :  Se  ce  chirurgien  avoiç 
reçu  d'avance  le  paiement  de  fa  difcrétion.  Mari- 
torne  ne  pouvoir  rien  refufer  pour  fe  fouftraicet 
aux  dures  réprimandes  de  fa  maîtrelTe. 

Le  nombre  des  affligés  en  apparence  étant  ainfî 
augmenté,  on  vifita  non  feulement  le  cabinet  de 
verdure,  le  jardin  &  le  parc,  mais  on  parcourut 
les  bois  &c  les  champs  voifins.  Quand  on  fut  obligé 
de  reprendre  le  chemin  du  château ,  le  défefpoic 
&  les  fanglots  redoublèrent.  Dona  Mencia  fit  en-« 
uer  la  troupç  dans  une  gwnde  fale  pou?  leuic 
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^onffiil  fur  une  aventure  fi  extraordînaire»  Ott 
agita  cent  matières  différentes.  Chacun  tiroir  des 
coiijeikures  &c  écoit  d'un  avis  oppofé»  Tout  le 
monde  parloir  à  la  fois.  Le  bruit  devint  fi  grand  , 
que  perfonne  ne  s'entendit  plus.  Cependant  la 
préfence  &  le  ron  de  monfieur  Rodrigue  en  im- 
posèrent j  fon  ayis  fur  qu'on  réfijéchît  un  moment, 
&  qu'enfuite,  on  expliqueroit  l'un  après  l'autre 
avec  modération ,  à  haute  &  intelligible  voix  ^ 
fon  fentiment  ôc  le  parti  qu'il  y  avoit  a  prendre 
dans  un  événenient  de  cette  importance.  Monfieur 
Rodrigue  étoit  grand  orateur,  &  joignoit  à  la 
facilité  de  s'énoncer,  une  voix  qui  auroit  été  une 
affez  bonne  haute-contre  dans  le  chœur  d'une 
cathédrale.  Maître  Blas  &  lui  furent  élus  chefs  du 
tribunal.  La  féance  dura  jufqu'à  deux  heures 
aprè^-midi.  Lorfqu'il  fut  queftion  de  recueillie 
les  voix,  le  tumulte  recommença  j  chacun  voii-- 
ïoit  foutenir  fa  thèfe  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  que  la 
4.ime  Béatrice  &  maître  Blas  eurent  rétabli  le 
calme ,  qu'on  conclut  :  ^uii  étoit  impojftl^le  de 
/avoir  ce  qu£  don  Silvio  &  fon  domejlique  etoient 
devenus  ;  &  que  y  comme  fl  était  trois  heures  pajfées ,  & 
que  tout  le  monde  étoit  exténué  de  faim  &  de  fatigue^ 
ènferv'troit  le  dîmr i  fauf  à  s' avifr  àl'ijfue  d'içelul 
fur  de  nouvelles  recherches  ,  &  prendre  toutes  /tf4 
mefures  convenables  en  pareil  cas. 


Vjé?  Don    SiLVit? 

^: ;,i,C  H  A  P  1  T  R  E    I  I. 

Déjeûner,  Jaloujie  de  don  Si/via, 

\"X  ANçis  que  nos  Jfoyageurs  fe  repofoîent,  Vé4 
drillo  fit  fentir  à  fon  maître  qu'il  étoit  de  l'avU 
^'Afclépiade  Ôc  de  pjiifîeurs  autres  célèbres  natii^ 
raliftes  qui  penfoieot  que  pour  pouvoir  foutenis 
les  fatigues  d'un  long  yoyage  ,  il  falloit  çhaqu^ 
jour  fe  conforter  Teftomac  par  un  bon  repas. . . . .  ^ 

Lorfque  nous  foinmes  partis ,  nous  n'avions  pas 
le  tems  de  nous  ébattre  arable  j  ainfi,  monfieuç 
le  chevalier ,  j'efpère  que  vous  ne  trouverez  pas. 
mauvais  que  nous  reprenions  ici  dçs  fqrces  &  à\\ 
courage. 

Don  Silvio  n'eut  rien  à  objeârer  à  l'avis  de  Ion 
valçt.  Celui-ci ,  après  avoir  choifi  une  place  corn"* 
jnode  pouç  le  repas,  ouvrit  fon  havrefac,  5c  en^ 
fbitiç  un  bon  gro5  pâté  bien  conditionné  que  la 
da,me  Béatrice  avoit  apporté  de  Xelva  potir  faire 
un  plat  d'entre-mets  au  repas  de  nocç. , , . 

Je  vois  votre  furp^ife»  monfîeur;  &  je  devine 
â  votre  air  que  yo,u_s  ne  pouvez  comprendre  com-; 
ment  ce  pâté  eft  tombé  entre  mes  mains.  La  pau- 
yiç  dame  Béatrice  ! . , , . .  Ha ,  ha ,  ha. ....  comme 
elle  fera  étçnnée  quan4  elle  sVppercevra  que  les. 
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loîfeaux  font  dénichés  ?  Vous  voyez ,  feigneur  doi\ 
Silvio,  qu'il  eft  fouvenc  efTentiel  de  fe  faire  aimer 
de  toutes  les  perfonnes  qu'on  fréquente.  Si  jç 
n'a  vois  pas  métité  l'eftime  &  la  confiance  de  la 
dame  Béatrice ,  nous  pourrions  aduellemçnt  con- 
tenter notre  appétit  avec  des  glands  &  des  faines  • 
ce  qui  ne  me  femble  pas  fort  appétiflTant. 

Elle  t'a  donc  donné  ce  pâté  elle-même  ?  Non 
pas  précifément^  mais  je  paflTai  hier  au  foir  près 
d'elle  quand  elle  alla  à  l'office.  Elle  me  fit  ligne  d'y 
venir.  Nous  jafames  quelque  tems  enfemble  ,  ôc 

pendant  la  convetfation Non ,  je  ne  puis 

feindre  avec  vous  ,  monfieur Hé  bien!  Je 

vous  avouerai  donc  ingénument  que  je  voulus  lui 
voler  un  baifer.  Elle  détourna  vîte  la  tète  comme 
pour  l'éviter  &  me  dit  des  injures  analogues  à.  ma 
témérité  :  elle  tendit  même  fon  bras  pour  me 
donner  un  foufflet.  J'ai  employé  tout  mon  favoir 
pour  l'appaifer  &  j'y  fuis  parvenu.  Pour  fceller  notre 
réconciliation ,  elle  m'a  donné  une  cuifFe  de  dinde. 
Au  moment  que  je  reçus  ce  bienfait,  j'apperçus 
dans  l'armoire  le  pâté  fur  lequel  je  jetai  un  œil 
de  convoitife.  Remarquez  bien  ,  je  vous  prie,' 
monfieur ,  de  quelle  manière  je  fuis  venu  à  bout 
de  m'en  emparer.  Vous  ne  vous  feriez  pas  douté 
de  mon  adrefife  j  mais  quand  il  eft  queftion  de 
vous  fervir,  il  n'eft  rien  que  je  ne  fafle.  Oui ,  s'il 
h  falloir,  i'irois.  à  Rome  vglçr  h  mule  du  pape* 
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Béatrice  ne  s'eft-elle  pas  munie  de  la  clef  de 
l.:office? 

Voilà  précifément  ce  qui  rendoit  le refte  difficile; 
Après  m'être  bien  aiTuré  que  tous  ceux  qui  étoienc 
dans  le  château  dormoient.  J'ai  été ,  fans  faire  de 
Ijruit  j  à  la  porte  de  fa  chambre.  J'ai  mis  mon  oreille 
au  trou  de  la  ferrure  y  &  quand  je  l'ai  entendue 
ronfler,  j'ai  ouvert  la  porte  bien  doucement ,  bien 
doucement,  je  me  fuis  gliffé  duc^té  de  fon  chevet 
çù  j'ai  trouvé,  en  tâtonant,  l'anneau  qui  ralTemble 
{fis  clefs;  la  clef  de  l'ofEce  en  mon  pouvoir,  le 
pâté  étoit  à  moi.  Ahî  Seigneur  don  Silvio,  qu.el 
plaifîr  d'empaqueter  un  pâté  dont  le  parfum  porte 
^u  nez  de  Ci  douces  fenfaeions. . . . . .  Voilà ,  pour 

vous  montrer  que  je  n'ai  rien  oubljé ,  ajouta-t-il ,; 
en  tirant  de  fon  havrefac  un  gros  flacon  de  via 

de  Canarie S'il  n'eft  pas  le  meilleur  de  fou 

efpèce,  je  confensà  ne  boire  que  de  l'eau — .  Pé-» 
drillo  ceiïa  quelque  tems  de  parler  pour  mieux 
manger.  Le  tiers  du  pâté  fut  bientôt  mangé.  Il 
décoiffa  fon  flacon ,  &  but  plusieurs  f  jis  à  la  fanté 
de  la  dame  Béatrice.  11  devint  peu  à  peu  11  gai  ^ 
qu'il  fe  mit  à  chanter  de  toutes  fes  forces.  Il  fai-^ 
foit  fauter  fa  bouteille  ,  en  s'éerianr  ;  vivent 
les  fées ,  vivent  les  princefTes  Si  les  papillons,. 
Qu'il  eft  agréable  de  voyager  quaad  on  eft  muni 
d'un  havrefac  bien  lardé — » 

Pour  en  revenir ,  je  difoi^  que.....  Mais  ^ 
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4|uoi  ! . . .  Qu'avez- vous  donc  ,  mondeur  ?  ,  .  ,  • 
Vous  ne  paEoiflez  guère  difpofé  à  vous  réjouir. 
Vous  ne  buvez  ni  ne  mangez. . .  Allons  ,  allons. 
Vertubleu  !  point  de  mélancolie.  A  quoi  cela 
conduit-il  ?  a  rien.  Profitons  de  la  vie.  Réjouif- 
fons-nous  tandis  que  nous  fommes  garçons.  Qui 
fait ,  Cl  nos  femmes  ne  nous  priveront  pas  du 
plaidr  de  boire. ...  A  ta  (anté  ma  chère  Béa- 
trice ,  à  ta  fanté....  Allons  donc  ,  monfieur.  On 
^ura  afTez  le  tems  de  baiffer  les  oreilles  quand  il 
n'y  aura  plus  tien  dans  la  bouteille. 

Mon  cher  Pédrillo,  réjouis-toi  tant  que  tu  1© 
pourras  ;  mais  ne  fais  aucune  attention  à  moi. 
Je  te  félicite  de  ta  gaieté.  Si  tu  étois  à  ma 
place ,  tu  en  auroîs  moins. 

Pourquoi ,  monfieur  ?  Que  tous  eft-il  encore 
arrivé  de  fâcheux  ? 

Ah  !  Pédrillo ,  pourrpis-je  oublier  que  le  terme 
de  mon  bonheur  eft  encore  éloigné.  Qui  fait 
combien  j'ai  d'obftacles  à  furmonter  !  Je  t'alTure 
que  fi  les  promelfes  de  la  fée  Rayonante  ne  me 
Ibutenoient,  je  fuccomberois  à  mon  défefpoir 
&  à  la  trifteflfe  de  mes  penfées. 

Nous  en  préferve  le  ciel  &  notre  dame  de 
Guadeloupe  ,  s'écria  Pédrillo ,  en  laifïant  tomber 
fil  bouteille  î  RéfléchilTez-vous  à  la  terreur  que  ce 
langage  peut  ni'infpirer?  Puifque  vos  malheurs 
ne  font  que  dans  l'imagination,  vous  pouvez  les 


éviter.  Pourquoi  prendre  plaifir  à  fe  chagrine^ 
Pour  moi ,  quand  je  me  porte  bien ,  &  que  j'ai  de 
quoi  boire  &  manger,  je  fuis  alerte,  gai-&  con- 
tenr.  Je  ne  m'occupe  jamais  de  l'avenir,  quand 
il  ne  m'offre  pas  de  riantes  images.  Je  ne  m'in- 
^iète  pas  pllis  du^  rems  qu'il  fera  demain ,  que  fi 
f«  n'eufTe  jamais  été  ni  crotté  ni  mouillé. 

Comment  peux- tu  exiger  que  je  me  livre  à  là 
gaieté,  où  que  j'éprouve  même  un  inftancde  reposa 
lof  fque  mon  efprit  &  mon  cœur  ne  font  occupé» 
que  des  dangers  auxquels  ma  chère  princefle  eft 
expofée?  Hélas  J  tu  fais,  Pédrillo,  tu  fais  qu'elle 
erre  dans  le  monde  fous  la  forme  d'un  papillon..."; 
Qui  fait?....  Cette  forme  eft  peut-être  la  plus 
funefte  à  l'amour  &  la  plus  dangereufe  pour  moi* 

Dangereufe,  monjîeur?  Quels  dangers  peut 
vous  faire  courir  un  papillon?  Vous  m'avez  dit^ 
qu'il  étoit  à  l'abri-  de  la  vorAcicé  des  hiron- 
delles, &.... 

Il  eft  bien  vrai  que  la  fée  m'a  aflliré  que  j'é-^ 
tois  aimé  de  la  princefle;  mais....  qui  peut  me 
répondre  de  la  conftance  de  fon  amour  ;  qui  peur 
me  répondre  de  fa  fidélité  ?  Qui  peut  m'afliirer 
que  fes  feux  (î.rapidement  allumés  ne  s'éteindront 
pas  de  même,  ou  que  { &  c'eft  ce  qui  me  fair 
frémir)  je  ne  perde  cout-à-coup  le  fruit  de  l'im- 
preflîon  que  je  dois  avoir  fait  fur  elle,  lorfqu'elle 
^oltigeoic  légèrement  autouc  d«  moi?  Rien  osr 
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peut  'diflîper  mes  inquiétudes  ôc  mes  âîlarmes. 
Grands  dieux  !  aura-t-elle  alTez  de  force  pour 
réfifter  à  la  fédudion?  Ne  fuccombera-r-elle  pas 
%ûx  guerres  qu'on  lui  livrera  fans  celTe?  Cruelle 
penfée!  Que  ne  fuis-je  à  portée  d'écarter  les  té-r 
méraires  qui.....  , 

Pour  le  coip,  fei^neur  don  Silvio,  j'y  perds 
rnon  latin. . ... .  C'eft  un  fait,  vous  dis  je. . . ..  Ce- 
pendant ,  j'ai  de  la  peine  à  comprendre En 

vérité,  monfieur  ,  on  s'y  perd  :  on  ne  fait  plus  à 
quoi  s'en  tenir.  La  forme  de  papillon  eft  une: 
forme  dangereufe ,  dites-vous  :  &  vous  craignez. 
la  fédudion.  Vous  avez  peur  qu'on  furprenne 
fon  cœur,  tandis  qu'elle  eft  papillon.  C'eft  en 
vérité  pénétrer  bien  avant  dans  la  matière....  Il 
n'y  a  plus  a  en  douter...  C'«ft  déjà  jaloufie,.< 
Oui ,  vous  craignez  que  d'autres  papillons  n'ap- 
prochent le  vôtre  de.  trop  près.....  Hi,  hi,  hi. 
Etre  jaloux  d'un  papillon!  C'eft  une  efpèce  de 
^aloufie  inouïe.  Il  y  a  apparence  que  quand  elle 
fera  prîncefte,  vous  ferez  audî  jaloux  des  puces 
qui  fe  promèneront  par- cî  par-îà  dans  Tes  cotil- 
lons. 

Ecoute,  Pédrilloi  ait  le  chevalier  d'un  air' 
férieux,  je  m'apperçois  que  tu  veux  faire  le 
plaifant*.  Se  rien  n'eft  plus  infoutenable  que  les 
pUifanteries  déplacées. . . .  N'as-tu  jamais  lu  l'hif-' 
jC&ite  du  Bourgeon  ou  celle  de  l'éternel  Printem«  | 
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,  Du  grince  Bourgeon?  Nennr  ma  foî ,  Je*iîe  îô 
cannois  pas.  G'eft  la  première  foi«  que  je  l'entends 
»ommer* 

En  ce  cas-lâ,  tu  ne  conriois  pas  non  plus  l'île 
^eS  papillons? 

Des  papillons  qui  refTemblént  aiî  votre? 

Oui..*  Apprends  que  ces  papilloris  font  une 
éfçècede  géiiies  ailés.  Leur  beauté  fùrpalTe  celle 
des  divinités.  Ils  font  âuffi  tendres  que  l'amour, 
Ihais  auflî  légers  &  auflî  incohftans.  Ils  volent 
de  conquêtes  en  conquêtes.  A  peine  tel  papillon 
â  t-il  juté  à  fa  belle ,  une  fidélifé  éternelle,  qu'on 
fe'  voit  etftpreiTé  près  d'une  nbuvèllè  maître(fe  X 
ém  il  protefté  qu'il  n'a  jamais  aimé  qu'elle.  En 
lin  tnot,  le  même  jour ,  la  même  heure ,  le  même 
inftant  voit  naître  fa  fl'amthe ,  U  yoîc  croître  St 
S  etemdre. 

^^ Voilà  une  plaifante  manière  d'aimer..;..  Q^s, 
papillons  parlent  donc  ?  •-    ^v,^.      ;,.•■- 

Ne  t'ai-je  pas  dit  que^çe  ne  font  pâBdespapil^ 
Ions  çr^inaires  ;  mais,  une  çfpèce  de  fylpheïqçvi^ 
au  fentiment  d'un  certain  naturalifte  Arabe,  pro-l 
viennent  des  g^Tiours'  fecrecs  d'une- fylphide  &• 
d'un  jeune  faune.  Ces  petits  individus  tiennent  de> 
leurs  mères- la  beauté  &  une  jeuneCe  éternelle;^ 
l'mconftance  leur  vient  de  l'héritâgje  paternel.   ■ 

Ah,  ah,  je  me  rappelle,  s'écria  Pcdrillo. .* .<4- 
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Ouï,  c'eft  cela  même,  je  comprends  à  merveille^ 
J'ai  fouvenc  vu  dans  le  cabinet  de  madame,  de^ 
ces  poupées  ailées  donc  vous  parlez.  On  lit  aa 
bas  de  leur  pcrtrair. . ..  Amours  de  Flore  &  d^ 
Zéphire. ...  Je  n*ai  jamais  rien  vu  de  fi  beaUjf 
mais  je  n'ai  pas  ofé  Us  examiner  à  mon  aife  ,- 
parce  que  notre  vicaire  dit  que  c'eft  pécher  que" 
d'arrêter  Ces  yeux  fur  de  pareils  objets...  Ce!uî 
qui  a  la  hardiefTe  de  parler  feul  a  toujours  boii 
droit. . . .  Entre-nous ,  monfieur ,  ce  vicaire  n'eft 
pas  plus  froid  qu'un  autre.  Devineriez  -  vouS^ 
avec  qui  je  le  trouvai  dernièrement  ? . . .  Avec  la' 
grolTe  Maritorne.  Tubleu!  ils  ne  difoient  pa^ 
enfemble  des  Patenôtres. . . .  Vous  pouvez  rri'erf 
croire,  le  fait  eft  certain....  Le  diable  m'em- 
porte fi  j'en  dis  davantage. . . .  Malheur  à  celui' 
qui  parle  fur  le  compte  de  ces  meflîeurs. 

Je  t'en  conjure  ,  cher  Pédrillo. .. .  Confia-' 
raoi  ce  que  tu  as  vu  :  je  te  jure  un  fécret  iii- 
violable. 

Pardonnez-moi,  monfieur.  Je  A^aferôli Vô^rs^ 
le  dire. ...  Si  c'eût  été  la   dame  Béatrice.  .  .  ;  ■ 

encore  cela  pourroit  pafler. . . .  Mais Mari-' 

torne  !  la  gro^Te  Maritorne  î  Fi  !  M.  i'abbé ,  c'éft 
iodigne. 

C'en  eft  affe» ,  interrompit  Silviô  en  rougif- 
ûuit,  je  n'en  veux  pal  (kvôii^  ddfvatficage. . . .  J  -• 
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parles-moi  de  ce  que  tu  as  vu  en  peintute  daris 
le  cabinet  de  ma  tante. 

G'eft  bien  dit»  Pourrois-je  m'en  reffduvettîf  ?.  J 
Cela  me  vient.  »  é  Je  n'ofois  donc  pas  regarde^ 
^xement  ces  peintures  ;  mais  fenttevis,  du  coin 
ide  l'œil,  que  mademoifelle  Flore  étoit  repréfentée 
^ans  un  bain  à  mi-corps*  Comme  elle  fe  croyoit 
f^sule,  elle  écoit  hue  comme  un  ver»  Monfieur 
Zéphire  fon  amant  étoit  affis  au  defiTus  d'elle  fur 
iln  nuage ,  &  lui  lançoit  des  regards  (î  vifi  qu'on 
auroit  dit  qu'il  âlloit  la  déVorer  dés  yeux*  Uner 
troupe  de  petits  bons  homnies  ailés  voltigeoienc 
autour  d'eux  Se  s'entrebattoient  à  coups  de 
rofes»  "3i\>H.  2t;.j     jiasifij 

Appreiids  que  ces  papillons  'font  'ca{>tifs  par 
un  enchantement  que  la  jaloufie  de  l'amour  leur* 
a  attiré.  Ils  perdent  leur  forme  auffi-tôt  qu'ils' 
otît  l'imprudence  de  fortir  de  l'île  où  ils  font  nés  : 
ils  déviennent  papillons ,  fe  mêlent  &  fe  con-^ 
fondent  avec  tous  les  infedes  qui  portent  ce  nom,  ' 
Leur  penchant  infurmontable  pont  les  querelles 
Qpioureufes  les  a  fouvent  rendus  bien  redoutables  j  • 
car  lorfqu'ils  patient, .  i  > 

Ils  parlent  donc?  Que  cela  doit  être  plaifantî..;  ' 
Un  papillon  qui  parle  !..  :  Par  S.  Bonaventure , 
que  n'en  ai-je  un  feul  en  mon  pouvoir!  J'aufois 
biençôt  fait  une  fortune  brillante,-...  11  eft  vraii 

t  que 


que  dans  de  partilies  circonftances,  monfieur 
ne  doit  pas  ctre  bien  rranquille.  Vous  n'avez  piê 
tant  de  tort  qu  on  l'auroit  pu  penfef.  Un  papillota 
qui  parle,  qui  eft  un  fylphe  Se  qui  peut ,  att 
moment  qu'on  y  penfe  le  moins ,  devenir  un  bea\i 

garçon Pefte!  11  n'y  a  pas  li  à  badiner.  Il  eft 

très-poffible  que  la  princeffë  LaTq  connoifTancft 
avec  un  de  ces  petis  Lutins.  Et  puis  ils  fe  repofe-|- 
rontfur  un  arbrifleaU.  Ils  jaferont  enfemb^e. .  ..i 
Un  difcours  en  amené  un  autre.  On  fe  rapproche 
infenfiblement.  On  fe  trouve  Ci  près.  Et  ainii  de  fil 
en  éguille  on  en  vient....  Vous  me  comprenez?... 
L'humanité  eft  fragile.  Si  le  pauvre  petit  animal 
oublioic  qu'il  eft  votre  amante,  un  i«ftant  fuîfi- 
roir 

Si  je  ne  f^ivois ,  répondit  Silvio  avec  emporte- 
ment ,  il  je  ne  favois  que  tu  ne  comprends  pas  là 
force  de  tes  expreffions*^  je  te  punirois  fur  Iq 
champ,  d'avoir  eu  la  témérité  de  foupçonner  la 
vertu  de  n>on  incomparable  princelTe.  Infoient! 
De  quel  droit  ofes-tu  infuker  un  être  fi  refpec- 
table  &  fi  augufte  ? Si  je  fuivois  mon  pen- 
chant  

Ah!  pardon,  feîgnêur  don  Silvio,  patdon!  Je 
veux  mourir ,  fi  j'ai  eu  intention  de  vous  déplaire..,. 
On  n  ofe  pas  dire  un  petit  mot  que  Vous  ne  vohs 

en  fâchiez On  ne  peut  abattre  un  arbre  fan» 

que  les  branches  tombent.  De  deux  chofes  >  l'und- 
Tomc  XXXFl.  K 
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Oii  vdàVêfes  jaloux ,  ou  vous  ne  l'êtes  pas.  Si  voua" 
Têtes ,  vous  avez  fujet  de  l'être.  Si  vous  n'en  avez 
pas  de  raifons ,  eh  !  par  tous  les  diables ,  que  faites- 
vous  de  la  jaloufie  ? 

Si  je  fuis  jaloux,  comme  tu  le  prétends  ,  je  ne 
le  fuis  que  de  foh  cœur;  &  je  fuis  loirt  de  penfer 
qu'elle  voulut  faire  un  pas  qui  dérogeât  à  la  verra 
la  plus  auftère.  Elle  eft  deftinée  à  moi  feul  :  la  fée 
Rayonante  m'en  a  donné  Ùl  parole  ;  Se  la  prihcelïe 
fait  qu'elle  ne  doit  aimer  que  moi.  Ainfi  ,  je  fuis 
jiiruié  de  fa  perfonne;  &  je  me  mépriferois  moi- 
même,  fi  je  pouvois  douter  un  moment  de  fa 
fageiïe.  Notre  perfonne,dans  le  fens  que  je  l'en- 
tends ,  eft  toujours  en  notre  pouvoir  j  mais  nos 
penchans  ne  dépendent  pas  de  nous.  Un  autre 
pourroit  jouir  du  cœur  de  ma  princeflTe  ,  tandis 
que  je  ne  pofTéderois  que  fes  charmes. 

En  vérité  ,  monfieur,  je  ne  comprends  pas  vos 
diftindions.  Vous  féparez  le  cœur  de  la  perfonue , 
&  la  perfonne  du  cœur  :  &  il  me  femble  à  moi 
qu'ils  font  inféparables ,  que  l'un  ne  va  jamais  fans 
l'autre  ;  que  (i  je  pofTède  la  perfonne ,  je  fuis  éga- 
lement pcfTeireur  du  cœur Mais  je  dis  que  fi 

j'avois  une  femme  qui  ne  m'aimât  pas  de  tout  fou 
cœur ,  l'oreille  me  démangeroit  terriblement , 

fut-elle  la  vertu  même.  Quand  une  fois 

Doucement.  Quel  bruit  !  N'enrendez-vous  rien  > 
monlîeur? 
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Non.  Qu'entends  tu  donc  ? 

Ha,  c'étoit  quelque  chofe  qui  fe  fecouoit  dans 

le  feuillage U  m'a  fembié  que  le  bruit  venoic 

de  ce  côté-là...  Peut-être  n'ccoit-ce  qu'un  oifeau..* 
Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  un  oifeau  de  proie. . .  .• 

Ecoutons  -,  monfieur.  .....  Je  n'entends  plus  rien. 

Que  difions-nous  tout-à-rheure?  Ha  ,  nous  paN 
lions  de  votre  jaloufie.  Je  difois  donc  que. .. ......  » 

Ciel  î  Le  bruit  recommence.,  .faine  ange.gardien^ 
Qui  eft-ce  qui  vient  là?  Dieu,  f^coiirez-nous» ..  ■* 

fainte  Vierge ,  ne  nous  abandonnez  pas 

monfieur  ! une  naine  ! une  ma- 
gicienne.  

Tais- toi ,  lâche  !  lui  dit  tout  bas  don  Silvio  qui 
appercevoit  l'objet  qui  faifoit  peur  à  fon  domef- 
tique. ...  Je  crois  que  c'eft  une  fée. 

Une  fée ,  dites-vous  ?  Elle  eft  fans  doute  de 
l'efpèce  de  celles  qui  palFent  par  les  cheminées. 
Elle  reHemble  bien  plus  à  une  forcière  qu'à..  .  • . 

A'  rcte  !  Peut-être  eft-elle  de  mes  amies ,  les 
plus  belles  fée  Te  plaifent  fouvent  à  paroître  fous 
la  figure  de  vieilles  femmes  pour  voir  de  quelle 
manière  elles  feront  accueillies  des  jeunes  gens. 

Ha ,  ha ,  je  vois  à  préfent  ce  que  c'eft. . .  Hi ,  hi  ^ 
hi,  une  boluémienne,  monfîsur.  Examinei-la  at- 
tentivement ,  vous  verrez  que  c'en  eft  une.  EUô 
vient  à  propos  pournousdire  notre  bonne  ayeâ- 
ture. 

Kij 
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Ne  te  déconcertes  pas,  lui  dit  Silvio  à  l'oreitle; 
mais  je  t'alTure  que  c'eft  une  fée.  En  tout  cas ,  il 
faut  prendre  le  parti  le  plus  fage.  Quelle  qu'elle 
{bit ,  nous  agirons  comme  fi  elle  étoit  fée  :  ôc 
nous  ne  rifquons  rien. 

Pendant  cette  converfation ,  la  prétendue  fée 
s'approchoit  toujours.  C'étoit ,  comme  l'avoir  dit 
Pédrillo  ,  une  vieille  bohémienne  qui  ne  rôdoic 
point  fans  raifon  dans  cette  foret.  Elle  fut  auflî 
étonnée  que  nos  voyageurs ,  lorfqu'elle  vit  un 
jeune  homme  de  qualité  parcourir  ces  déferts 
avec  f\  peu  de  fuite» 


CHAPITRE     III. 

Ce  qui  Je  paffa  avec   la   Bohémienne, 

xJ  i  s  qu'elle  fur  près  d'eux ,  don  Silvio  fe  leva,^ 
la  falua  poliment ,  &;  lui  demanda  s'il  pouvoif 
faire  quelque  chofe  pour  fon  fervice. 

Sainte  Barbe!  s'écria-r  elle,  que  fait  un  iî beau 

Monfieur,  dans  ce  bois Vous  êtes-vous 

égarés ,  ou  cherchez-  vous  ? . . . 

Eh  !  madame  la  bohémienne ,  interrompit 
Pédrillo  ,  pas  tant  de  curiofité  s'il  vous  plaît. 
Kous  ne  vous  ayons  fait  aucune  queftion,  ainû 
laifTez 
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Tais-toi,  impertinent  !  s'écria  don  S*Ivio,  en 
letanr  un  coup  d'œil  furieux  fur  fon  valet.  11  eft 
certnn  ,  ma  bonne  vieille  ,  que  la  rencontre  que 
vous  f  iires ,  autoit  lieu  de  voas  étonner ,  fi  vous 
ne  faviez  d'avance  quel  eft  l'objet  que  je  cher- 
che. 

Hem  !  grand'mère ,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous 
f  ivez  dire  la  bonne  aventure  ?  Regardez  un  peu 
dans  la  main  de  monfieur ,  ôc  dites-moi  s'il  a  une 
phyfionomie  heureufe. 

Je  n'ai  que  faire  de  ù  main ,  répondit  la  vieille,' 
je  vois  cela  dans  (qs  yeux Mon  beau  mon- 
fieur, tout  jeune  que  vous  êtes  ,  je  parie  que  vous 

connoilTez  déjà  l'amour Vous  rougirez  ? . . 

N'ai- je  pas  deviné? 

Tubleulla  mère,  vous  lifez  dans  les  yeux? 
Cela  étant,  vous  voyez  fans  doute  auffi  que  la 
princelfe  que  monfieur  aime ,  eft  un  papillon? 

Un  papillon  ,  reprit  la  bohémienne?  Je  n'ai 

pas  de  peine  à  le  croire Eft-il  bien  grand  , 

mon  beau  monfieur  ?  Mange -t-il  déjà  feul  ?  Je  me 
connois  alfez  en  papillons  de  cette  efpèce.  11  fut 
un  tems  où  j'en  avois  un  bon  nombre  en  cage  à 

Scville Il  y  a  apparence  que  celui  dont  vous 

êtes  amoureux ,  s'eft  évadé,  puifque  vous  le  cher- 
chez ? 

11  me  femble  ,  la  vieille  ,  que  vous  en  favez  là 
deftlis  plus  que  nous,  reprit  Pédnllo.  Oh!  ça, 

Kii| 
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^uiCquô  *vbus  lifez  tant  de  chofes,  dans  ïes  yifilx 
Àq  mônfieur  le  chevalier  ,  regardez  dans  feS 
mains  Se  je  parie  que  vous  en  lirez; encore  plusé, 
Ouvtéz  la  main ,  raonfteur  ,.fiv!ous  voulez  bien.. .< 
Eh  bien!  comnièré,  cjue^ dites  vous  de  c^s  linéa- 
mens? 

^  Ma  foi,  répondit  la  bohériiienn^ ,  VQdà  wne 
éiain  bien  blanche  &  bien  potelée.  Un  moment  ^ 
Âion  beau  monfiear  ►...♦  Sl vous  vouliez  y  mettre) 
un  ducat,  je  vous  dirois  des  vérités  qui  vous  ^Q*. 
lo^ient  grand  plaifir. 

-  Un  ducar,  demanda  Pcdrilb^  Pefte  !.  quellei 
commère. .  .Je  crois  que  voas  avez  envie  de  vous 
amufer  à  nos  dépens.,  &:de  boire  quelques  coups 
à  la  fanté  de  mon  maître.  »...  Un. ducat  ?. , . .  ,Si'. 
vous  eulîi'ez  encore  dit  un  réal ,  on  pourrait,  le 

rifquer Me  comprenez-voUs  bien..,!.*^  .. 

Nous  favons  fans  vous  ce  que  ..... 

Oh!  Je  parie  bien  que  non,  reprit  la  vieille. 

Tenez  ,  ma  bonne,  voici  un  ducar.  Ne  faites 
pas  attention  aux  propos  de  cet  imbécille  qui  ne 
fait  ce  qu'il  dit. 

■  Mon  jeune  monfieut,  répondit  la  bohémienne, 
vous  êtes  C\  noble ,  fi  grand  &  fi  gén':reux  dans 
tout  ce  que  vous  faites,  que  fi  j'etois  encore  ce 
que  je  fus  jadis. . . .  J'ai  eu  mon  tems  comme  une. 
autre.  On  vieillit.  Je  me  rappelle  qu'on  ne  m'ap» 
l^loit  que  la  belle  bohémienne,  &  <jue  les  jeunes 
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tneflieurs  de  Tolède  fe  difputoient  l'av^ntag^  de 
me  tenir  compagnie  &  de  me  donner  des  féré- 
nades.  Alors ,  les  doublons  me  venoienc  fans  que 
je  m'en  apperçaire. 

Bhd,  Bha  ,  que  nous  importe  la  manière  dont 
vous  palîâtes  vos  qiurcs-d'heures ,  il  y  a  cent  ans. 
Quand  le  diable n'é toit  encore  qu'un  enfant,  vous 

aviez  des  dents  dans  la  bouche Mais 

vous  tenez  notre  ducat  &  vous  n'avez  encore  rien 
dit — .  Votre  main  feigneur  Jon  Silvio 

Un  feul  petit  ducat  de  plus,  mon  beau  mcn- 

fîeur  &  ie  vous  apprendrai  tout  ce  que  vous  defirez 
'  '^'-   •      ■'.^.iiis^-    ■*■■■:'!':•':  f/^tunji- 

de  favoir.  1,..    .  n 

Le  voici ,  lui  dit  Silvio ,—-  fans  faire  attention 
au  mécontentement  de  fon  valet.  Pienez  le,  ma 
konne.  En  difant  ce  dernie.r  mot,  le  chevalieE 
préfenta  fa  main  Se  le  fécond  ducat.       f.  ,    ^ 

Olil  la  belle  main:  Qu'elle  annonce  de  proCr 

pérités! Ne  te  l'avois-je  pas  dit  ?  Tjli  es 

amoureux ,  mon  petit  ami  j  tu  es  amoureux.  Ah  ! 
le  bon  petit  cœur.  Va,  n'en  rougis  pas.  Tu  es  àain 
âge  où  il  faut  entretenir  fon  cœur.  La  belle  chofe 
que  l'amour  !...  Comment  ? . . . .  laiife ,  lailTe-moi 
bien  examiner....  Une  gentille  petite  peifonne..». 
Oui,  vraiment  tu  es  amoureux  d'une  jolie  enfant. 

L'y  voilà Elle  a  ma  foi  deviné ,  s'écria 

Pédrillo  ...  Gentille  &c  petite  comme  une  ma- 
rionnette. 
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Elle  eft  bien  jeune ,  ajouta  la  bohémienne  di 
un  peu  volage. 

Volage?  En  effet,  dit  Pédrillo  :  car  elle  voltige 
tantôt  deflusles  buiflons,  tantôt  dans  les  plaines, 
&  fur  les  montagnes,  8c  dans  les  forets ,  fans  qu'il 
nous  foit  poiTible  de  l'atteindre. 

Tout  cela  fe  pafTera.  On  vieillit  :  le  tems  ap- 
prend à  penfer  folidement. . . .  Quoiqu'elle  foie 
légère,  elle  ne  laiffe  pas  de  t'aimer,  n'eft-ce  pas  ? 

Voilà  précifément  ce  que  nous  voudrions  fa- 
voir  ,  répondit  Pédrillo  :  parce  que  nous  avons 
certains  doutes,  certains  petits  foupçons  qui  font... 

que  nous  ne  fommes  pas .....  bien  fûrs de 

A...;,  fk.....  .  ■ 

Arrête ,  interrompit  don  Silvio ,  en  le  regar- 
dant avec  dépit.  Je  t'impofe  fîlence. 
.  Qu'elle  en" aime  un  autre ,  continua  la  vieille? 
X,a  petite  rufée?  Un  autre  ! . . .  Cela  eft  terrible  ; 
mais  non  pas  impoffible.  Voilà  pourtant,  voilà 
comment  font  toutes  ces  jeunes  fillettes.  Après 
cela,  fiez-vous  à  elles ....  Et  elles  en  aiment  un 
autre  ? ....  Je  gagerois  que  c'eft  un  de  ces  petits 
étourdis  à  colifichets,  un  de  ces  papillons  qui  vo- 
lent autour  de  mille  belles  fleurs  fans  pouvoir  fe 
fixer  fur  aucune.... 

Holà*  madame  la  bohémienne,  s'écria  Pédrillo 
qui  vit  pâlir  fon  maître.  Vous  en  dites  plus  que 
nous  n  eo  voulons  favoir. 
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En  voilà  aflez ,  dit  Silvio-en  retirant  fon  bras... 
Lallfez-moi...  Mon  malheur  eft  aflfuré  :  elle  l'a 
lu  même  dans  ma  main. 

Qu'importe,pourvu  qu'on  ne  lelifepas  fur  votre 
front?  Oh  ça,  grand'mère,  nous  voulons  changer 
de  converfacion.  Que  dites-vous  de  ma  main  ? 
Voilà  une  piécette.  Je  crois  que  vous  pouvez  me 
dire  de  jolies  chofes. 

Sous  quelle  étoile  font  nés  ces  gens-là ,  s'écria 
la  vieille  en  regardant  dans  la  main  de  Pédrillo. 
Vous  êtes  amoureux  comme  ....  je  ne  faurois  le 
dire  . . .  Hai ,  hai ,  voilà  cinq  ou  fix  femmes  d'un 
trait. 

Cinq  ou  fix  femmes?  Ne  vous  trompez -vous 
pas?  Bon  dieu!  Que  ferai -je  de  toutes  ces 
femmes? 

Si  elles  ne  font  pas  pour  toi,  elles  feront  pour 
les  autres.  J'en  vois  une  ici  qui ,  je  crois ,  te  pro- 
curera des  amis. 

Quoi?  Vous  voyez  dans  ce  moment  la  per- 
fonne  que  j'ai  dans  l'imagination  ?  ôc  vous  ta 
voyez  dans  ma  main  ? 

Sans  doute. 

C'eft  ce  que  nous  allons  voir. .  .  Efl:  elle  grande 
ou  petite  ?  vieille  ou  jeune  ?  maigre  ou  cpaifîe  ? 
Répondez- moi  là-deffus. 

Elle  n'eft  ni  grande  ni  petite. 

Bon. 
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Ni  vieille  ni  jeune, 

.  Vertuhleu  !  ^ 

Et  on  peut  ajouter  qu'elle  a  plus  d'emboiîr 
point  que  de  maigreur. 

Comment  pouvez-vous  voir  tout  cela  dans  ma 
main?  Ne  voyez -vous  pas  aufli  fes  deux  grands 
yeux  noirs? 

En  effet.  Ouij  ils  font  beaux;  mais  un  peu 
frippons.  Sa  chevelure  eft  noire  aufli  ;  &  fa  bouche 
eft  garnie  d'un  râtelier  d'ivoire. 

En  vérité,  vous  la  connoiCez  mieux  que  moi- 
même.  Mais  allons  plus  loin 

Et  que  dites-vous  de  fa  gorge  ? 
Elle  eft  charmante. 

■     Et  de  fes  jambes  ? Ha,  peut-être  que  fe^ 

cotillons  vous  empêchent  de  les  voir;  mais  vous 
pouvez  m'en  croire,  il  y  en  a  peu  d'aulTI  fines. 

Tu  as  raifon.  Elle  eft  tout-à-fait  gentille  j  m^ 
elle  n'en  eft  que  plus  dangereufc  pour  toi;.  .,  ...  ,• 
Pourquoi ,  daiigereufe  ? 
Oh!  Ce  n'eft  pas  une  queftion  à  faire. 
Tu  l'apprendras  à  tes  dépens.  Tu  fauras  que  la 
polfeffion  d'une  jolie  femme  tire  fouvent  à  confé- 
quence  ....  Allons ,  je  ne  dis  plus  rien. 

Diable  !  En  vofilà  afTez ,  à  moins  que  vous  ne 
veuilliez  dire  tout-  à-fait  que  je  fêtai  co.. . 

Je  ne  veux  pas  précifément  dire  cela  y  mais 
quelque  çhofe  qui  en  approche  . . ,  Mais  je  m'ap- 
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perroîs  que  je  peras  ici  mon  tems.  Je  penfe  que 
vous  en  avez  affez  pour  votre  argenc.  J'ai  des 
affaires  ailleurs.  Adieu  ,  mes  enfuns ,  portez-vous, 
bien  :  au  revoir. 

•  La  bohémienne  fe  retira  Se  lailTa  Pé4rino  dans 
de  cruelles  incertitudes.  11  ne  favoit  que  penfer 
fur  le  compre  de  la  difeufe  de  bonne  aventure..... 
Je  vous  garantis,  difoic-il  en  courant  du  coté  ou 
croit  fon  maître ,  je  vous  garantis  que  je  n'y 
conçois  rien  ...  Si  cette  vieille  forcière  n'eft  pas 
une  fée  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft  un 
efprit  malin  qui  parle  par  fa  bouche.  Elle  ne  peut 
favoir  naturellement  toutes  les  vérités  quelle 
vient  de  me  dire.  Comment  a- 1- elle  pu  favoir  que 
vous  ériez  amoureux  'l'une  princelfe,  &  que  ccizq 
princenTe  eft  un  papillon.  Elle  m'a  dépeint  la  dame 
Béatrice  comme  Ci  elle  eût  été  préfente  ...  Il  eft 
pouitant  bien  vrai  que  nous  l'avons  vue  aujour- 
d'hui pour. la  première  fois  de  notre  vie.  Que 
penfe  monfieur  de  tout  cela?  Quelque  effort  que 
fafle  mon  efprit ,  il  ne  peut  fortir  de  ce  labyrinthe. 
Tout  me  paroît  obfcur  &  embrouillé. 

Don  Silvio  étoit  triflement  appuyé  fur  le  tronc 
d'un  arbre.  Il  paroilfjit  ne  faire  aucune  attention 
aux  propos  de  fon  valet.  Enfin  ,  il  fe  leva  tout  à, 
«oup,  comme  fottant  d'une  efpèce  de  léthargie , 

&c  dit 

Ecoute,  Pédrillo.  Je  te  dirai  ma  façon  de  penfer 
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fur  certe  aventure  fîngulière  :  &  je  fuis  sûr  r^e  né' 
pas  me  tromper  ;  mais  avant,  dis-moi  ce  qu'eft 
devenue  la  bohémienne. 

Elle  a  difparu  ,  monfîeur,  &  je  ne  fais  cora- 
inenr.  Çi  été  l'afTaire  d'un  inftant.  Je  n'ai  fait  que 
regarder  derrière  moi  pour  voir  où  vous  éti-z  , 
&  je  ne  l'ai  plus  vue.  Je  t'avoue ,  Pédnllo,  que 
j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  retenir  au  moment 
qu'elle  m'a  annoncé  ,  en  termes  ambigus,  l'infi- 
délité de  ma  princefle.  Ce  qu'elle  m'aditd'abord 
n'a  fait  aucune  imprefiîon  fur  moi  ,  parce  que  tu 
lui  découvrois  ,  inconfiiérément  une  partie  de  la 
chofe  y  mais  quand  elle  a  ajouré  que  j'étois  facrifîé 
à  un  papillon  ,  je  me  fuis  fenti  tout  hors  de  moi- 
même  :  je  n'aurois  pu  me  contenir.  Se  j'ai  pris  le 
fage  parti  de  m'éloigner  pour  réfléchir  folidement 
atout  ce  qui  venoit  de  m'arriver...  Fais  bien 
attention  à  tout  ce  que  je  vais  te  dire.  Par  la 
mine  ,  les  geftes  ,  le  ton  &  l'équivoque  des 
paroles  de  cette  vieille  femme,  j'augure  que  ce 
que  nous  avons  pris  ce  matin  pour  une  fylphide 
ou  une  falamandre  ,  étoit  précifément  cette 
bohémienne  fous  différentes  formes.  Toutes  ces 
apparitions  ne  font  que  des  eflTais  de  méchanceté. 
Gn  voudroit,  en  me  faifant  peur  ,  me  forcer  i 
renoncet  à  mes  deffeins.  Je  fuis  moralement  sûr 
que'  cette  vieille  bohémienne  eft  la  fée  Caraboiïe 
elle-même  ;  caç  elle  en  avoit  la  4^'marche  ,  le 
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ion  &  le  maintien.  Qii  li  qu'il  en  foie ,  rien  ne 
fera  capable  d'ébranler  les  fermes  réfoluticns  qu© 
j'ai  prifes.  »  Non,  ma  chère  princelfe ,  continua* 
»>  t-il ,  en  élevant  la  voix  &  fixant  les  yeux  far  le 
»  portrait  qu'il  avoir ,  rien  ne  pourra  éteindre  la 
>»  flamme  que  votre  beauté  a  allumée  dans  mon 
>»  cœur  !  Dufliez-vous  avoir  de  l'indifférence  , 
j»  être  inconftante  ,  ou  même  infidèle  ,  je  ne 
V  pourrai  ceffer  de  vous  adorer!  Loin  de  moi, 
»j  la  penféequi  pourroit  vous  repréfenter  ingrate, 
jï  lorfque  la  fée  bienfaifante  qui  nous  protège 
»  m'a  affuré  de  toute  votre  tendreffe. . .  Hélas  ! 
j>  peut-être  êtes-vous  retenue  loin  d'ici  ;  dans  une 
»j  folitude  où  vos  douleurs  6c  votre  deftinée  vous 
j>  ont  entraînées.  Peut-être  cachée  dans  le  centre 
59  d'une  rofe  prête  à  s'épanouir ,  humedes-tu  fes 
»s  tendres  feuilles  de  tes  larmes.  Peut-être  gémis- 
4»  tu  de  te  voir  abandonnée  de  ton  amant.... 
»  Ciel!  moi,  t'abandonner  !  Ah!  divine  prin- 
«  ceffe,  aimable fouveraine  de  mon  ameî  Diiirent 
>>  mes  ennemis  trancher  mes  Jours  par  la  mort  la 
M  plus  affreufe  ,  ils  ne  pourront  empêcher  que 
ï>  mon  ombre  animée  par  un  amour  éternel ,  ne  te 
>î  cherche ,  ne  te  fuive ,  «Se  ne  vole  à  ton  fecours  en. 
»  quelque  circonftance  &  en  quelque  événement 
»  que  tu  puiffes  te  trouver.  Sans  envier  le  féjouç 
M  des  dieux  ,  j'irai  dans  ton  fein  chercher  ua 
«  nouvel  Elifée  «, 
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Don  SîWio  |>fononça  ces  mots  avecrant  d'énef- 
gie  ,  avec  un  ton  Ci  touchant  &  fi  pathérique  , 
que  Pécîrillo  ne  put  retenir  fes  larmes.  Par  ma 
foi ,  monfieur ,  s'écria-t-  il,  en  s'efTayant  les  yeux, 
vous  avez  nierveilleufement  l'art  d'attendrir. 
Comment  ,  toutes  les  belles  chofes  que  v'oiià 
venez  de  dire  ,  ont  elles  pu  venir  dans  votre 
imaginarion  ?  11  eft  bien  dommage  quô  vous  ne 
foyez  ni  curé  ni  vicaire.  Si  vous  eufliez  prêché  avec 
ce  pathétique  ,  vos  auditeurs  vous  auroient  fou- 
vent  interrompu  pat  leurs  fanglots.  Je  voudrois 
bien  avoir  retenu  tOMt  ce  que  vous  avez  dit.  Je 
ne  me  rappelle  que  de  la  rofe  épanouie  ,  dés 
larmes ,  des  ombres  qui  doivent  être  immortelles. 
Vous  avez  aufîi  parlé  des  dieux,  de  leur  féjour, 
de  la  tendrelTe  &  de  Sainte  Elifabeth.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  vous  avez  pu  rafTembler  tout 
cela.  Mais  pour  en  revenir  au  principal . . . 

Le  principal  &  même  le  feul  objet  qui  doit 
nous  occuper  ,  c'eft  le  papillon  bleu.  Il  faut  le 
chercher  Ôc  le  trouver.  Fais  ton  paquet  &  con- 
tinuons notre  route  . . .  Mais  je  vois  ici  pîafieurs 
fentiers  . . .  Lequel  prendrons-nous?  Où  eft  Pini- 
pim  ?  C'eft  à  lui  à  le  cboiiîr  ...  Il  me  femble  qu'il 
y  a  quelque  tems  que  je  ne  l'ai  vu  ? 

Cette  queftion  fut  un  coup  de  foudre  poiit 
Pédrillo,  qui  fe  r.ippela  que  Pimpiin  n'avoir  p.is 
reparu  depuis  l'avcnrure   du  fofTé.    Comnje  il 
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craignoit  que  fon  maître  ne  lui  pardonnât  pas  fa 
négligence  ,  il  afiTura  que  le  petit  chien  ne  pou- 
voir pas  être  loin  ...  Je  l'ai  porté  toute  la  nuit  , 
ajouta-t-il ,  car  le  pauvre  animal  n'auroitpunous 
fuivre.  llétoitce  matin  à  côté  de  moi  quand  la  fée 
Caraboiïe  eft  venue.  Je  m'en  vais  l'appeler  :  dès 
qu'il  m'entendra  ,  il  viendra . . .  Pédriilo  appela 
Pimpim  de  routes  fes  forces.  Don  Sivio  le  féconda; 
mais  leurs  cris  furent  inutiles.  Ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  les  Argonautes  ,  lorfqu'ils 
cherchoient  le  charmant  Hilas  que  les  nymphes 
avoient  caché  dans  leur  grotre.  Ils  parcouroient 
les  plaines  &  les  vallons  ,  les  bois  &  les  prairies  : 
ils  faifoienc  retentir  le  nom  de  Hilas  dans  route 
la  contrée  ;  mais  Hilas  étoit  dans  les  bras  de  la 
plus  belle  des  nymphes,  où  il  avoir  perdu l'ufage 
de  fes  fens  ;  au  moins  celui  de  l'ouie.  Ce  qui  étoit 
arrivé  aux  argonautes  arriva  à  nos  voyageurs  ; 
mais  avec  cette  différence  :  au  lieu  de  repofer  fur 
le  fein  d'une  belle  nymphe  ,  Pimpim  étoit  enve* 
loppé  dans  le  fale  tablier  de  la  vieille  &  dégoûtante 
bohémienne.  Après  avoir  quitté  les  voyageurs  , 
elle  avoir  trouvé  ce  pauvre  petit  animal  épuifc 
de  fatigues  &  prefque  mort.  L'ayant  trouvé  petit 
&c  joli  ,  elle  l'emporta. 

Ce  nouvel  accident  jeta  don  Silvlo  dans  la  plus 
noire  mélancolie.  Il  étoit  abattu  de  tnftelïe  :  ies 
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forces  l'avoient  prefque  entièrement  abandonne.' 
Pédrillo  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfuder  que 
Pimpini  avoit  été  volé  par  la  fée  CaraboflTe  ;  mais 
il  ne  pouvoitle  faire  renoncer  aux  projets  infenfés 
que  fon  défefpoir  avoit  fait  naître. 

Peut-être  étoit-ce  le  moment  de  propofer  à  fou 
maître  de  retourner  du  côté  de  Valence  ;  mais 
depuis  la  converfation  qu'il  avoit  eue  fur  le  pâté 
&  les  coups  de  vin  de  Canaries  qu'il  avoit  bus ,  il 
avoit  renoncé  à  retourner  fur  fes  pas.   Il  auroit 
même  été  fâché  que  don  Silvio  en  eût  parlé.  D'ail- 
IcurSjPédrillo  n'envifageoit  jamais  que  le  moment 
préfent.  Un  beau  jour  luifaifoit  oublier  tous  les 
défaftres  qu'il  avoit  efluyés ,  &  toutes  les  penfées 
finiftres  qui  lui  croient  venues  dans  une  nuic 
obfcure.    Pédrillo  tenoit  beaucoup  de  Séneque. 
La  feule  différence  qu'il  y  avoit  entre  ce  jeune 
Efpagnol  &  le  philofophe  que  nous  venons  d« 
citer ,  c'eft  que  le  premier  ne  fe  donnoit  pas  la 
peine  de  concilier  les  oppofés  qui  aflailliflfoient 
fon  jugement....  Il  employa  alors  toute  fon  élo- 
quence à  perfuader  à  fon  maître  que  Pimpim  fe 
retrouveroit...  Repofez-vous  de  ce  côté-là ,  lui 
dit-il ,  furies  foins  de  la  fée  Rayonante.  Qui  fait 
quelles  font  fes  vues  fur  la  perte  que  nous  croyons 
avoir  faite.  Il  eft  sûr  que  fi  la  fée,  votre  bonne 
amie  ,yeut  être  honnête  vis-à-vis  de  nous ,  il  faut 

qu'elle 
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qu'elle  tienne  fa  parole.  Il  f.iur  bon  gré,  malgré 
que  nous  ayons  notrt?  princefle,  &  je  n'en  dé-- 
mordeiai  pas. 

Cette  Fermeté  tranquillifa  un  peu  notre  héros 
affligé.  On  fento't  dans  le  bois  un  air  frais  qui 
venoic  d'un  lac  voifin.  On  tourna  Je  ce  côré-la  , 
en  faifl^nc  des  vœux  pour  le  retour  de  Pimpim, 


CHAPITRE    IV. 

Don  Sllvio  fi  lajje  de  chercher  le  Pàp'iU 
Ion  bleu  :  il  s'endort  après  un  boit 
goiuê   champêtre. 


D 


\.jf-  ON  Sîlvio  n'avoir  entrepris  fes  voyaç^es  que 
pour  chercher  le  papillon  bleu  \  ainfi  il  n'eft  pas 
étonnant  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoienc  fur  foti 
pallage  hxairent  fon  attention. 

Pédrillo  crut  une  fois  que  les  fées  Fanfreluche 
&  CarabolTe  avoient  projeté  enfemble  ,  de  réu- 
nir dans  le  bois  tous  les  papillons  du  monde  pout 
intriguer  don  Silvio.  On  les  voyoit  fortir  par  cen- 
taines &  par  milliers  de  delfous  les  broulïailles. 
Notre  chevalier,  qui  croyoit  à  chaque  inftanC 
appercevoir  fa  princefle  ^  fe  mit  en  tête  de  poaf- 
fuivre  ces  petits  infedes  jufqua  ce  qu'il  eue  at- 
Tomc  XXXfL  L 
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trapé  fon  amante  :  Pédriîlo  avoit  beau  murmu- 
rer ,  jurer  &  pefter  ,  il  fallut  fuivre  fon  maîrre. 

Après  avoir  beaucoup  couru  ,  il  leur  fembla 
que  les  papillons  enchantés  ne  prenoient  plaifir 
qu'à  les  fatiguer.  Parmi  ces  infedes,  il  y  en  avoit 
pre(que  de  toutes  les  couleurs  :  on  en  voyoic  de 
gris -blancs ,  de  gris  de  lin ,  &c.  Mais  aucun  d'eux 
ïie  parut  être  princeiTe. 

Monfieur  le  chevalier  ,  dit  Pédriîlo  tom- 
bant de  fatigue  au  pied  d'un  chêne,  je  voudrois 
que  la  fièvre  prît  à  tous  les  papillons ,  excepté  à 
votre  princeffe.  Je  n'en  puis  plus ,  Monfieur ,  8c 
je  vous  protefte  que  Ci  Madame  Rayonante  ne 
s'intérefTe  pas  plus  à  nous  qu'elle  a  fait  jufqu'à 
préfent ,  je  renonce  à  l'honneur  &  au  plaifir  de 
chercher  avec  vous  le  papillon  bleu. 

Pédriîlo  ,  mon  ami ,  je  fuis  fi  foible  que  je  ne 
jpuis  aller  plus  loin.  Regarde  ,  je  te  prie,  s'il  n'y 
*a  pas  de  ton  côté  un  endroit  commode  où  nous 
puiffions  nous  repofer.  Lorfque  j'aurai  repris  mes 
forces ,  je  te  dirai  ce  que  j'ai  dans  l'imagination. 

Tâchez,  Monfieur,  d'aller  douze  pas  plus  loin, 
ll'me  femble  voir  là-bas  une  fortie  qui  donne  fur 
un  champ...  plus  loin  ,  plus  loin  derrière  ces 
oliviers...  Je  crois  que  nous  y  trouverons  un  af- 
ped  agréable. 

Ils  trouvèrent  en  effet  un  terrein  charmant. 
D'un  coté  s^élevoit  une  haie  de  rofiers  jaunes  & 
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blancs,  couverte  de  mille  autres  fleurs  champê- 
tres. On  voyoit  au  loin  des  gorges  féparées  par 
des  prairies  oi\  couloient  cent  petits  ruiflTeauxqui 
auroient  pu  fervir  de  modèles  aux  copiftes  de  la 
nature.  Les  eaux  qui  ferpentoient  à  droite  &  à 
gauche  fe  réunilfoient  dans  un  fleuve  dont  les 
tives  étoient  couvertes  d'arbres  fruitiers  que  U 
main  des  nymphes  fembloit  avoir  pris  plaifir  à 
tailler.  L'enfemble  de  cette  riante  contrée  for- 
moit  une  perfpedive  fi  agréable,  que  l'œil  étonné 
du  fpedtateur  croyoit  admirer  les  peintures  qui 
décorent  le  féjour  des  dieux» 

Quel  lieu!  s'écria  don  Silviô ,  qui  paroifToit 
reprendre  une  nouvelle  exiftence.  Qu'il  eft  doux 
de  s'y  repofer  ;  mais  qu'il  feroit  cent  fois  plus 
doux  encore  d'y  pafler  fa  vie,  fi...  Grand  dieu  !  Je 
n'ofe  m'arrèter  à  une  penfée  fi  raviflâhte.  L'idée 
delà  réalité  m'ôte  l'ufâgedela  raifon..i.  Un  fem- 
blable  plaifir  feroit  trop  vif...  èc  le  cœur  de 
l'homme  feroit  trop  foible  pour  goûter  cette  fé- 
licité fuprème...  Qui  ne  croiroir  que  les  nymphes 
ou  les  fées  ont  formé  ces  agréables  mélanges  , 
cette  charmante  diverfité  pour  nous  ranimer!,.. 
Pédrillo  î  Porte-moi  un  flacon  de  l'eau  qui  coule 
fous  ces  rofiers  i  je  fuis  altéré...  En  difant  cela, 
le  chevalier  s'étendit  fur  le  gazon  qui  lui  parue 
plus  doux  que  le  duvet. 

'     Pédrillo  revint  avec  un  flacon  rempli  d'une 

Lij 
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eau  plus  claire  &  plus  tranfpai-ente  que  le  criftaî." 
Cournge,  monfieur ,  cria-t-il  de  loin  à  fon  mai* 
tre  ;  voilà  de  l'eau  en  abondance  j  &  qui  plus  eft, 
voilà  deux  bouteilles  de  vin  de  Mabga.  11  eft 
vrai  qu'elles  nous  coùcenc  bien  cher  ,  mais  la 
liqueur  n'en  aura  que  plus  de  faveur...  Va!...  A 
la  lanté  de  notre  princefTe!  Ce  qui  n'efi:  pas  en- 
core fait  fe  fera...  Ne  perdons  pas  tout  efpoir , 
monfieur.  Il  n'y  a  pas  long  tems  que  nous  fom- 
mes  en  voyage...  Peut  être  nos  affaires  fe  feroien-t 
mieux  ,  fi  nous  montrions  moins  d'emprelle- 
ment.  On  fait  que  les  femmes  ont  des  caprices. 
Je  parie  que  (î  nous  marchions  plus  lentement, 
que  nous  nous  lafraîchiiTions  plus  fouvent,  & 
que  nous  filïions  femblant  d'être  moins  amour 
reux  de  la  princefie ,  elle  viendroit  elle-même  , 
&Z  fe  lailferoit  prendre  avec  aulîi  peu  de  rciif- 
tance  que  cette  bergère  ,  qui  pour  fuir  fon  amant 
fe  fauva  dans  une  grotte.  Au  relie,  elle  n'agiioit 
qu'à  fon  avantage.  Croyez-vous  qu'elle  aime 
mieux  être  papillon  que  princelle  &  votre  femme? 
Oh!  que  non  :  elle  ne  me  trompera  pas.  Ainfi, 
nous  avons  encore  des  refiTources  j  &  en  dépit  de 
la  maudite  CarabolTe,  nous  nous  réjouirons  ici  : 

nous  y  prendrons  de  nouvelles  forces Allons, 

de  la  gaïté!  feigneur  don  Silvio  :  bonum  vinum 
Udficac  cor  hominis.  Or  ça,  mettons  la  main  ï 
l'oeuvre. ......  Qui  fait  Çi  nous  ne  dînergni  pas 
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demain  dans  un  château  d'albâtre  5c  fur  des  af- 
lietres  de   nacre  de  perles  incruftées  de  rubîs? 

Pédrillo  écoic  engageant ,  &  l'appéric  preiToit 
notre  jeune  Héros  qai  confen'it  enfin  à  mangei. 
Don  Silvio  prouva  <lans  cette  occafion ,  que  îe 
fage  Zoroaftre  avoir  raifon  quand  il  difoit ,  dans 
je  ne  fais  quel  livre,  qu^un  pâté  froid  &:une  bou- 
teille'"de  vin  entre  les  mains  de  qu:rl qu'un  qui  a 
bon  appétit,  eft  un  remède  infaillible    contre 

toutes  les  calamités  de  la  vie Les  efprics 

agités  du  jeune  chevalier  parollFoient  fe  tranquil- 
lifer  à  mefure  que  le  pâté  &  le  vin  diminuoienr. 
Les  vapeurs  fpiritueufes  du  Malaga  dillipcrenc 
peu  à  peu  cette  noire  mélancolie  qui  l'avoit  t.^nt 
abattu;  &  elle  fit  place  à  des  idées  plus  riantes. 
L'agrément  de  la  perfpeétive  &  la  variété  du 
payfage  qui  furpalfoit  tout  ce  que  l'art  peut 
procuire  ,  auroient  également  touché  l'ame  d? 

quelqu'un  moins  fenfible  que  don  Silvio 

Il  fe  laiifa  aller  à  un  doux  fommeil.  11  fembloit 
que  le  dieu  du  repos  qui  vouloir  lai  être  propice, 
€Lir  ordonné  aux  zéphirs  de  le  rafraîchir  &  de  le 
couvrir  de  feuilles  de  rofes.  -  ,    . ,  : 

Pcûrillo  but  &  manîT^a  à  fon  aife.  Quand  il  en 
€ut  aiTez,  il  prit  fon  havrefac  ,  îe  porta  à  creiire 
ou  quarante  pas,  la  cacha  derrière  um  haie,  cti 
il  le  crut  en  fureté ,  &c  s'endormi:  aaui.     • 

Lui  .   -   ■. 
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CHAPITRE    V, 

Plaifame  aventure^ 

Yf  É  n  R  I  L  L  o  avoic  fait  environ  deux  ou  troîsr 
heures  de  fommeil  qui  l'avoient  entièremeni 
remis  de  fès  fatigues ,  lorfqu'il  fe  leva  &  fortiç 
de  derrière  fon  buiffon,  pour  voir  ce  qii'étoiç 
devenu  fon  maître.  Une  bergère  infenfible  qui 
auroic  rêvé  à  des  plaifirs  qu'elle  rnéprife,  &  qui 
à  fon  réveil,  fe  feroit  trouvée  entre  les  bras  d'un 
berger,  n'auroit  pas  éprouvé  plus  de  furprifequQ 
Pédrillo,  lorfqu'il  apperçut  deu5{  jeunes  beauté? 
cachées  à  moiçié  derrière  un  rofier ,  qui  contem- 
ploiencenfilence  &  avec  laplus  grande  attention, 
don  Silvio  dormant  encore.  Elles  étoient  parées, 
commes  les  bergères  qui  habitent  les  bords  du 
Lignon ,  &  n'avoient  pas  au  delà  de  dix-fept  ou 
dix-huit  ans.  Elles  étoient  fi  belles  que  Pédrillo. 
douta  fi,  elles  n'étoient  pas  quelques-unes  de  ces 
nymphes  ou  de  ces  fylphides  que  fon  maître  avoit 
coutume  de  voir  quand  il  dormoit.  Rêvai  je,  (q 
dit- il  à  lui  même  :  mon  imagination  veut-elle^ 
tromper  mes  yeux? . ....  Un  petit  moment. .... 
Frottons  les  un  peu, . ...  Claquons  des  main 5. ... 
Bon. ....  Ç'eft  bien  moi, . , ,  Attendez. ....  C'eAf^ 
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un  fait.  Je  fuis  bien  éveillé.  Ce  font  bien  mes  yeux 
que  je  touche.  J'ai  beau  les  ouvrir,  les  fermer ,  les 
r'ouvrir  &  les  rtfiotrer..  Je  vois  toujours  ces  deuît 

belles  créatures fuppofé  qu'elles  foient  des. 

créatures..Je  croiroi«  plutôt  qjLi'ellcs  font  des  fées, 
&  des  plus  belles  qu'on  ait  jamais  vu. 

Pédrillone  put  fe  ladèr  de  promener  fes  regards 
fur  CQS  deux  jeunes  beautés.  Plus  il  les  confidéroit ,, 
plus  il  fe  difoit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  C\ 
beau....  Une  d'elles  paroiOToit  un  peu  plus  grande 
&:  plus  dégagée  que  l'autre.  Son  déshabillé  étoic 
d'une  toile  des  Indes  blanche  comme  la  neige  & 
couverte  de  guirlandes  de  fleurs  d'Italie.  Ses  che- 
veux étoient  parfemés  de  diamans.  Mais  l'éclat  de 
fes  yeux  fembloit  ternir  fes  pierreries.  La  blan- 
cheur de  fon  teint  &  de  fes  bras  fiirpaifoic 
l'albâtre 

Tant  de  fplendeur  éblouit  Pédrillo  qui  ne  doutât 
plus  que  ce  ne  fat  la  fée  Rayonante.  Il  en'  fut 
entièrement  convaincu ,  lorfqu'il  apperçut ,  à  un©' 
certaine  diftance,  quelques- gens  en  habits  cba- 
marés  qu'il  prit  pour  des  falamandres.  Les  doutes, 
qu'il  avoit  eus  de  cems  en  temsfur  l'exiftence  de  la. 
fée  Rayonante  &  fur  la  vérité  des  faits  qui  enprp- 
venoient ,  s'évanouirent  dans  cet  inftant.  11  étoic- 
enfin  perfuadé  que  le  papillon  bleu  étoit  une 
grande  princelfe,  «Se  l'apparition  de  la  fée  de  qui 
dépendoit  le  dénoiiineiit  de  ces  aventures ,  lui  fis: 

Liv 
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croire  que  fou  jeune  maître  triompheroit  dans 
peu  de  tous  les  nains  Tes  ennemis ,  &  qu'il  devien- 
droit  le  plus  fortuné  de  tous  les  princes. 

Occupé  de  fi  flatceufes  efpérances ,  il  fe  ghiïa 
tout  doucement  du  côté  dcs  fées.  Quand  il  vit 
qu'elles  fe  parloient ,  il  s'arrêta  à  queiques  pas 
d'elles,  fe  cacha  deFbus  des  feuillages ,  de  prêta 
une  oreille  arentive ,  comme  un  jeune  fume  qui 
épie  le  rendez-vous  de  quelqiies  nymphes  qui 
doivent  dans  une  belle  nuit,  prendie  le  plaifîr  du 
bain. . . . 

Convenez ,  difoit  la  petite  qui  éroit  une  brune 
piquante  que  Pérînllo  ne  pur  fixer  fans  fentir  cies 
battemens  de  ccsur  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvés, 
convenez  que  vous  ne  fixez  pas  ce  beau  jeune 
liomme  fans  émotion.  Que  cette  attitude  lui  efl 
avantageufel  Que  fa  chevçlure  tfl  belle!  Que  fa 
phyfionomie  eft  féduifante  !  Quel  teint  !  C'efl  la 
"blancheur  du  lys  &  la  couleur  de  la  rofe.  Je  vous 

protefle  qu'Endimion  n'étoit  pas  fi  beau Ne 

délireriez- vous  pas  en  ce  moment ,  ccre  une  autre 
Piane? 

Que  tu  es  folle  ,  repondit  la  prérendue  fée  ! 
D'où  peuvent  te  venir Je  l'avouerai ,  cepen- 
dant . . , .  Laure  !  en  effet  il  efl  beau. . . .  mais  s'il 
s'éveilloit. . , .  partons ,  Laure 

C'efl  bien  dit.  Madame  a  raifon ,  répondit  ma- 
Hgnemçnc  la  petite,  11  peut  d'un  inflant  à  l'autre 
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s'éveiller  ;  de  que  penferok-il  s'il  nous  furprcnoic 
fîprès  de  lui  ? 

Mais ,  reprir  li  fée  ,  ie  voadrois  b'cn  favoir  qui 
•il  eft. . . .  Ton  ail- ,  (on  ajaflemein  lemblenc  anoa- 
cer  qu'il  n'eft  pas  de  la  clafTc  orJinaiie. 

Ohî  Vous  ayez  raifon.  Il  n'eft  pas  de  la  clafîè 
ordinaire.  Une  dévore  qui  l'auroit  rrouvé ,  comme 
nous ,  couché  au  milieu  des  rofes ,  i'auioic  pris 
pour  un  ange. 

Je  ne  iaurois  m'imaglner  qui  il  eft.  Je  ne  con- 
nois  perfoi.ne  dans  le  voifmage 

Cela  eft  narurc;l ,  repric  la  perite  brune.  Il  y  a 
tout  au  plus  crois  femaines  que  vous  ré'idez  dans 
ce  pays  ci,  &  vous  n'y  connoiiïez  que  don  Gabriel 
£jue  vous  aviez  vu  à  Valence. 

Ne  parle  pas  û  haut.  Je  crains  à  chaque  inftant 
qu'il  s'éveille  ^  &:  je  ne  voudrois  pas  pour  le  monde 
entier  qu'il  nous  vît  ici....  mais,  ma  chère  Laure, 
imagine-ru  quel  motif  a  pu  conduire  ici  ce  jeune 
homme ,  qui  paroit  être  de  qualité  .  . .  ici. . .  tout 
feul 

Pas  fi  feul ,  mes  belles  dames ,  s'écria  Pédiiilo. 

Ah! 

Voilà  des  fées  bien  peureufes,  ajoura  le  valet 
qui  n'avoic  pu  rélr'^er  à  l'envie  demefurée  de 
parler. 

Les  belles  ne  purent  favoir  d'abord  d'où  croit 
•'  f  arfie  la  voix  qui  leur  avoir  caufé  tant  de  frayeur. 
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Mais,  quand  elles  eurent  apperça  Pésînlîo  qui 
étoit  d'une  taille  avantageufe  &  d'une  figure  ptér 
venante ,  elles  revinrent  à  elles-mêmes. 

Je  vois  bien  ,  continua-t  il ,  que  vous  voudriez; 
favoir  quelle  eft  l'efpèce  de  découverte  que  vous 
venez  de  faire.  Si  vous  voulez  me  promettre  le 
fecret,  car  il  eft  de  la  dernière  conféquence  qu'une 
certaine  vieille  tante  que  nous  avons ,  ne  fach© 
pas  ce  que  nous  fommes  devenus ,  je  vous  le  dirais 
11  y  a  là-deflbus  du  myftère,  mais  je  crois  ne  rien 
rifquer  en  le  découvrant  à  de  fî  belles  dames.  Ohî. 
non  :  car  vous  ne  reflemblez  pas  du  tout  aux  nièces 
de  la  fée  Fanfreluche. 

Expliquez- vous  un  peu  plus  clairement,  mon- 
ami ,  dit  Laure  en  jetant  fur  lui  un  regard  que 
l'intelligent  Pédrillo  ne  manqua  pas  d'obferver.1 
Expliquez-vous;  mais  foyez  bref,  car  je  crains 
que  ce  jeune  monfîeur  ne  fe  réveille. 

Vous  pouvez  être  tranquille  fur  ce  point.  Il  n*a 
pas  fermé  l'œil  la  nuit  dernière  ;  ôc  quand  il  eft  en 
train  de  dormir ,  le  ciel  &  la  terre  fe  réuniroient 
qu'i'  ne  s'éveilleroit  pas.  Il  s'eft  endormi  de  fa- 
tigue, parce  que  depuis  minuit  nous  avons  fait 
au  moins  vingt-quatre  milles. 

Vingt-quatre  milles?  reprit- elle  avec  étonnç-»' 
ment.  Et  à  pied? 

On  va  vice,  ma  belle  demoifelle,  lorfquQil 
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voyage  en  féerie.  On  s'éloigne  de  (on  pays  fans 
favoir  comment  j  &  fouvent  on  a  fait  un  mille 
qu'on  ne  croiroic  pas  avoir  fait  quatre  pas. 

Cela  peut-être,  reprit  Laure  ;  mais  peut-on 
favoir  ce  que  vous  appelez  voyager  en  féerie? 

Un  petit  moment ,  mademoifelle.  Vous  faites- 
la  une  queftion  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  en 
Cl  peu  de  rems.  Mais  ,  pour  abréger,  je  vous 
dirai  que  nous  cherchons  une  princelTe,  ou, 
pour  parler  plus  cathégoriquement  ,  un  pîv- 
pillon  dont  mon  maître  eft  amoureux.  Dès  que 
cet  infedte  fera  trouvé ,  il  doit  fe  changer  ea 
princeiïe  &c  être  époufé  par  mon  maître.  VoiU 
tout  le  myftère.  Sur-tout,  mademoifelle  ,  garde? 
le  plus  profond  fecret.  Nous  avons  des  mefures  à 
garder  vis-à-vis  de  certains  nains  qui  ont  des 
vues  fur  notre  princelTe,..  S'ils  apprenoient  quel- 
que chofe  de  nos  projets ,  tout  feroit  perdu. 

Que  penfa  madame  de  notre  rencontre ,  de- 
manda Laure  à  fa  maîtielFe?  U  me  femble  que  je 
£ais  un  fonge  enchanté. 

Qui  eft  donc  votre  maître,  demanda  la  dame  ? 

La  plus  belle ,  la  plus  noble  &  la  plus  génère  uf© 
de  toutes  les  dames  d'Efpagne.  Je  puis  vous  dire 
cela  mieux  qu'un  autre ,  parce  que  je  fuis  fon  frère 
de  lait , 

Je  vous  demande  uniquement  quel  eft  fon 
nom. 
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Don  Silvio  de  Rosalva,  répondit  Pédrllîo.^ 
Son  château  eft  à  rrois  milles  en  deçà  de  Telva. 
Son  père.s'appelok  don  Pedro  de  Rofalva.  Il  étoit 
iTJon  parrain  :  c'eft  pourquoi  je  fus  baptifé  fous  le 
3iom  de  Pedro.  Quand  j'étois  petit  on  m'appeloit 
Pédrillo  ;  «Si:  il  y  a  apparence  que  je  m'appellerai 
comme  cela  toute  ma  vie  ,  à  moins  que  le  feigneur 
don  Sîlvio  ne  rirouve  fit  princeffe ,  &  qu'alors  il 
me  falfe  préfëht  d'«n  des  mairquifàts,  comtés  ou 
duchés  qu'elle  lui  apportera  en  mariage. 
-  Pédrillo  difôie  tout  cela  avec  tant  de  franchife 
&  d'un  air  de  li  bonne  foi ,  que  nos  belles  foup- 
çonncrent  qu'il  y  avoit  en  effet  quelque  choie 
'de  fingulier  &  d'extraordinaire  dans  ce  qu'elles 
Voyoient  &  entendoient. 

Vous  nous  dires ,  mon  ami ,  que  votre  maître 
cft  amoureux  d'un  papillon  qui 'd'eit  fe  changer 
en  princefTe  ?  .  iV  . .'  Ne  voulez- vous  pas ,  plutôt , 
dire  qu'il  efl:  "amoureux  d'une  princélTe  qui  a  été 
métanjorphofée  en  papillon  par  quelque  enchan- 
teur? 

Précifémeht,  répondit  Pédrillo;  &  nous  atten- 
don?  qu'elle  revienne  princeîTe.  Mais  ,  pour  vous 
parler  vrai ,  il  me  fembîe  que  la  fée  Rayonante 
qai  a  promis  {-1  prottdion  à-mon  maître,  agit 
pour  nous,  avec  beaucoup  de  négligence  &  de 
ieutfik.  ïe  prains  bien  qu^e  'toUKS  lios.efpérances 
ne  foienu  mal  fondées»  «u-  ; .', 
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Quelle  eft  donc  cette  fce  que  vous  appeler. 
Rayonanre  ,  demanda  Laure  ? 

Que  nous  importe,  repondit  la  datris.  Nous 
n'avons  pas  de  tems  à  perdre.  Je  crains  que  la  nuic 
nous  furprenne  avant  que  nous  foyons  arrivées  à 
Lirias  :  &  mon  frère  fera  inquiet. 

En  difant  ces  mots,  elle  jeta  encore  un  regard 
fur  don  Silvio  ,  &  partit.  Laure  qui  l'avait  re- 
marqué 5  fit  intérieurement  mille  comm.enraires 
fur  les  œillades.  Pédrillo  crut  devoir  conduire 
ces  belles  dames  jufqu'au  chemin  où  leurs  mulets 
les  attendoient.  Le  favoir  vivre  avoir  moins  de 
part  à  cette  démarche  que  Tamoar.  L'aimable 
Laure  avoir  fait  plus  de  progrès  fur  fon  c<:rur 
en  un  inftant ,  que  la  dame  Béatrice  dans  pi;;-, 
iieurs  années.  11  étoit  éperdCiment  amoureux 
de  la  belle  brune.  II  croyoit  avoir  mille  chofes 
à  lui  dire;  mais  l'émotion  lui  ôtoit  i'ufage  de 
la  parole.  Elles  croient  déjà  loin  ,  qu'il  t'toic 
encore  dans  la  même  place  où  il  les  avoit  con- 
duites. 11  les  fuivit  de  yeux  aulïi  loin  que  fa 
vue  pût  s'étendre. 
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CHAPITRÉ    VI. 

Qui  hoient  les  dames  que  Pédrillo  prit 
pour  des  fées* 

\J  N  ne  peut  trouver  étonnant  que  Pédrillo 
n'eût  pas  l'efprit  préfent ,  dès  le  moment  qu'il 
commença  à  remarquer  les  coups  d'œil  que 
Laure  lui  lançoit.  A  peine  les  dames  furent- 
elles  parties ,  que  le  prudent  valet  fut  fâché  dé 
ne  s'être  pas  informé  à  fon  tour  de  leur  nom 
&  de  leur  demeure* 

'  Il  ne  feroit  pas  jufte  que  le  lecteur  fût  la 
'^upe  des  diftradlions  de  Pédrillo.  Ainfi  ,  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  fatisfaire  bien  vite  fa 
curiofité.  Nous  nous  éloignerons  en  cela  de  la 
marche  ordinaire  des  romanciers  qui  attendent 
des  occahons  fouvent  trop  éloignées ,  pour  le 
développement  des  fujets  qu'ils  traitent.  Us  veu- 
lent abfolument  faire  trouver  leurs  perfonnages 
raiïemblés  dans  un  cabaret  ou  dans  un  coche. 

La  dame  que  Pédrillo  prit  pour  une  fée , 
parce  que  fa  chevelure  étoit  ornée  de  bijoux, 
s'appeloit  dona  Felicia  de  Cordena.  Elle  n'avoic 
alors  que  dix-huit  ans  &  étoit  veuve  de  dort 
Michel  de  Cordena ,  qui  avoit  eu  la  fage  pré- 
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caution  de  mourir  après  deux  ans  de  mariage , 
âgé  de  foixante-neuf  ans.  Il  laifTa  à  fa  femme, 
qu'il  inftitua  fon  unique  héritière  ,  àes  biens 
immenfes.  Pour  acquérir  cette  grande  fortune, 
le  défunt  avoit  pafTé  une  grande  partie  de  fa 
vie  dans  le  Mexique. 

Ces  deux  riches  époux  avoient  choifî  Valence 
pour  leur  féjour.  Cette  ville  réunie  tant  d'agré- 
mens  8c  eH  Ci  avantageufement  fituée  ,  que  les 
Efpagnols  l'ont  furnommce  ia  Belle.  Dès  que 
dona  Félicia  fut  maîtreffe  de  fon  fort ,  elle 
réfolut  de  fe  retirer  à  la  campagne  pour  pouvoir 
s'y  occuper  avec  plus  de  liberté  des  fantaifies 
romanefques  dont  elle  avoit  nourri  fon  imagi- 
nation. La  ledure  des  Poètes  avoit  produit  le 
même  effet  fur  fon  efprit  que  les  contes  des 
fées  fur  celui  de  Silvio.  Ce  chevalier  prenoic 
plaifir  aux  naétamorphofes  ,  aux  enchantemcns, 
à  la  magie ,  aux  nains  ,  &c.  Au  lieu  que  Fé- 
licia n'aimoit  que  les  tableaux  que  font  les  poètes, 
des  amans  &  des  bergeries  d'Arcadie.  Elle 
n'auroit  jamais  confenti  à  pafTer  de  ces  agréables 
chimères  dans  les  bras  d'un  vieillard  fexagé- 
naire  ,  fi  elle  n'avoir  efpéré  que  la  fortune  de 
fon  époux  la  mettroir  dans  le  cas  d'effedtuer 
ce  qu'elle  ne  voyoit  que  dans  fon  imagination. 
Dona  Félicia  joignoit  à  une  rare  beauté ,  tous 
Us  talens  qui  rendent  les  laides   fupportables^ 
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Elle  jouait  parfaitement  du  luth.  L  liarmome ^ 
la  flexibilité  &  la  juftefle  de  fa  voix  ravifloieiif 
tous  ceux  qui  l'entendoient  chanter;  Elle  deffi- 
noit  &  peignoir  également  bien.  Et  pour  réunie 
tous  les  arts  agréables,  elle  s'amufoit  quelque-*  •. 
fois  à  faire  des  fonnets  ,  des  idyles  &  des 
églogues. 

On  peut  fe  faire  une  idée  de  la  révolution 
qu'opéra  dans  les  efprits  de  Valence  la  mort  du, 
vieux  mari  d'une  femme  fi  accomplie.  Toutes  les  • 
belles  craignirent  de  fe  voir  abandonnées  da 
leurs  amans  ^  &  les  jeunes  courtifans  fe  faifoienc 
honneur  de  travailler  à  une  fi  brillante  conquérez 
Par  précaution ,  les  poètes  firent  fuccéder  les 
épirhaîames  aux  élégies  ^  quoiqu'il  ne  fût  pas 
quellion  alors  de  fécond  mariage.  Tout  le  monde 
éroit  en  haleine  ,  excepté  celle  qui  étoit  l'objet  de 
tant  de  préparatifs.  A  peine  le  tem.s  defon  deuil 
&  rhiver  furent-ils  paiïés  ,  qu'elle  quitta  la  ville , 
fans  paroître  fe  foncier  du  défefpoir  que  caufe- 
roit  fon  départ  à  ceux  qui  avoient  formé  des' 
prétentions  fur  elle.  Dona  Félicia  fe  retira  ave^c 
fon  frère  dans  une  terre  qu'il  pofiTédoit  dans  la 
plus  agréable  contrée  cVEfpagne. 

La  bienféance   3c   l'amitié   que    eette  jeune 
veuve  avoit  pour  fon  frère,   la  déterminère^Cj 
à  choifir  cette  retraite  ,  quoiqu'elle  polfédâc  elle-l 
même  dans  le  voifmage  une  terre  très-confid^- 

rable 
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tâtle  Se  fort  bien  fituée.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  que  ce  frère  palToic  pour  un  gentilhomme 
plein  d'honneur  &  de  mérite. 

Doni  Félicia  avoir  fait  conftruire  dans  fa  tetre 
une  efpcce  de  bergerie  dont  elle  vduloit  faire 
une  nouvelle  Arcadie.  C'étoit  le  lieu  favori  ou 
elle  alloit  de  tems  en  tems  faire  des  parties  de 
plaifir.  Elle  revenoit  précifément  de  ce  petit 
hcrmitage ,  accompagnée  de  fa  hdèle  Laure  ^ 
lorfqu'elle  paîTa  au  milieu  de  ce  riant  bof(^uec 
où  don  Silvios'étoit  endormi.  La  fraîcheur  qu'on 
y  refpiroit  l'engagea  à  mettre  pied  à  terre  pouf 
y  cueillir  des  roTes  fauvages.  Un  bouquet  dé 
ces  fleurs  qui  viennent  fans  foin  &  fans  culture 
au  milieu  des  champs,  lui  patoilToit  préférable 
à  ceux  qu'on  forme  dans  des  parterres  foigneu- 
fement  cultives* 

Quelque  magique  ou  myftîque  que  pardilTe 
aux  fages  la  fympaihie  ,  nous  en  emploierons 
ie  mot  pour  exprimer  la  fource  ou  les  effets  deâ 
mouvemens  qu'on  éprouve  au  premier  abord 
d\ine  perfonne  inconnue. 

Quarante  jeunecavalierss'étoïent  donnés  toutes 
les  peines  imaginables  pour  toucher  le  cœur  cï,e 
la  belle  Félicia,  fans  qu'un  feul  eut  été  préféré, 
ou  même  regardé  d'un  meilleur  œil.  Dans  ce 
grand  nombre  ,  il  y  en  avoir  certainement  quel- 
ques-uns qui  avoient  du  mérite  :  Eh  bien!  donà 
Tome  XXXVL  M 
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JFélicia  avoit  du  difcernement  ;  elle  leur  rendoît 
juftice ,  les  eftimoit  ôc  les  confidéroit  à  propor- 
tion de  leur  vertu....  mais  rien  de  plus. . . - 
Peut-être  que  dans  certain  lieu  ,  dans  de  cer- 
taines circonftances ,  à  certainj^urs  ,  à  certaines 
heures....  dans  de  certaines  difpofitions,  au- 
roit-elle  eu  certaines  foiblefles  :  car ,  félon  le 
favant  Avicenne  qui  fuivoit  à  la  lettre  la  morale 
du  R.  P.  Efcobar,  il  y  a  dans  la  vie  des  événe- 
raens  heureux  qui  viennent  à  propos  au  fecoqjs 
de  la  vertu  chancelante.  Quoi  qu'il  en  foie ,  il 
eft  certain  que  les  galans  dont  nous  venons  de 
parler ,  auroient  foupiré  auprès  de  dona  Félicia 
autant  de  tems  que  les  Céladons  en  employèrent 
à  gémir  tendrement  aux  pieds  de  leurs  divinités, 
qu'ils  n'auroient  pas  ému  fon  cœur ,  il  étoit 
réfervé  à  don  Silvio  ,  enfeveli  dans  le  fommeil , 
d'infpirer  à  la  belle  veuve  ce  fentiment  qu'on 
fent  ôc  qu'on  ne  peut  décrire.  Les  fenfations 
qu  elle  éprouva  dans  le  court  efpace  d'une  mi- 
nute ,  firent  fur  fon  cœur  des  imureflîons  plus  ^ 
douces  que  tout  le  beau  langage  de  fes  adora- 
teurs de  Valence.  Si  l'état  extatique  où  elle  étoit, 
lui  eût  permis  de  réfléchir  fur  elle-même  ,  elle 
antoit  fenti  qu'elle  ne  pouvoit  goûter  le  bon- 
heur fuprème  qu'en  donnant  fon  cœur  à  ce 
jeune  inconnu  ,  ÔC  en  partageant  avec  lui  fa 
fortune. 
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Nous  nous  éloignerions  trop  du  fil  de  notre 
hiftoire,  fi  nous  voulions  chercher  la  véritable 
fource  de  la  fympathie.  Nous  laiflons  à  nos 
lecteurs  le  foin  de  faire  là-defTus  les  hypochèfes 
qu'ils  jugeront  à  propos. 

Soit  donc  que  dona  Félicia  &  don  Silvio  fe 
foient  aimés  avant  de  fe  rencontrer  ,  foit  qu'il 
y  eût  un  rapport  inné  entre  leurs  âmes  ,  foit 
que  leurs  génies  aient  eu  une  liaifon  particulière 
l'un  avec  l'autre ,  il  eft  certain  que  la  fympathie 
€xifta  aufli  réellement  dans  leur  nature ,  qu'il  eft 
vrai  que  la  pefanteur,  l'élafticité  &c  la  force  ma- 
gnétique réfidenc  dans  toutes  les  chofes  exiftan- 
tes.  Ainfi  ,  on  ne  peut  faire  un  crime  à  la  belle 
dona  Félicia  d'avoir  reiïenti  pour  notre  jeune 
héros  ce  qu'elle  n'avoit  jamais  éprouvé  pouc 
perfonne. 

Nous  avons  eu  recours  à  toutes  ces  compa- 
raifons  pour  ne  blefler  la  délicateflTe  de  perfonne. 
Si  on  eft  curieux  de  favoir  notre  fentiment  fur  la 
fympaihie  ,  nous  croyons  en  avoir  dit  autant 
qu'il  en  faut  pour  mettre  nos  leéteurs  à  portée 
de  nous  commenter  facilement.  Sans  nous  occu- 
per plus  long-temsde  ces  fubtilités,nous  revien- 
drons à  nos  belles  que  nous  ayons  laiffées  dans 
le  chemin  deLirias. 

Mij 
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CHAPITRE    VIL 

Qu*on  ne  doit  pas  omettre. 

J_jES  goûts  font  fi  différens  que  nous  ne  répor> 
«îrons  pas  qu'il  n'y  ait  de  nos  le^Veurs  qui 
s'intérelTeront  plus  vivement  pour  Laure  ,  quoi- 
qu'elle ne  fiic  qu'une  belle  de  la  féconde  claffe  ,. 
que  pour  fa  maîtrelFe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 
avons  des  raifons  pour  ne  pas  faire  ici  le  détail 
de  fes  aventures.  On  voudra  bien  fe  reflbiivenir 
que  nous  avons  dit  de  cette  brunette  tout  ce 
qui  eft  nécelTaire  pour  la  repréfenrer  aimable , 
vive  ,  Jolie  &  fpirituelle. 

Le  fameux  père  Sanchez^  remarque  dans  fon 
charte  c^  favant  livre  de  Matrimonio  ,  ou  da 
Mariage  ,  que  l'amour  agit  différemment  fur 
une  Jeune  veuve  6c  fur  une  jeune  fille.  La 
première  ,  dit  il ,  devient  gaie ,  vive  ,  enjouée 
&  pétillante.  L'autre ,  au  contraire  ,  conferve 
«n  air  réfervé  ,  une  efpèce  de  mélancolie  cjtvi 
eft ,  ajoute-t-il  ,  l'effet  de  la  fecrète  horreur 
qu'éprouve  i'ame  ,  quand  elle  eft  fur  le  point 
d'être  arrachée  de  l'état  célefte  des  anges  pour 
fe  trouver  enfevelie  dans  un  abyme  de  plaifirs- 
grofllers  &  charnels   qui  eiitiaîne  cette  défit- 
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gréable  incorporation  qui  peuple  l'univers  par 
"le  péché. 

Le  profond  refpect  que  nous  avons  pour  la 
fainte  inquilition  nous  impofe  filence.  Nous 
lie  taxerons  point  d'erreur  le  grand  Sanchez  : 
m.iis  nous  blâmerons  la  nature  qui,  fans  avoir 
aucun  égard  à  l'autorité  de  celui-ci ,  qui  a  in- 
venté de  nouveaux  péchés ,  s'eft  écartée  de  fa 
route  ordinaire  vis-à-vis  de  dona  Félicia  5c  de 
fa  jolie  confidente.  Chemin  faifarit.  la  prepaig-'e 
gardoit  un  profond  fiience  \  df.  la  jeune  fille  , 
fans  fonger  au  danger  où  elle  étoit  de  perdre 
fon  innocence  .  fe  livroit  à  tant  de  gaieté  ,  que 
la  iœur  d'un  Séraphin  auroic  voulu  être  à  fa 
place  pour  fuccomber  à  la  tentation. 

Elle  avoir  fait  une  partie  du  chemin  ,  n'avoic 
fait  entendre  que  quelques  foupirs  qui  n'étqienc, 
pour  mieux  dire  ,  que  des  fraguiens  de  fou- 
pirs ,  parce  que  dès  qu'elle  les  remarquoit , 
elle  les  renfermoit  dans  fon  fein. 

Enfin ,  la  pétulante  Laure  ne  put  plus  fe 
taire:  elle  crut  mcme  avoir  gardé  trop  long-tems 
le  filence.  Elle  entama  la  converfation  par  une 
qu-ftion  qui  en  devoir  pioduiie  une  autre,  Sc 
peu  à  peu  elle  foima  un  entretien  fnvi. 

M  iij 
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Entretien,  entre  dona  Fêlic'ià  &  fa  confi- 


V 


o  u  s  êtes  bien  mélancolique  ,  madame? 

Mélancolique? 
*  Oui,  &: tnème'un  peu  penfive...  Je  fie  fais 
quel  terme  on  doit  employer  pour  dire  qu'on  re- 
marque fur  la  figure  de  quelqu'un  un  trouble  char- 
niarit .  '., .  Un  trouble  qui  plaît. 

Je  né  fais  ce  que  tu  veux  dire  ...  Je  fuis  telle 
que. j'ai  été  toute  la  journée. 

Pas  tout-à-fait ,  madame. 

Pourquoi  n'aurois-je  pas  la  même  férénité  ? 

Je  n'en  fais  rien  . . .  Mais  il  me  ferrible  avoir 
entendu  dans  le  moment  un  petit  foupir. 

Un  foupir  ? 

Oui  ...  Il  reflembloit  à  celui  que  lailferoit 
échapper  un  jeune  demoifelle  dé  quatorze  gjis 
qui  feroit  témoin  des  empreiïemens  qu'auroit  u» 
beau  cavalier  pour  fa  fœur  aînée.  | 

Tu  rcves.  Quelle  fîngulière  comparaifon  !  Tu 
prends  pour  un  foupir  le  mouvement  innocent 
de  la  refpiration.  Et  tout  cela  pour  converfer  fur 
unfujet  que  tu  médites  depuis  \Àn  qiuirt-d'heure. 
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Je  vous  remercie  »  madame  ,  vous  augurez 
trop  bien  de  mon  ingénuité ...  Puifque  vous  n'a- 
vez pas  l'air  inquiet ,  &  que  vous  ne  voulez 
pas  avoir  foupiré  ,  nous  changerons  de  conver-. 
farion. 

La  tête  me  fait  un  peu  de  mal. 
Il  faut  avouer   que    l'endroit  où  vous  avez 
cueilli  ces  rofes  eft  im  lieu  bien  agréable. 

Très-agréable, 
j  Un  féjour  charmant ...  Je  crois  qne  madame 
n'eft  pas  fâchée  d'y  avoir  mis  pied  à  terre.  Con- 
venez que  le  petit  Endimion ,  que  nous  y  avons 
trouvé  end-irmi,  furpalToit  en  agrémens  perfon- 
nels  la  plus  élégante  jeunelTe  de  Valence. 

Tu  parles  de  ce  jeune  homme  avec  bien  de 
l'intérêt  ?  Je  pourrois  croire ... 

Madame  pourroit  le  conjedurer  fi  je  n'en  par- 
lois  point  du  tout. 

Je  t'entends...  Mais  je  ne  puis  dire  avoir 
trouvé  en  fa  perfonne  cette  beauté  furnaturelle 
que  tu  parois  y  avoir  remarquée. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  beauté  furnaturelle ,  Ma- 
dame ...  Je  m'entends  très-peu  en  chofes  furna- 
turelles. .,  Vous  lui  accorderez  au  moins  quelque 
chofe  de  féduifant  que  n'a  pas  don  Alexis  qui  palle 
pour  le  phénix  du  royaume. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  faire  l'éloge  de  quelqu'un 
que  de  le  comparer  à  don  Alexis.  Je  n'a  \tim*^ 
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regardé  ce  jeune  homme  que  comme  un  étourdi 
&  un  petit  fat  dont  le  plus  grand  mérite  eft  d'a- 
voir les  mains  douces  &  potelées ,  les  dents  blan- 
ches, êc  de  favoir  entretenir  les  femmes  qui 
penfent  comme  lui  de  modes  &  de  colifichets. 

Je  ne  fais  pourquoi  ce  don  Alexis  eft  venu  fe 
préfenter  à  mon  imagination.  Je  crois  qu'il  n* 
feroit  pas  long- rems  le  courtifan  favori ,  fi  notre 
don  Silvio  s'avifoic  de  faire  un  petit  voyage  à  Va- 
lence. Si  ma  fuppofition  s'effeduoit ,  le  bel  Alexis 
pourroic  bien  fe  borner  à  faire  fa  cour  aux  fui- 
vantes  de  celles  qui  fe  difputent  aduellement  fa 
conquête. 

Je  ne  fais  de  c^iel  œil  tu  as  regardé  ce  don  Sil-* 
vio  y  mais  tu  me  parois  bien  prévenue  en  fa  fa^ 
yeur.  Je  le  crois  aimable.  Je  ne  fais  s'il  eft  beau 
ou  laid. , . 

Aimable . ,  .  Oui ,  voilà  l'expreffion  :  c'eft  ce 
que  je  voulois  dire.  Quant  à  fa  beauté.,.  Ellç 
neft  pas  accomplie.  Par  exemple,  des  cheveux 
Çlonds. , . 

Tu  veux  dire  châtains  ? 

Oui ,  châcains.  Mais  comme  il  a  un  teint  ex* 
trêmement  délicat,. .  un  teint  de  femme  j  je  croi<r 
rois  que  des  cheveux  blonds . . , 

Il  me  femble  que  la  nature  a  mieux  dirigé  les 
chofes  que  tu  n'aurois  fair.  Ses  cheveux  s'accor^ 
dent  à  merveille  avec  U  çpwleur  de  fou  vifage. 
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Je  croîs  pourtant  que  s'il  avoir  quelque  chofe 
déplus  mâle  dans  la  phyfionomie,  il  n'en  feroic 
que  mieux.  Je  m'imagine  que  fi  on  l'habilloit  en 
femme  ,  Dona  Leonore  qui  certainement  eil 
connoiiïeufe ,  s'y  méprendroit. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  les  traits  d'un  Hercule; 
&  cependant  on  voit  dans  fa  phyfionomie  quel- 
que chofe  de  grand  ôc  de  noble. . .  Tu  l'as  aiïez 
bien  confidéré  pour  avoir  obfervé  tout  cela  aufil 
bien  que  moi. 

Il  me  femble  ,  au  contraire,  que  vous  l'avez 
mieux  examiné  dans  une  minute  que  moi  dans 
un  quart-d'heure.  Que  dites-vous  de  fa  bouche  ? 
Elle  paroît  riante  ;  mais  un  peu  trop  petite. , . 

Je  ne  fiis  pourquoi  tu  t'entêtes  à  critiquer  pré- 
cifément  ce  qp.'il  a  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  :  je  n'en 
parle  qu'au  hafard. . .  Si  je  ne  craignois  de  vous 
déplaire. ,  . 

Me  déplaire  ?  Tu  n'y  penfes  pas  ,  chère 
Laure  ...  A  te  dire  vrai ,  je  ne  fais  moi- même  a 
que  je  dis.  Pourquoi  m'arrêtai-je  fi  long-tems  X 
cela?  Quelle  que  foit  la  beauté  de  don  Silvio, 
que  nous  importe  ? 

Vous  avez  raifon  ,  madame  \  il  fuffic  qu'il  foit 
aimable  :  c'efc  l'eirentiel  :  tout  dépend  do  C2 
poinr.  ïl  me  femble  avoir  lu  quclqu*  part  qu'on 
çn.îbellit  tout  ce  qu'on  aimç. 
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Si  cela  eft  vrai ,  tu  es  amoureufe  ;  car  félon  le 
portrait  que  tu  en  fais ,  il  cft  bien  plus  beau  que 
la  ftatue  d'Apollon  qui  eft  au  Vatican. 

Il  a  encore  cet  avantage  fur  la  ftatue  dont  vous 
parlez  :  c'eft  qu'il  refpire  ;  &  à  mon  avis ,  ce  n  eft 
pas  peu. 

FinifTons  notre  apologie  &  nos  comparai- 
fons...  Te  rappelles -tu  ce  que  nous  a  dit  le 
garçon  qui  paroiflbit  être  fon  domeftique? 

Si  on  doit  ajouter  foi  aux  paroles  de  cet  homme, 
don  Silvio  eft  d'une  naiftance  diftinguée.  Il  eft  fils 
de  don  Pedro  de  Rofalva,  dont  j'ai  fouvent  oui 
parler  monfieur  votre  père,  comme  d'un  très- 
brave  officier.  Mais  pour  vous  dire  mon  fenti- 
ment ,  je  crois  que  ce  nommé  Pédtillo  nous  en  a 
impofé. 

Cela  peut  être.  Pourquoi  le  crois-tu? 

C'eft  que  Pédrillo  ajoute  que  fon  maître  eft 
amoureux  d'un  papillon  ,  qu'un  nain  eft  fon 
rival ,  8c  qu'il  a  pour  protedrice  une  certaine  fée 
qui  doit  changer  ce  papillon  en  princefle ,  ainfi 
du  refte.  Tout  cela  me  paroît  incroyable  j  mais 
ce  garçon  a  raconté  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
d'un  ton  fi  naïf,  avec  un  air  fi  vrai,  que  je  pms 
croire  qu'il  n'en  a  pas  voulu  faire  une  plaifan- 
terie. 

Je  t'avoue*,  chère  Laure ...  Eh  !  Pourquoi  t'en 
ferois-je  un  myftère  !  que  je  m'intérefte  au  fort  d« 
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ee  jeune  homme. . .  Si  fon  domeftique  dit  vrai, 
il  eft  évident  que  la  tête  lui  tourne 

Il  faudroit  donc  que  Pédrillo  fùc  auiïï  fou  que 
fon  maître  ;  car  je  vous  protefte  qu'il  a  parlé  de 
papillons  j  de  princefTes,  de  nains ,  de  fées  &  de 
marquifats  ,  avec  autant  de  fang  froid  que  s'il 
eût  parlé  des  chofes  les  plus  ordinaires. 

Il  y  a  là-defTous  de  l'incompréhenfible  :  ce- 
pendant on  peut  deviner,  par  le  difcours  confus 
de  ce  laquais  ,  que  fon  maître  eft  parti  de  chez 
lui  fecrétement,  &:que  c'eft  une  aventure  amou- 
reufe  qui  a  occafionné  cette  fuite.  N'as-tu  pas 
'Compris  auflî  qu'il  étoit  obfédé  par  une  vieille 
tante  qui  traverfoit  fon  penchant  ?  Peur-être  que 
les  duretés  de  cette  vieille  tante  l'ont  rendu  fou. 
Il  eft  toujours  dangereux  de  réfifter  aux  grandes 
pflffions. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir  l'amour 
ôc  la  raifon  fe  contrarier.  Si  nous  ne  convenons 
que  Pédrillo  eft  aulîî  amoureux  ou  auflî  frénéti- 
que que  fon  maître,  toutes  nos  differtations  feront 
inutiles....  Il  eft  bien  affligeant  de  fe  repréfenter 
un  fi  beau  cavalier  dénué  de  bon  fens . . .  Une 
penfée  auflî  trifte  eft  bien  capable  de  produire  le 
foupir  qui  vous  eft  échappé  . . .  Pour  cette  fois, 
madame ,  vous  ne  le  nierez  pas.  C'eft  un  de  ces 
foupirs  fi  bien  étouft'és  qu'on  ne  peut  les  nier.  Je 
l'ai  vu  naîcre ,  croître  &  s'élever.  Il  faifoir  mou- 
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voir  la  gaze  qui  couvre  votre  gorge.  Vos  lèvres  fe 
font  eiicr'ouvertes ,  ôc  il  s'eft  envolé  far  les  aîles 
de  l'amour. 

Que  tu  es  folle  ,  ma  chère  Laure  ! 

Je  ne  fuis  point  folle  j  &  je  penfe  que  don  Sil- 
vio  peiit  être  attaqué  d'une  efpèce  de  folie  ,  fans 
être  précifément  fou  ,  fans  avoir  ce  degré  de  fré- 
néfie  qui  tient  de  la  fureur,  &  qui  effraie.  Peut- 
ètce  que  fa  maladie  ne  produit  aucun  autre  mau- 
vais effet  que  de  le  faite  lofer  çA  &  là.  Pour  cela, 
il  peut  n'en  ctre  pas  moins  aimable  ,&  digne  de 
captiver  le  cœur  d'une  jeune  dame  qui  le  rrouve- 
roit  endormi  fous  des  rofiers,  dans  un  lieu  tel 
que  celui  où  nous  venons  de  le  rencontrer. 

Te  voilà  petfuadée  que  je  dois  abfolument 
aimer  ce  jeune  inconnu,..  Définis -moi  cette 
forte  de  folie  qui  fait  cotirir  le  monde  à  l'aven- 
ture. 

Il  me  fen^ble  que  don  Silvio  pourroit  être  «ne 
efpèce  de  don  Quichotte  qui,  pour  me  fervir  de 
Texpredlon  de  Pédriilo ,  voyage  en  féerie,  comme 
faifoit  autrefois  le  chevalier  de  la  Manche.  Un 
jeune  homme,  né  yif  &  pétulant ,  élevé  a  la  cam- 
pagne ,  qui  lî'auroit  Jamais  vu  le  monde  ni  aucun 
objet  qui  put  fatisfaire  la  dclicateife  de  fon  goût, 
ne  pourroit-il  pas  avoir  la  fancaide  de  roder  ainlî 
,i  l'aventure  j  &,  s'il  avoir  la  des  romans  &  des 
contes  de  ^é^s  ,  ne  po^irtoic-iî  pas  fe  p'erfuader 
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que  les  palais  enchantes  &  toutes  les  magnilî- 
cences  qu'ils  renferment  exiftent  réellement ,  Se 
que  les  fces ,  les  nains,  les  ceintures  bleues  Se 
les  bngucrtes  magiques  font  clans  la  nature? 

Ce  feroit  une  fingulière  erreur.  Mais  il  me 
femble  qu'en  efTec  elle  eft  poilible.  Djns  ce 
cas  ,  que  devons-nous  conjedarer  de  Ton  amour 
pour  une  princefTe  qui  eft  mécamorphofée  en 
papillon  ? 

Jeparierois.,  madame  ,  que  cette  princeiTe  effc 
une  jeune  payfanne  qui  a  fafcinc  Tes  yeux.  Son 
imagination  échaufrée  Ta  élevée  au  rang  de  prin- 
ce^e  ;  &  enfin  ,  par  renchantemenr  imaginaire 
de  quelque  nain  ou  de  quelque  magorine,  elle 
a  éré  métamorphofée  en  papillon.  Je  fuis  perfua- 
•dée  que  fi  don  Silvio  voyoir  une  Jeune  dame  qui 
eut  l'adrefTa  de  toucher  fon  cœur  ,  le  papillon 
dont  il  eft  amoureux,  reprendroit  aunî-iôt  fa 
forme  naturelle  fans  le  fecours  d'aucune  baguette 
magique  ni  d'aucun  talifman. 

Ma  curiofitc  me  réveille.  Je  fuis  fichée  de  n'a- 
voir pas  attendu  le  terme  de  fon  fommeil. 

Puifque  fon  château  n'eft  éloigné  que  de 
quelques  milles  de  celui  de  Liiias.  Il  fera  facile 
d'apprendre  des  détails  fur  tout  ce  qui  le  con- 
cerne. Q.ii  fait  fi  le  génie  qui  prend  foin  de  fli 
deftinée  ne  le  conduira  pas  à  notre  demeuie. 
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puifque  les  nôtres  ont  tourné  nos  pas  dans  le 
lieu  où  il  fe  repofoit. 

Quand  Laure  eut  prononcé  ces  mots  »  elles 
atteignirent  la  cour  du  château  de  Lirias,  où 
nous  les  lailTerons  mettre  pied  à  terre  5c  conti- 
nuer aufll  long-tems  qu'elles  le  defireront,  leur 
entretien  fur  le  jeune  inconnu  qui  paroilToit 
avoir  donné  de  l'émotion  à  la  belle  veuve. 

gpfri''i?'TV''''''"'''"'r'!'X'*'^rf'~"'     '    sa 

CHAPITRE    IX. 

Myfières  ontologiques, 

^1  jamais  humain  s'eft  trouvé  dans  de  cruelles 
altçrnatives,  c'eft  Pédrillo ,  lorfqu'il  eut  perdu  de 
vue  les  beautés  donc  nous  venons  de  parler.  Nous 
ferions  dans  un  aufli  grand  embarras  que  lui ,  fi 
nous  entreprenions  de  peindre  fa  furprife.  Il  fe 
fit  mille  queftionsàla  fois  fans  être  plus  éclaird. 
Etois'je  éveillé  ou  rèvois-je,fedifoit-ii?  Les  dames 
que  j'ai  vues  font-elles  desfées  ou  des  mortelles? 
Se  font -elles  envolées,  ou  ont -elles  difparu? 
Tout  cela  étoic  autant  de  problèmes  qu'il  ne 
pouvoir  réfoudre.  Après  avoir  long-tems  com- 
battu en  lui-même  ,  il  renonça  à  l'efpcrance  de 
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îiécouvrirla  vérité,  &  fe  laifTa  aller  à  une  triftelTe 
qui  fut  la  fuite  de  fes  doutes  fur  fa  propre  exif- 
tence. 

Douter  des  chofes  qui  nous  afFedent  le  plus , 
c'eft  fans  contredit,  la  plus  cruelle  iituation  de  la 
vie.  L'homme  eft  trop  foible  pour  s'arrêter  long- 
tems  à  cette  idée.  Auffi  Pédrillo  crut -il  fentir  la 
difTolution  de  fon  être.  S'il  eût  été  cartéfien ,  il 
auroit  pu  réfoudre  fes  doutes  en  fe  faifant  cet  ar- 
gument :  Je  pcnje ,  donc  j'exijîe.  Quoi  qu'il 
en  foit,  le  fameux  Defcarres  lui-même  aùroic 
peut-être  été  aufli  embarrafle  que  le  pauvre 
Pédrillo,  s'il  fe  fût  trouvé  dans  les  mêmes  cir- 
conftances. 

11  eft  à  préfumer  que  fi  le  domeftique  de  don 
Silvio  eût  été  métaphyficien  ,  il  feroit  devenu 
dans  le  moment  où  nous  le  repréfentons ,  à  force 
d'analyfes  ,  de  diftindions  &  de  combinai- 
fons,  fondateur  d*un  nouveau  fyftême  philofo- 
phique  qui  auroit  détruit  dans  peu  ceux  des  daa- 
liftes,  des  matérialiftes,  des  idéaliftes,  des  pla- 
toniciens, des  péripatéticiens,  des  ariftotéliciens, 
des  ftoïciens ,  des  épicuriens ,  des  réaliftes  ,  des 
paracléfiftes,  des  machiaveliftes,  des  rofe-croix, 
des  cartéfiens,  des  newtoniens,  &:c. 

Nous  ne  pouvons  penfer  fans  frémir  aux  fuites 
funeftes  qu'auroit  entraîné ,  dans  la  fociéré ,  le 
fyftême  de  Pédrillo  qui  auroit  été  établi  fur  l'idée 
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de  la  non-exîftence  de  toutes  chofes.  De  !à ,  pîaâ 
de  mœurs,  plus  de  loix,  plus  de  religion.  Comment 
les  curés  poarroient-ils  exiger  des  offrandes  &  k 
dîme  d'un  homme  qui  n'exifleroit  pas?  eommenc 
pourroit-on  juger  &  condamner  un  accufc  qui 
prouveroit  ,  par  un  long  raifonnement ,  qu'il 
n'éroit  pas,  dans  le  tenis  qu'on  Taccufe  d'avoir 
commis  le  crime  pour  lequel  on  veut  le  punir? 
II  eft  heureux  pouf  l'humanité  ,  que  Pédrillo  n'eût 
pas  une  teinture  de  philofophie  fpécubcive.  Ait 
lieu  de  raifonner  long-tems  fur  la  cruauté  de  ùk 
fituation,  il  s'occupa  des  moyens  d'en  fortir*.. 
Mon  maître,  fe  dit-il  enfin,  doit  être  d'autant 
pJus  impartial  dans  cette  affiire ,  qu'il  a  dormi" 
tout  le  tems  qu'a  duré  l'aventure  :  il  pourra  mieux 
que  perfonne  me  tirer  de  ce  labyrinthe. 

Nous  n'examinerons  point  (1  le  remède  que 
trouva  Pédrillo  convenoit  à  fa  fituacion.  Pour 
éviter  toutes  les  recherches  que  nou^  pourrions 
faire  fur  Tefprit  agijjant  &  fouffrant ,  nous  ferons 
«ne  petite  paufe  pour  pafler  à  un  chapitre  plus 
intelligible. 


CHAPITRE 


1»   1      R   e    s    A   L    V    A.  1^1 

I  , .   '  ■.         -,,    ,    -    I  ,   ...U 

CHAPITRE    X. 

Villujion  peut  être  avantage ufe, 

Jr  ÉDRiLLô  Te  ciérermina  à  éveiller  fon  maître, 
iqui  devoir  l'aider  à  fortir  de  la  perplexité  où  il 
fe  trouvoir.  Le  valer  prit  mal  fon  tems.  Don  Sil- 
vio  étoit  occupé  d'un  rêve  fi  agréable  qu'il  n'en 
auroit  jamais  voulu  fortir--.  Malheureux  !  s'écria- 
t-il  en  s'éveillant,  dans  quelle  circonftance  vienfc 
t«  me  troubler  ? 

Par  tous  les  diables!  Seigneur  don  Silviô,  il 
n'eft  pas  queftion  de  rêver  aduellement.  Il  y  a  des 

hiftoires  bien  réelles  fur  le  rapis. i  *  Je  vous 

prie,  mon  cher  maître ,  je  vous  conjure  j  au  nom 
6.QS  bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi» 
de  me  dire  bien  flncèrement  fi  je  fuis  vérifai- 
blement  Pédrillo  ou  non*  Ceux  qui  ont  dit  quf 
tout  étoit  au  mieux,  ont  dit  une  fottife. 

Tu  extravagues,  mon  chet  Pédrillo.  Qui  peut 
te  faire  penfer  que  tu  fois  un  autre  que  roi  même? 
Dites-moi  feulement,  avant  toute  chofe,  (ï  J« 
fuis  bien  moi.  Les  raifons  de  ma  demande  vous 
feront  développées  avec  le  rems  \  mais  il  faur 
^'abord  répondre  à  ma  queftion  ,  5C  répondre 
TomtXXXVL  N 
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diretftemenr.  Vous  verrez  que  l'affaire  eft  plus 
importante  que  vous  ne  vous  l'imaginez. 

Pourquoi ,  imbécille ,  ne  ferois  tu  plus  Pédrillo  ? 
Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  tu  l'es  fans  avoir  perdu 
ta  forme  ordinaire. 

Regardez  -  moi  bien,  monfîeur,  confidérez- 
moi  de  la  tête  aux  pieds ,  &  atteftez-moi  la  vérité 
de' mon  exiftence  avec  autant  de  franchife  que  j'ai 
attelle  que  vous  étiez  gentilhomme. 

Il  eft  auffi certain,  te  dis-je,que  tu  es  Pédrillo, 
<^u'il  eft  vrai  que  je  fuis  gentilhomme. 

Alloirs,  puifque  vous  le  dites,  il  faut  le  croire. 
Tout  eft  dans  l'ordre.  A  vous  dire  vrai,  monlieur, 
j'ai  bien  une  efpèce  de  preiTencimenc,  de  cer- 
taines notions  qui  me  confirment  que  vous  avez 
dit  la  vérité.  Mais  il  m'eft  arrivé  des  chofes  fi 
iingiilières  ,  Ci  étonnantes  ,  qu'il  ne  feroit  pas 
étrange  que  j'euflfe  oublié  jufqu'au  nom  que  je 
porte. 

Que  t'eft-il  donc  arrivé  ?  Sois  bref:  je  t'en  fup- 
plie. 

Monfieur,  reprit  Pédrillo  d'un  air  grave,  cela 
ne  fe  raconte  pas  fi  vire.  Il  eft  plus  aifé  à  un  doc- 
teur de  faire  cent  queftions  dans  une  minute, 
qu'il  ne  l'eft  à  un  écolier  d'y  répondre  dans  un 
jour.  Si  vous  m'accordez  du  rems,  je  vous  pro- 
mets de  vous  raconter  clairement  tout  ce  qui 
s'eft  pafte.  J'ai  encore  tout  cela  bien  préfent  à  la 
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Kicmoire.  Il  me  femble  vous  voir  dormir  j  11  me 
femble  voir  cette  petite  bninette  vous  contem- 
pler en  fourinnr,  vous  fixer  d'un  air  fripon,  de 

me  lancer  des  coups  d'œil  d'une  vivacité ». 

Ah  !  j'en  fuis  tout  pétrifié.  Ji Au  moment 

qu'elles  font  montées  fur  leurs  mulecs  .  i .  . . .  que 
je  meure  fi  je  ne  croyois  pas  que  cette  mcme 
petite  brunetie  portoit  mon  cœur  en  croupe..  ,> 
N'abafes  pas  de  ma  patience,  lui  dit  Silvio 
q;ù  n'entendoit  rien  à  tous  ces  propos.  Racontes- 
moi  avec  ordre  tout  ce  qui  t'elt  arrive  depuis 
rinftant  où  je  me  fuis  endormi. 

Voilà  précifémcnt  mon  delfein  ;  mais  à  condi- 
tion que  vous  ne  vous  impatienterez  pas.  J'ai 
tant  de  chofes  à  raconter,  que  je  ne  fais  en 
vérité  par  où  commencer.  Mon  eforit  eft  fi  plein 

de  ce  que  j'ai  vu Mais  puifque  vous  voulez 

que  je  commence,  apprenez  donc,  monfieur, 
qu'il  n'y  avoir  pas  long-tcms  que  vous  étiez  en- 
dormi, que  j'ai  été  fur^is  par  des  baillemens, 
aaaah,  des  baillemens,  aaaah,  fi  ennuyeux,  que 
j'étois  obligé  de  chercher  à  me  diftraire,  parce 
que  je  ne  voulois  pas  m'endormir.  Mon  projet 
ctoit  de  veiller  pendant  le  fommeii  de  monfieur. 
J'ai  lutté  long-tems ,  mais  en  vain.  Enfin  ,  j'ai  pris 
le  parti  de  boire  encore  trois  ou  quatre  coups  de 
Malaga.  Peu  à  peu  le  flacon  diminuoit  fans  que 
mon  envie  de  dormir  fe  diflipat.  Je  fencois  mes 

N  ij 
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ye\it  s'appefancif.  Fatigué  de  relief  tant  de  tems 

à  capituler  avec  le  fommeil 

En  vérité,  fi  tu  ne  viens  plus  vite  au  fait, 
je  mourrai  avant  d'avoir  entendu  la  fin  de  ton 
-.  hiftoire.  Allons,  tu  as  dormi;  6c  puis  tu  t'es 
éveillé  :  ou  bien  n'as-tu  vu  qu'en  fonge  toutes 
les  fingularités  que  tu  veux  me  raconter?  Tu 
aurois  pu  dire  tout  cela  en  trois  mots.  Avançons. 
Oui ,  vraiment,  avançons.  Le  moyen  d'avancer 
fi  vous  m'interrompez  à  chaque  mot!...  Où  en 
étois-je  ?..  Ha ,  ah ,  c'eft  où  je  m'endormois. 

Pourquoi  donc  t'arrêter  à  l'article  du  fommeil, 
puifque  te  voilà  réveillé? 

Ne  faut-il  pas  s'endormir  pour  fe  réveiller? 
Puifque  vous  le  voulez  ainfi,  continuons.  Je  me 
fflis  donc  enfin  réveillé  ;  Se  à  vous  dire  vrai ,  je 
dormirois  peut-être  encore,  fi  je  n'eutTe  été  in- 
terrompu par  de  certaines  chofes...  qui  prefibienr,. 
Je  ne  fais  comment  tourner  cela  pour  le  dire  po- 
liment. 
Vite,  vite. 

Chaque  chofe  en  fon  tems ,  monfieur;  or  donc 
je  ne  pouvois  me  débarrafier  du  fommeil.  Je  me 
tournois  &  me  retournois,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre. . . .  Ma  foi  )e  me  fuis  avifé  de 
me  frotter  les  yeux. . . 

Tu  me  fais  mourir.  Falloit-il  que  ma  mal- 
keureafe  deftinée  me  donnât  pour  compagnon,.. 


Je  ferois  fâché,  monfieur,  d'abufer  de  votrt 
patience.  Les  chofes  viennent  peu  à  peu.  Pour 
raconter  mon  hiftoire  d'une  manière  intelligible , 
je  ne  puis  omettre  aucune  des  circonftanees  qui 
l'ont  précédée,  parce  que  vous  jugerez  de  là  que 
je  jouiiTois  de  toute  ma  raifon.  Mais  puifque  cela 
vous  ennuie  ,  j'abrégerai  pour  venir  au  fait. 

A  merveille ,  Pédrillo ,  je  t'ccoute  avec  plaifîr. 

Apprenez  donc  ,  mon  cher  maître,  qu'au  fortic 
de  mon  fommeil,  au  moment  que  je  me  pro- 
pofois  d'aller  découvrir  ce  que  vous  faisiez,  j'ai 
vu...  Devinez  ce  que  j'ai  vu? 

Tu  as  vu  dans  une  fontaine  le  plus  fot,  le  plus 
imbécilie,  &  le  plus  infupportabie  valet  qui  ait 
exifté  en  Efpagne. 

Vous  n'y  êtes  pas,  monfieur.  J'ai  vu...  J'ai 
vu...  une  fée...  Mais  la  plus  belle  fée  qui  ait 
habité  dans  le  monde  des  fées.  Elle  étoit  mille 
fois  plus  belle  que  madame  Rayonante ,  fi  ce 
n'étoit  elle-même.  Elle  furpalT'oit  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  des  Eellines  ,  des  Charman- 
tines ,  &c. 

Une  fée ,  dis-  tu  ?  Et  d'où  peux-  tu  favoir  qu'elle 
ccoit  fée  ? 

D'où  je  peux  le  favoir  ?  Vcrtubleu?  monfieur, 
me  prenez-vous  pour  un  ignare,  pour  un  homme 
qui  n'a  jamais  rien  vu  ?  Quoi  !  je  ferois  depuis 
tant  de  tems  X  votre  fervice ,  &  je  ne  faurois  p»5 
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dîftinfriier  une  fée  d'avec  un  autre  être?  Pcdnllo 
ne  coiinoîr  pas  une  fée!  je  vous  dis,  monfieur, 
cjae  Con  vifag-  éroic  auili  rèfplendiifant  que  s'il 
eût  été  t.iillé  tout  entier  dans  une  efcarboucle. 
Eile  répandoit  tant  de  clarté  à  deux  ou  trois  milles 
à  la  ronde,  qu'on  auroir  dit  que  le  ciel  éroit  par- 
fenié  de  foleils.  Si  ce  n'étoit  pas  une  fée,  vous 
pouvez  hardiment  jeter  au  feu  tous  vos  contes 
de  fées,  &  dire  qu'il  n'en  fut  jamais  &  que 
jamais  il  n'y  en  aura. 

Cela  fufHt.  Dans  quel  endroit  l'as  tu  vue.  Se 
que  faifoit-elle? 

Ce  qu'elle  fiifoit?  Tubleu  !  Elle  vous  re- 
gardoit,  vous  obfervoit,  vous  examinoit  &  vous 
fixqit.  Elle  étoit  debout  tout  près  de  vous.  Elle 
fe.  baiiïûit  de  tems  en  tems,  &  vous  regardoic 
toujours  avec  complaifance. 
Étoit-elle  feule? 

.  Oh!  voilà  la  principale  circonftance.  Si  elle  eût 
été  feule,  le  cas  n'auroit  pas  été  Ci  embarraiïantj  3c 
je  crois  que  j'aurois  depuis  long-tems  fini  mon 
hiftoire.  Avec  cette  fée  étoit  une  autre  petite  fée 
ou  nymphe  qui  me  regardoit  toujours,  &  mes 
regards  étoient  fixés  fur  fa  jolie  petite  taille. 

••  Ne  pourrois-tupas  médire  à-peu-près  comment 
étoit  fa  -figuse  ,  ou  à:  qui  elle  reirembloit?  Js 
poqrfai  peui-ccre  deviner  qui  elle  eil. 
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C'eft  une  drôle  de  petite  nymphe,  fes  yeux 
font  noirs  comme  du  jais. 

Je  te  demande  comment  étoic  faite  la  fée, 
s'écria  don  Silvio  d'un  air  impatient. 

C'cft  ce  que  je  difois,  monfieur.  Elle  étoit  tout 
à-fait  gentille.  Ni  trop  graffe  ni  trop  maigre; 
mais  d'un  embonpoit  appétilTant  j  fraîche  comme 
les  rofes  qui  l'entouroient  j  un  teint  d'incarnat, 
fleuri  comme  les  prairies  que  vous  voyez...  Une 
gorge...  des  bras...  Ah!  monfieur,  comme  tout 
cela  me  paroilfoit  potelé.  Je  ne  puis  vous  dire 
quelle  étoit  ma  fituation  :  je  l'ignore  moi-même. 
La  dame  Béatrice  comparée  à  cette  nymphe  n'eft 
qu'une  pagode.  Si  j'avois  vu  la  brunette  la  pre- 
mière ,  la  femme  de  chambre  de  madame  votre 
tante  n'auroit  jamais  fait  faire  tic  tac  dans  mon 
cœur. 

Je  veux,  te  dis-je,  que  tu  me  parles  de  la  fée; 
&  tu  ne  penfes  qu'à  celle  qui  l'accompagnoir. 

Eh!  De  quelle  autre  pourrois-je  vous  parler, 
monfieur?  Je  n'ai  pas  même  eu  le  tems  de  la 
corifidérer  à  mon  aife.  Je  donnerois  toutes  chofes 
au  monde  que  vous  l'eulîîez  vue  vous-même.  Je 
i'aurois  regardée  des  années  entières  fans  me 
lalfer... 

Mais  la  fée? 

Lafée? 

Oui. 

N  iv 
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Pour  ce  qui  regarde  la  fée ,  elle  ctoic  debout 
vis-à-vis  de  vous,  comme  j'avois  l'honneur  de 
vous  le  dite  tout-à-l'heure.  La  petite  alloit  8c 
▼enoic.  Je  decouvrois  à  chaque  inftant  dans  fa 
figure ,  quelque  chofe  de  joli  qui  me  donnoit  deç 
diftradions..  .  Ne  vous  ai-je  pas  dit ,  dès  le  com- 
mencement que  la  fée  croit  d'une  beauté  furpre- 
jiante!  Je  penfe  que  les  diamans  &  les  efcar- 
boucles  qui  étoient  parfemés  dans  fa  frifure , 
valent  au  moins  deux  ou  trois  royaumes.  Sa  tète 
jetoit  tant  d'éclat  qu'on  ne  pouvoit  la  regarder 
fans  être  ébloui.,,  mais  la  plus  petite... 

Bon.  Mais.  N'a- tu  rien  ouï?  Ne  fe  parloient- 
clles  pas?  Que  difoit  la  fée? 

Elles  difoient  de  bien  belles  chofes.  J'ai  retenu 
mot  à  mot  toute  leur  converfation.  —  Il  faut 
convenir,  difoit  une  d'elles,  que  le  jeune  cavalier 
qui  s'eft  endormi  fous  ces  rofiers  à  une  figure  bien 
prévenante.  — -Cela  eft  vrai,  madame,  répondoit 
l'autre.  Il  n'y  a  pas  à  Valence  un  feul  homme 
d'auffi  bonne  mine.  ; —  Mais ,  qui  [pourroit-il 
ctre,  a  ajouté  la  fée?  — -  Madame ,  a  répondu  la 
petite  ,  il  y  a  apparence  qu'il  a  été  tranfporté  ici 
par  quelque  pouvoir  magique.  Nous  connoiffons 
tous  les  melTieurs  du  voiiînage,  &  il  n'y  en  a 
aucun  d'aufli  bien  fait . . 

Si  elles  ont  dit  tout  cela ,  mon  cher  Pédrillo  , 
à'I  y  a  à  parier  que  ce  n  étoient  pas  des  fées.  Ce 
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font  des  aventurières.  Les  fces  ne  s'exprimèrent 
jamais  ainfi. 

Je  l'ai  foiipçonné  comme  vous,  monfieur,  & 
c'eft  ce  qui  m'a  enhardi  à  les  approcher  &  à  leur 
parler;  mais  les  grands  yeux  de  la  petite  ôz  les 
diamans  de  la  fée  m'ont  ébloui...  A  propos, 
j'oubllois  une  circonftance  eflTentielle  :  c'eft  qu'il 
y  avoir  des  falamandres  qui  les  attendoient  dans 
le  chemin  que  vous  voyez  là-bas. 

Dès  falamandres?  Tu  m'ctonnes. 

Oui,  monfieur ,  des  falamandres  habillés  de 
fept  à  huit  couleurs.  Elles  éroient  auprès  des  mulets 
qui  dévoient  tranfporter  les  fées. 

Tu  te  trompes  :  ce  n'éroient  pas  des  fala- 
mandres. Je  vous  promets  que  fi,  monfieur  j  des 
falamandres  vivans  en  corps  Se  ame.  Dès  que  les 
deux  dames  ont  été  remontées  fur  leurs  mulets ,  ils 
fe  font  envolés  &c  ont  difparu  dans  un  clin  d'oeil. 

Pédrilloj  ou  tu  veux  t'amufer  aux  dépens  de 
ton  maître,  ou  les  vapeurs  dumalaga  ont  fafcinc 
les  yeux  au  point  de  te  faire  prendre  pour  des 
vérités  les  chimères  que  tu  me  racontes.  Depuis 
qu'on  lit  les  hiftoires  <\es  fées,  &  depuis  que  les 
fées  elles-mêmes  exigent ,  on  n'a  jamais  lu.  ni  ouï 
dire  qu'elles  voyageafTent  fur  des  mulets.  Si  ta 
difois  encore ,  qu'elles  écoient  dans  une  voiture 
d'or  ou  fur  un  char  d'ivoire  traîné  par  des  mulets 
ailés  ,  À  la  bonne  heure,  on  le  croiroit  fans  diffi* 
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culte.  Mais  ,  quand  tu  me  diras  qu'une  fée  né 
voyage  pas  avec  plus  d'appareil  qu'une  femme 
ordinaire,  on  re  répondra  que  tu  ne  t'y  connois 
pas.  Ta  prétendue  fée  eft  furement  une  dame 
qui  pofsède  quelques  terres  d?.ns  ce  canton.  Ta 
nymphe  aux  yeux  noirs  eft  fa  femme  de  chambre. 
Et  ceux  que  tu  as  pris  pour  des  falamandres  écoienc 
quelques  laquais  ou  quelques  piqueurs  qui  fe- 
roient,  je  te  jure  ,  bien  embarralTés  s'il  leur  falloic 
couru-  d'un  pôle  à  l'autre  dans  l'efpace  de  quatre 
ou  cinq  minutes. 

Monfieur  ,  reprit  triftement  Pédrillo  ,  je  me 

.  flattois  de  mériter  plus  de  confiance  de  votre  part. 
Je  n'aurois  pas  penfé  que  vous  me  croiriez  capa- 
ble de  vous  en  impofer.  Si  les  falamandres  que 
j'ai  vu  auprès  des  mulets  n'étoient  pas  des  fala- 
mandres ,  peu  m'importe  j  mais  pourquoi  voii- 
drois-je  vous  tromper  ôz  dire  une  chofe  pour 
l'autre.  L'homme  de  feu  que  vous  avez  pris  la 
nuit  dernière  pour  une  falamandre,  n'étoit  pas 
la  dixième  partie  audi  falamandre  que  celles  que 

j'ai  vues  ici,  La  dame  étoit  pofitivement  une  fée  , 
fi  ce  n'étoit  même  votre  princelTe  j  car  elle  ref- 

•  fembloit  beaucoup  au  portrait  que  la  fée  Rayo- 
nante  vous  a  donné. 

Tu  rêves  encore,  mon  cher  Pédrillo. 

Ma  foi,  monfieur  la  chofe  eft  relie  que  j'ai 

l'honneur  ds  vous  le  dire. ..  Faices-moi  voir,  s'il 
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VOUS  plaîr,  le  portrait  de  la  princefle. . .  Perte  !  elles 
fe  rcfieir.bîeîit  comme  deux  gouttes  d'eau,  il  n'y 
a  de  diffcrence  que  dans  la  grandeur ,  car  il  eft 
certain  que  ce  portrait  ne  couvriroit  pas  même  la 
main  de  celle  que  je  viens  de  voir. . .  Je  jurerois 
que  c'eft  elh-mème. 

Pcdrillo ,  fi  toutes  les  chimères  qui  accom- 
pagnent ton  hiftoire  ,  ne  fuffifent  pas  pour  te  con- 
vaincre que  ta  n'as  vu  qu'en  fonge  tout  ce  que  tu 
viens  de  me  raconter,  tu  n'as  qu'à  m'écouter,  ec  ton 
illufion  fe  difiinera  ..  Je  fuis  aufii  certain  qu'il 
efl  vrai  que  j'exifte  que  ce  portrait  ne  relFemble 
à  perfonne  qu'à  ma  princefTe.  Or,  il  eftimpolfible 
qu'elle  puifie  ceHer  d'ctre  papillon  avant  que  je 
l'aie  trouvée  &c  que  je  lui  aie  arraché  la  zete  &C 
les  ailes  j  donc  il  ert:  également  impofiible  que 
la  perfonne  que  tu  as  vue  foitma  princefle.  Voila 
le  plus  clair  des  argumens  poflîbles.  Euclide  ne 
l'aiiroir  pas  propofc  avec  plus  de  netteté. 

Je  n'entends  rien  aux  argumens  ,  monfieur, 
ir.riis  ce  que  J'ai  vu,  je  l'ai  vu.  Lorfque  je  tiens 
un  oignon,  tous  les  licenciés  &  bacheliers  de 
runiverf.té  de  Salamanque  voudroient  me  per- 
fur.der  que  cet  oignon  eft  un  gigot  de  mouton  , 
que  je  ne  les  c  roi  rois  pas.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  mes  yeux  font  m.es  yeuî  ,  &  que  perfjjine  ne 
peur  mieux  favoir  que  moi  que  ce  que  je  vois,  eft 
ce  que  je  vois.  Monfieur  croira  ce  qu'il  jugera  à 
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propos  de  l'hiftoire  que  je  viens  de  lui  raconter. 
Le  rems  développera  qui  de  nous  deux  a  raifon. 
Je  penfe  que  la  fée  np  s'en  tiendra  pas  à  une  feule 
vifite.  Elle  m'a  parti  faire  une  petite  mine  qui  (i- 
gnifîoit  qu'elle  méditoic  quelque  chofe  ;  &  je 
crois  qu'elle  a  été  fâchée  d'apprendre  que  vous 
étiez  amoureux  d'un  papillon  enchanté. 

Tu  lui  as  donc  confié  que  j'étois  amoureux? 
Si  je  ne  devois  pas  le  dire ,  répondit  Pédrillo  ef- 
frayé ,  je  vous  en  demande  mille  pardons ,  mon- 
lîeur.  Je  ne  fais  moi-même  comment  cela  m'eft 
échappé.  Mais  la  petite  brune  avoir  un  ton  Ci 
mielleux ,  qu'elle  m'a  féduit.  La  friponne  l  il  y  a 
apparence  qu'elle  m'avoit  enchanté.  J'ai  penfé 
que  puifqu'elle  étoit  une  fée,  elle  favoit  d'avance 
de  quoi  il  étoit  queftion;  &  qu'il  feroit  dange- 
reux de  ne  pas  répondre  pofitivement  à  toutes 
fes  queftions. 

Elle  t'a  donc  queftionné? . . .  Kt  tu  lui  as  tout 
avoué  ? 

Oui ,  monfîeur,  mais  feulement  «n  gros,  fans 
entrer  dans  aucun  détail.  J'ai  même  fi  bien  brode 
les  chofes  qu'elle  n'y  auroit  rien  compris,  fi  elle 
n'eût  été  une  fée.  Mais  comme  j'ai  déjà  die ,  la 
petite  avoit  l'air  de  tout  favoir  avant  que  j'eufle  ou- 
vert la  bouche.  Je  parie  qu'elle  ne  m'a  queftionné 
que  pour  voir  fi  je  lui  répondrois  fincèrement 

Que  difoit  à  tout  cela  celle  que  tu  croyois  être 
une  fée  ? 
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Elle  paroilToïc  inquièïe  &  vouloit  s'en  retour- 
ner. Que  penfera  mon  frère,  difoic- elle  de  notre 
longue  abfence?  Il  eft  tard,  partons.  En  difanc 
cela ,  elle  a  jeté  fur  vous  un  regard  plein  de  vi-^ 
vacité,  de  elle  paroilToit  avoir  des  inquiétudes 

O  ciel!  s'écria  Silvio  en  pâlilTant.  11  me  femble 
voir  tomber  un  voile  de  devant  mes  yeux.  Pé- 
drillo,  j'ai  un  fecret  prelTentiment  que  cette  fés 
eft  la  fœur  du  Nain-vert. 

FafTent  les  dieux  que  vous  n'ayez  pas  deviné! 
Je  me  rapclle  pour  furcroît  de  malheur  que  fou 
juppondedelTous  écoit  de  tafetas  vert,  &  que  fon 
corfet  étoît  doublé  d'une  étoffe  de  la  même  cou- 
leur. Parbleu!  Je  fuis  un  grand  nigaud  de  lui  avoir 
dit  tant  de  chofes.  Mon  intention  .n'étoit  pas 
mauvaife  ....  Mais  ce  petit  minois  frippon  .... 
Qui  pourroit-il  être  ? 

Plus  je  réfléchis  aux  circonftances  qui  accom- 
pagnent ton  récit ,  mieux  je  vois  que  mes  conjec- 
tures font  vraifemblables.  Non ,  je  ne  puis  plus 
douter  que  ce  ne  fût  cette  déteftable  Mergéline. 

Mais ,  monfieur ,  cette  fée  étoit  plus  brillante 
que  rAurore,plus  belle  que  Vénus  ;  Se  Mergéline, 
fauf  le  refped  que  je  vous  dois,  eft  la  plus  laide 
de  toutes  les  créatures.  Comment  accorder  cela? 

La  fée  Fanfreluche ,  fa  tante ,  a  affez  de  pouvoir 
pour  lui  donner  la  forme  qu'elle  juge  à  propos  j 
&  cç  n'eft  pas  fans  deiTcin  qu'elle  lui  a  donné , 
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comme  tu  me  l'airiires,  de  la  reiremblance  avec 
mon  adorable  princefle.  Cec  article  eft  très-vrai  ^ 
.nioniîear.S'ii  dépend  de  cette  tante  Fanfreluche  de 
donner  à  fa  nièce  le  degré  de  gentilU'ire  qui  lui 
plaît,  pourquoi  ne  la  rendit  elle  pas  belle  le  jour 
qu'elle  vintà  Rofalva.  Elle  vous  croyoit  fans  doute 
partifan  des  boTes  &  des  cheveux  couleur  de  feu. 
C'ctoît  en  vérité  avoir  bien  mauvaife  opinion  de 
votre  goùr. 

On  a  eu  des  raifons  pour  tour  cela,  reprit  don 
Silvio.  Crois- ru  que  cette  laide  ne  s'imagine  pas 
être  une  beauté  accomplie  ?  Elle  ne  penfe  pas  que 
ma  belle  prin.eHe  ait  fur  elle  le  moindre  avantage» 
L'amour-propre  eft  la  paillon  dominante  des  fées. 
11  a  l'arc  de  métamorphofer  fans  avoir  recours  aux 
baguettes  ni  aux  taîifmans.  Quand  je  me  rappelle 
ce  qui  s'eft  palIé  dans  le  jardin  de  la  fée  Rayo- 
nante ,  &  que  je  me  reffouviens  de  l'aventure 
que  j'ai  eue  avec  la  fylphide  :  j'ai  tout  lieu  de 
craindre 

Fort  bien ,  monfieur ,  interrompit  Pédrillo.  Si 
la  belle  dame  qui  vous  a  regardée  attentivement 
eft  dona  Mergelina  ,  ce  n'efcpas  ma  faute  j  je  n'ai 
pu  l'empêcher  •  mais  je  vous  demande  grâce  pour 

la  petite  aux  yetrx  noirs  qui  l'atcompagnoit 

Je  ne  fais  de  quel  œil  je  l'ai  regardée mou 

cœur  me  dit  tout  bas  que  la  forme  fous  laquelle 
je  l'ai  vue  étoic  véritablement  fa  forme  naturelle. 
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Je  confens  à  me  lailfer  couper  les  oreilles  s'il  efl: 
poflible  de  trouver  dans  l'univers  deux  yeux ,  une 
bouche  ,  un  petit  nez  qui  lui  aillent  aufli  bien  que 
ceux  qu'elle  avoir.  En  un  mot ,  je  ne  fouffrirai 
jamais  qu'on  lui  joue  un  mauvais  tour.  Si  vous 
voulez  la  faire  métamorphofèr,  je  confens  qu'elle 
devienne  oranger  ôc  rien  autre  chofe  :  encore  y 
mets -je  cette  condition  qu'on  me  changera  en 
abeilie,  &  qu'aucun  autre  inlede  de  cette  efpèce, 
fjit  frelon,  guêpe,  ou  bourdon,  n'aura  le  privi- 
lège de  l'approcher  au  moins  de  cent  pieds  cubes 
à  la  ronde. 

Que  l'amour  eft  ingénieux!  Je  te  confeilîe  ce- 
pendant ,  mon  ami ,  de  ne  pas  te  repaître  d'efpc- 
rances  chimériques.  Le  Nain-vert  a  fouvent  pris 
la  forme  d'une  belle  nymphe.  N'oublie  pas  ce 
qui  m'eft  arrive  ce  matin  à  moi-même.  La  feula 
chofe  qui  me  confole  ,  c'efl:  qu'elles  m'ont  lailfé 
le  portrait  de  ma  princefTe. 

Je  penfe  ,  monfieur ,  que  c'eft  à  moi  que  vous 
devez  en  avoir  l'obligation.  Quand  elle  fe  font 
approchées  de  vous,  elles  avoient  fûiement  pro- 
jeté de  vous  l'enlever  •  mais  je  fuis  venu  à  tems. 

Le  petit  lutin  me  faifoit  des  mines Elles 

chuchoroient  entr'elles  fans  vous  perdre  de  vue. 
Mais  elles  ont  été  ftupéfaites  quand  je  me  fuis 
avancé.  Un  autre  n'auroic  peut-être  pas  eu  tant 
de  hardielfe  au  moins  ? 
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Fort  bien ,  reprit  Silvio  en  fe  levant  pour  contî- 
mier  fa  roure.  Je  fuis  heureux  de  m'en  être  fibie» 
tiré. .  .La  foir ée  me  paroît  agréable,  nous  pourrons 
faire  quelques  milles  avant  l'obfcurité.  Nous 
découvrirons  peut  être  dans  peu  ce  que  fignifie 
l'apparition  que  tu  as  eue. 

Pédrillo  qui  n'étoit  jamais  court  dans  la  conver- 
fation  ,  faiiît  l'occafion  que  lui  préfentoit  le  mot 
Jîgnïjîé ^owz  diflerter  en  chemin  fur-tout  ce  qu'oH 
appelle  fignification  &  preflTentiment.  Il  rappela 
toutes  les  hiftoires  qu'il  avoir  ouï  raconter  dans 
fon  enfance  ,  fans  remarquer  que  fon  maître  ne 
récoutoit  pas.  Pourvu  qu'il  pût  fatisfaire  fon  envie 
de  parler,  il  ne  fe  foucioit guère  qu'on  ne  l'écoutâc 
pas.  Ilavoit  cela  de  commun  avec  certains  poctes 
qui,  quand  ils  vo^nt  voir  leurs  amis,  commencent 
à  fe  placer ,  tirent  leurs  manufcrirs  &  les  lifent 
fans  remarquer  qu'ils  ennuient  leurs  auditeurs, 
que  l'un  d'entr'eux  dort  ,  que  l'autre  baille  ,  6c 
que  tous  font  infenfiblcs  à  leur  enthoufiafme. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     X  I. 

Dans  lequel  don  Silvio  pareil   avanta- 
ge v  fi  ment, 

JL  N  o  s  voyageurs  avoienc  à  peine  fait  une  demi- 
lieue,  qu'ils  enccndiient  partir  alTez  près  d'eux, 
deux  coups  de  piRolcts  qui  furent  immédiate- 
ment faivis  de  plufieurs  cris  de  déferpoir. 

J'entends  une  voi;£  qui  appelle  du  fecours ,  dit 
don  Silvio  :  il  Iraur  y  aller,  de  voir  ii  nous  pourrons 
rendre  quelque  fer  vice  au  malheureux. 

Pédrillo  étoic  aullî  courageux  &  auffi  inrrépida 
au  grand  jour ,  qu'il  croit  poltron  pendant  la  nuit* 
11  fuivit  courageufement  fon  maître.  Dès  qu'ils 
eurent  fait  foixance  pas,  ils  apperçurent  dans  m\ 
champ  bordé  de  haies  ,  trois  jeunes  cavaliers  à 
cheval ,  qui  étoient  pourfuivis  à  perte  d'haleine, 
par  fept  autres  dont  les  quatre  premiers  étoienr 
bien  montés.  Don  Silvio  ,  fans  faire  attention  au 
danger,  vola,  hardimentau  fecours  des  plus  foibles. 
Il  jeta  aulTi-tôt  les  yeux  fur  un  jeune  homme  de 
bonne  mine  qui  combattoit  contre  trois  avec 
la  valeur  qui  efi;  naturelle  à  un  efpagnol ,  lorfqu'il 
en  vient  aux  mains  pour  fa  maîtrelie.  Un  moment 
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plus  tard  ,  la  bonne  volonté  de  notre  héros 
eût  été  inutile.  Un  des  adverfaires  du  jeune  cava- 
lier étoit  fur  le  point  de  porter  un  coup  mortel  a 
fon  ennemi,  lorfque  don  Silvio  fe  précipita  entre' 
les  deïix  combactans ,  &  détourna  adroitement  le 
glaive  qui  alloit  décapiter  le  jeune  écuyer. 

Quoique  notre  jeune  chevalier  fût  de  fang  frcid, 
&  qu'il  ne  parût  nullement  avide  de  carnage  ,  il 
combattit  avec  tant  de  bravoure  ,  &' vainquit 
avec  tant  de  facilité  ,  qu'il  infpira  du  refpe6b&  de 
la  terreur  à  fon  adverfaire. 

Pédrillo  de  fon  côté  ,  n'éroit  pas  oKif.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'avoir  pour  toute  arme  qu'un  gros  bâton 
d'épine,  mais  il  fut  s'en  fervir  avec  tant  de  dexté- 
rité ,  qu'il  eut  la  fatisfadion  de  voir  tomber  à  fes 
pieds  deux  de  {es  ennemis.  La  vidoire  fe  déclara 
tout-à-fait  en  faveur  du  parti  que  foutenoient  nos 
voyageurs.  Les  ennemis  abandonnèrent  deux  de 
leurs  camarades  dangereufement  blefles  ,  &  fe 
fauvèrent  par  une  prompte  fuite. 

Dès  que  le  combat  fut  fini ,  don  Silvio  chercha 
'des  yeux  le  jeune  cavalier  pour  qui  il  s'étoit  fi 
généreufement  intérefle  ,  afin  de  le  féliciter  fur 
fon  triomphe  j  mais  celui-ci  avoir  couri*^ers  une 
jeune  dame  qui  s'étoit  évanouie  à  peu  de  diftance 
du  champ  de  bataille,  dans  les  bras  de  fes  femmes. 
Il  eut  mille  peines  à  la  faire  revenir  à  elle-même. 
On  n'auroic  pu  deviner  ,  à  la  conduite  du  jeunes 
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homme,  8c  parles  foins  qu'il  prenoic  pour  cette 
dame,  fi  elle  étoir  Oi  fœur  ou  Ton  amante.  Auiîî  -toc 
qu'elle  eut  repris  l'ufage  de  fesfens,  il  lui  dit:  »ma 
chère  Hiacinte  >  fi  votre  liberté  de  la  vie  de  votre 
ami  ont  quelque  prix  à  vos  yeux,  rendez  grâce  à  ce 
brave  chevalier  :  il  eft  mon  libérateur  :  nous 
devons  tout  à  fa  générofité. 

Aces  mors  ,  don  Silvio  s'apptochâdeladame 
avec  un  air  noble  &  honnête.  Son  maintien  ctoic 
celui  d'un  héros  modefte  &  généreux  qui  jouic 
intérieurement  du  plaifir  d'avoir  fervi  l'humanité. 
Après  avoir  fahic  refpedtueufement  la  jeune 
dame,  il  lui  témoigna,  en  termes  que  nous  ne 
pouvons  rendre ,  fa  fatisfadion  d'avoir  con- 
tribué à  fa  délivrance.  La  belle  étoit  foible  ,  8c 
ne  pouvoit  encore  répondre  que  par  fes  geftes  : 
mais  don  Eugenio ,  c'eft  ainfi  que  s'appeloit  le 
jeune  cavalier,  ôc  don  Gabriel ,  fon  ami ,  qui  lui 
dévoient  l'un  &  l'autre  la  vie,  lui  témoignèrent 
leur  reconnoilTance  avec  la  plus  grande  énergie. 

Don  Silvio  confidéra  attentivement  la  jeune 
dame,  &  fut  étonné  de  fentir  à  fon  afped  une 
certaine  émotion  ,  parce  qu'il  étoit  fortement 
perfuadé  qu'aucune  femme  au  monde  ne  pou- 
voit faire  impreflion  fur  fon  cœur,  où  la  belle 
princelTe  régnoit  avec  tant  d'empire,  la  jeune 
perfonne  ne  poroilToit  avoir  que  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans.  Elle  n'étoit  pas  d'une  beauté  accomplie; 
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inais  elle  avoir  dans  la  phyfionomie  un  air  dô 
candeur  &  d'honnêteré  qui  fait  plus  d'impreffion 
fur  les  âmes  fenfibles  que  la  parfaite  régularité 
des  traits.  Au  premier  abord ,  on  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  s'intérelfer  à  elle.  Son  regard  étoic 
touchant ,  fa  voix  flexible  &  fonore.  Le  nuage  de 
trifteffe  qui  couvroit  fon  vifage  ne  pouvoir  dé- 
rober aux  yeux  du  fpedateur  le  fourire  d'inno- 
cence qui  fe  formoir  fur  fes  lèvres  demi-clofes 
Don  Silvio  parut  fentir  l'effet  que  dévoient 
produire  ces  charmes.  Eugenio  s'en  feroit  infail- 
liblement apperçu,  &  en  auroit  pris  de  l'ombrage, 
fî  la  douleur  des  blefTures  qu'il  avoir  reçues  au 
combat ,  ne  l'eût  tout-à-fait  abforbé.  On  travailla 
fur  le  lieu  même  à  mètre  le  premier  appareil. 
Speftacle  cruel  pour  une  amante  !  Hiacinre  ne 
levoit  pas  les  yeux  de  delTus  don  Engenio.  Dieux  ! 
Quel  fut  fon  effroi,  lorfqu'elle  vit  couler  le  fang 
à  gros  bouillons.  On  auroit  dit  que  fon  ame 
s  anéantilToit.   Son   cœur   trop    fenfible   ne   put 
réfifter  à   ce   fpedacle.  Elle   fit  un  effort  pour 
prononcer  le  nom  d'Eugenio  ,   &c  perdit   une 
féconde   fois    connoilTàrire.    D'où    notre   jeune 
Héros  préfuma  que  Eugenio  &  la  belle  Hiacinte 
s'aimoient  tendrement.  Il  fe  perfuada  que  cette 
dame  étoit  une  princefle  ,  &  que  fon  amant  avoit 
un  rival  qui  avoit  voulu  lui  ôter  la  vie  pour  fe 
rendre  maître  de  fa  maîcrelTe,  Cette  idée  re- 
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doubla  rintéiêc  qu'il  avoic  pris  au  fort  de  ces 
jeunes  inconnus. 

Les  deux  blelTés  &  les  autres  témoins  de  l'éva- 
nouiiïement  d'Hiacinte  volèrent  à  fon  fecours. 
Ils  oublièrent  le  danger  où  ils  étoient  pour  ne 
penfer  qu'à  foigner  la  belle.  Ce  ne  fut  qu'à  force 
de  refpirer  du  fel  d'Anglererre,  qu'elle  recouvra 
fes  efprirs.  Après  s'être  livrés  à  la  joie ,  don  Eu- 
genio  &  don  Gabriel  firent  panfer  leurs  plaies. 
Dès  que  cette  douloureufe  opération  fut  faite, 
on  parla  de  partir.  Le  jour  commençoit  à  baiser  ; 
de  pour  ne  pas  s'expofer,  on  réfolut  de  palTer  la 
nuit  dans  la  première  auberge  qu^on  rencontre- 
roit.  D'ailleurs  la  dame  étoit  encore  fi  foible , 
qu'on  n'auroit  pu  lui  faire  faire  un  mille  fans 
s'expofer  à  altérer  fa  fanté.  Elle  &  les  deux  bleffés 
ji'avoient  befoin  que  de  repos.  Don  Silvio  leur 
offrit  de  les  accompagner  pour  plus  de  furetéi 
Eugenio  reçut  avec  joie  cette  marque  d'amitié 
ôz  d'honnêteté.  Il  étoit  inquiet  de  favoir  qui  étoit 
le  brave  chevalier  auquel  il  devoir  la  vie.  Après 
beaucoup  de  complimens,  don  Eugenio  fe  plaça 
dans  la  voiture  à  coié  d'Hiacinte,  &  donna  fou 
cheval  de  monture  à  notre  jeune  chevalier. 

Pédrillo  qui  n'avoir  pas  ouvert  la  bouche  de- 
puis la  fin  du  combat,  paroiffoit  ftupcfair.  Il  pro- 
menoir fes  yeux  étonnés  fur  rous  les  objets  qui 
l'environnoient ,  Se  reccvoit  d\m  air  fatisfait 
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tous  les  complimens  que  lui  faifoit  don  Eugenîa 
far  fa  bravoure.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  foUicita-» 
lions  qu'il  confentic  à  monter  dans  une  féconde 
voiture  oii  il  y  avoic  des  femmes  qui  lui  impo- 
foient  du  refped  &  qui  reftceignoient  l'eiiviô 
qu'il  avoit  de  parler. 


CHAPITRE    XI  L 

Ils  arrivent  dans  une  auberge, 

V_/  N  avoir  marché  fi  lentement  qu'il  étoit  dix 
heures  lorfqu'on  arriva  devant  une  auberge  dont 
la  porte  étoit  fermée.  Nos  voyageurs  firent  tant- 
de  carillon  que  l'hôte  fe  douta  que  c'étoit  des; 
gens  de  qualité  qui  ,  fe  trouvant  trop  tard  en 
route  ,  vouloient  paffer  la  nuit  dans  fa  maifon. 
Lorfqu'on  Lii  demanda  à  fouper,  il  répondit  que 
tout  fon  gibier  avoit  été  confommé  la  veille,  que 
les  oifeaux  de  proie  avoienc  dépeuplé  fon  co- 
lombier ,  que  les  belettes  avoient  détruit  fa  vo- 
laille &  mangé  les  œufs  qu'il  confervoit  y  mais 
que  le  lendemain  à  l'heure  du  dîner  il  auroit  de  la 
viande  de  boucherie  toute  fraîche.  J'aurai  l'hon- 
neur ,  a|outa-t  il ,  de  vous  fervir  un  repas  délicat 
çel  <ji,ie  4es  pçrfonnçs  de  VQCïe  im  le  mériççAf» 
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Ma  maifon  eft  toujours  la  retraite  des  voyageurs 
de  qualité.  Avant-hier  nous  eûmes  l'honneui-  de 
loger  monfieur  le  comte  de  Leyra ,  &  lundi  der- 
nier madame  la  ducheiïe  de  Médina.  Sidonia avec 
toute  fa  fuite. 

Monfieur  l'aubergifte  auroit  parlé  toute  la. 
nuit  fi  on  eût  été  difpofé  à  l'ccoiuer  j  mais  la  per» 
fonne  la  plus  intéreifante  de  la  compagnie  avoit 
befoin  de  repos  ;  &  on  fe  confola  des  défallres 
arrivés  dans  la  baffe-cour  de  l'hôte. 

Pidrillo  &  le  valet  de  chambre  de  don  Eugenia 
allèrent  à  l'écurie  pour  faire  panfer  les  chevauîc 
ôc  les  mulets  de  leurs  maîtres.  11  n'y  trouvèrent 
aucune  efpcce  de  fourrage  :  l'année  avoit  été  plu- 
vieufe. 

Dona  Hiacinte  demanda  la  permlflion  de  fe 
coucher  après  avoir  renouvelé  (es  remercîmens 
aux  défenfeurs  de  fa  vie. 

Don  Silvio  accompagna  les  deux  bleflfés  dans, 
leur  chambre  ,  leur  foiihaita  une  bonne  nuit  &. 
fe  retira. 

Eugenio  &  fon  ami  don  Gabriel  étoient  in-r 
quiets  de  favoir  qui  étoit  Silvio.  Ils  avoient  ha- 
fardc ,  autant  que  la  bienféance  le  leur  avoic 
permis  de  petites  queftions  auquel  notre  héros 
n'avoit  jamais  répondu  qu'à  double  fens.  Ils  con- 
jecturèrent que  ce  jeune  homme  étoit  un  aventu- 
rier d'une  efpècefingulière.  Sa  bonne  mine  &  ùt- 
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valeur  pailoient  en  faveur  de  fa  nailfance  j  maïs 
il  n'avoic  pas  cer  air  aifé,  maniéré  &  prévenant 
qu'on  appelle  le  ton  de  la  bonne  compagnie  , 
&  donr  les  jeunes  gens  de  qualité  fonc  ufage 
dans  les  principales  villes  d'ETpagne.  Nos  gen- 
tilshommes remarquèrent  encore  la  fingularité 
de  l'accoùtremenn  de  don  Silvio.  Le  grand  labre 
•qu'il  porroiE  à  fon  côté  n'échappa  pas  à  leur 
vue.  Tout  cela  formoic  un  aiTemblage  fi  burlef- 
que  qu'ils  ne  favoient  guère  à  quoi  s'en  tenir. 

Pendant  que  les  deux  cavaliers  prenoient  des 
mefures  pour  fatisfaire  leur  curiofité ,  notre 
héros  s'applaudifloit  d'avoir  pu  rendre  quelque 
fervice  à  une  des  plus  aimables  princefTes  da 
monde  ,  &  aux  jeunes  princes  ou  chevaliers  qui 
t'accompagnoienc.  Comme  don  Silvio  ne  dou- 
toit  pas  qu'il  n'y  eût  dans  le  voifinage  quelque 
pui(ïante  fée  qui  s'iniéretToit  au  fort  de  ceux 
qu'il  avoit  fecourus ,  il  fe  flatta  que  cette  ini- 
inorteile  lui  accorderoit  fa  protedicm  ,  &  qu'elle 
prendroit  quelque  part  à  fa  deftinée.  Ces  ré- 
ûexions  le  conduifirent  iafenfiblement  à  penfer 
à  fa  chère  princeiTe.  Il  embralla  fon  divin  por- 
trait ,  réfléchie  à  fa  rrifte  métamotpbofe  &  aux 
pièges  que  lui  tendoic  la  fée  Fanfreluche.  Il 
paiïa  deux  heures  à  gésnir  &  à  déplorer  fon  infor- 
tune. Des  fonges  agréables,  fuccédèrent  peu  à, 
peu  à  ces  finiîlres  peniçes ,  &  il  s'atioupit;  da.nj 
Kue  meilleure  alHctce.. 
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71/1     ^    /t 
tte-a-ute. 

Â.  ANDis  que  la  pi-inceflTe  dormoit  ainfi  que  les 
jeunes  cavaliers  de  fa  fuite  ,  Pédrillo  ,  que  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  toutes  les 
circonftances  prcfenres  inrriguoien'c ,  ne  put  rc- 
fifter  à  l'envie  de  faire  connoiirance  avec  made- 
moifelle  Thcrèfe.  Heureufement  qu'il  n'y  avoic 
alors  perfonne  dans  l'hôtellerie  qui  fût  en  état 
de  lui  difputer  l'avantage  d'un  tète-à-tête. 

Pédrillo  profita  de  l'occafion  &  fe  lia  avec 
la  femme  de  chambre  de  la  belle  Hiacinte.  Il 
fut  la  trouver  à  la  cuifine  ,  où  elle  étoit  allée 
voir  le  fouper  frugal  qu'on  lui  préparoit.  Tandis 
qu'on  lui  r^chaulfoit  un  vieux  civet  de  lièvre,  il 
entama  la  converfation.  D'abord  mademoifelle 
Thérèfe  ne  parut  pas  faire  attention  à  ce  que 
difoit  Pédrillo.  En  aîTedant  un  air  indifférent  , 
eMe  avoir  pour  but  de  favoir  peu  à  peu  du  valet 
qui  étoit  fon  maître.  Pédrillo  étoit  aufli  rufé 
qu  elle.  Il  réfoiut  de  lui  faire  acheter  aufl'.  chcc 
qu  il  le  ponrroit  le  fecret  qu'elle  avoic  envie  de 
pénétrer.  Il  combina  bien  les  chofcs ,  (Se  fe  pro- 
Hiit  à  lui-même  de  ne  rien  dévoiler  jusqu'à  ce 
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quelle  lui  eût  raconté  l'hiftoire  de  dona  Hîa- 
cinte.  Je  n'enfreindrai  pas ,  fe  difoic-il ,  la  loi 
que  mon  maître  m'a  impofée.  Je  ferai  difcrer. 

La  belle  Thérèfe  s'apperçut  qu'elle  avoit  affaire 
à  un  garçon  déterminé ,  &  qu'il  feroit  impéné- 
trable jufqu'à  ce  qu'elle  l'eût  inftruit ,  la  pre- 
mière ,  des  aventures  de  fa  maître  (Te.  Elle  perdit, 
par  degré ,  de  fon  férieux ,  de  fon  flegme  &  de 
fa  réferve.  Elle  fatisfit  la  curiofitc  de  Pédrilla 
€n  racontant ,  d'une  manière  circonftanciée,  tout 
ce  qui  regardoit  la  belle  inconnue.  Le  valet 
apprit  donc  que  dorja  Hiacinte  ne  poiTédoit  rien 
au  monde  que  des  charmes.  Sa  beauté  lui  tenoic 
lieu  de  richelfes  &  de  naiflance.  On  foupçonnoic 
même  qu'elle  avoit  été  trouvée.  La  perfonne  i 
qui  elle  devoit  fa  première  éducation  ^  n'avoit 
pu  lui  donner  aucune  connoifTànce  fur  les  au- 
teurs de  fes  jours.  Pédrillo  apprit  avec  étonne- 
ment  que  la  belle  Hiacinte  avoit  joué  la  comédie 
pendant  quelques  années  fur  le  théâtre  de  Gre- 
nade. Tous  ceux  qui  l'avoient  vue  avoient  été 
épris  de  fes  charmes.  On  pouvoi-  compter  au 
nombre  de  fes  adorateurs  l'élégant  Ferdinand,, 
comte  de  Mazora.  Ce  jeune  feigneur  ,  dit  Thé- 
rèfe ,  a  fait  toutes  les  démarches  poilibles  &  des 
dépenfes  infinies  pour  captiver  le  cœur  de  ma 
maîtreife.  Mais  elle  y  a  été  infenfîble.  Dou 
£ugenio  de  Lirias  eft  le  feul  cavalier  qui  aie  pii 


cmoiivoir  fon  cofur.  Elle  l'aime  paflîonnément. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  fe  marieront  enfemble. 
Le  projet  de  don  Eugenio  étoiç ,  en  faifanc 
quitter  le  théâtre  à  ma  maîtreffe ,  de  la  mettre 
pour  quelques  mois  au  couvent  à  Valence.  Ce 
tems-là  révolu,  il  Tauroit  infenfiblement  produite 
dans  le  monde  fous  un  autre  nom.  Don  Ferdinand, 
dont  le  cœur  eft  toujours  agité,  apprit,  quelques 
jours  avant  leur  exécution ,  les  projets  de  l'amanE 
de  ma  maîtrefTe.  11  fut  informé  du  tems  du  dépare 
de  dona  Hiacinte.  Il  quitta  Grenade,  réfolut  de 
pourfuivre  don  Eugenio ,  &  de  fe  rendre  pof- 
fefleur  de  ma  maîtrelfe.Toutes  fes  mefures  étoient 
il  bien  combinées,  qu'il  nous  a  atteint  aux  envi-» 
rons  de  Montaf^.  Son  projet  n'a  pas  réufli.  Notre 
bonne  fortune  a  voulu  que  don  Eugenio  que  nous 
croyions  à  Valence,  vint  au  devant  de  nous  avec 
fon  ami  don  Gabriel.  Il  ne  s'imaginoit  pas  trouver 
fon  amante  entre  les  mains  de  fon  rival.  A  peine 
fut- il  près  de  nous,  qu'il  déclara  hardiment  qu'il 
confentiroit  plutôt  à  perdre  la  vie  que  la  belle 
Hiacinte.  11  auroit  vraifemblablemént  perdu  Tune 
&  l'autre ,  fi  fa  bonne  fortune  ne  lui  eût  fufcité 
\in  puiflant  fecours  dans  la  perfonne  du  jeune 
chevalier,  &  dans  celle  de  l'intrépide  Pédrillo. 
Après  que  la  complaifante  Iherefe  eut  achevé 
l'hiftoire  de  la  belle  Hiacinte ,  elle  exigea  que 
Pçdrillo  lui  racontât  à  fan  tour  les  aventures  de 
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{on  maître.  Celui-ci  avoir  préparé  des  excufes.' 
Il  fe  prévaloir  de  l'importance  du  myftère  j  il 
alléguoir  la  fidélirc  qu'il  devoir  à  fon  ma.îrre  Se 
le  danger  qu'il  encourroit  s'il  commettoit  une 
indifcrécion  de  cette  nature.  Therefe  déploya 
inutilement  toute  fon  éloquence.  Elle  eut  recours 
à  mille  expédiens  qui  auroient  dû  exciter  la  re- 
connoifTance  de  Pédrillo.  Celui-ci  répondoit 
toujours  qu'un  fecret  de  l'importance  du  fieu 
ne  pouvoit ,  tout  au  plus,  être  confié  qu'à  une 
feule  perfonne  pour  laquelle  on  n'avoir  rien  de 
caché.  11  exigea  un  prix  Ci  confidérable ,  pour 
dévoiler  fon  fecret  >  que  mademoifelle  Therefe  , 
{ans  erre  une  Lucrèce  ,  l'auroir  pu  rrouver  exceffif. 
Elle  fe  trouva  effedivemenr  embarralTée.  Elle 
oppofa  fes  réflexions  à  celles  de  Pédrillo  ,  &C 
n'omir  rien  pour  l'amener  à  un  accommodement 
plus  raifonnable.  Le  valer  perfifta  à  dire  qu'il  ne 
pouvoir  dérailler  les  avenrures  de  fon  maître  que 
dans  un  tcte-à-tète.  La  demoifelle  fut  obligée  de 
facrifier  (es  fcrupules  aux  defirs  qu'elle  avoit  d'ap- 
prendre l'hiftoire  de  don  Silvio.  Après  avoir  fait 
promettre  au  valet  qu'il  n'abuferoit  pas  de  fa  con- 
fiance, ils  fe  renfermèrent  enfemble  dans  un  cabi- 
net, où  on  ne  fait  s'ils  tinrent  confcientieufemenc 
leurs  paroles. 
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CHAPITRE     XIV. 

Examen  remarquable. 

J_^ON  SiLvio  avoit  à  peine  dormi  deux  heures 
tnu'il  tut  éveillé,  ainfi  que  le  rapporte  l'hiftoire, 
par  des  légions  de  puces.  Le  lefteur  ne  nous  ac- 
cufera-t-il  point  d'écrire  des  futilités?  Il  n'eût 
dépendu  que  de  nous  d'employer  quelque  caufe 
plus  noble  &  plus  élevée  pour  tirer  notre  héros 
du  fommeil  j  mais  nous  aimons  mieux  facrifier 
notre  gloire,  que  de  nous  écarter  de  la  vérité. 

Tandis  que  notre  héros  s'occupoit  à  faire  la 
guerre  à  ces  infupportables  infectes,  il  crut  en- 
tendre dans  la  chambre  voifine  de  la  (ienne,  & 
qui  n'en  étoit  féparée  que  par  une  mince  cloifon, 
la  voix  d'une  femme.  Il  prêta  l'oreille  &  entendit 
très-diftinétement  ces  mots  \  je  n'y  confcndrai 
cuàconduion  que  vous  meferei  voir  le  portrait  de 

lu  princcjje.  Mais  comment  cela  pourrait-il  être pof- 
fible ,  répondit  une  autre  voix.  Suppofe^  que  je  me 

hafarde  à  aller  dans  fa  chambre ,  pourrai-je  arracher 

ce  portrait  qui  efl  attaché  àfon  cou  y  fans  L'éveiller. 

Ciel!  que  deviendrois-jel  ou  en  ferions-nous  ? 
Oh!  point  d'excufe Je  n' aurais  pas  cru. 

Je  vous  le  répète  :  je  veux  avoir  le  portrait;  ou  ne 

yous  imagineipas  que  je 
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Ici  les  voix  fe  baifsèrent  ;  &c  don  Silvio  qui  etl 
avoir  trop  entendu  ne  put  fe  réfoudre  à  écoutef 

plus  long-tems Quoi!  s'écria- 1- il,  en  fe 

laifiTant  tomber  fur  fon  chevet  î  on  trame  quelque 
chofe  de  fecret  contre  moi ,  contre  ce  qui  m'eft 
mille  fois  plus  cher  que  la  vie!  Ah!  Rayonante, 
hâte-toi  de  venir  à  mon  fecours,  finon,  ma  perte 
eft  adurée.  Don  Silvio  prononça  ces  mots  d'un 
ton  Cl  élevé,  que  Pédrillo  &  Thérèfe  fe  turent, 
La  demoifelle,  après  avoir  entendu  appeler  trois 
fois  fon  confident,  crut  que  le  parti  le  plus  fage 
étoit  de  fe  retirer.  Elle  ouvrit  un  petit  cabinet 
attenant  à  fa  chambre  pour  s'y  cacher.  Elle  n'au- 
roit  pas  voulu,  pour  les  chofes  les  plus  piécieufes, 
qu'on  l'eût  trouvée  tète-à-tête  avec  un  homme. 
Thérèfe  ne  fut  pas  afTez  adroite  pour  fe  dérober 
à  la  vue  de  don  Sivio ,  qui  entra  tout  à  coup  dans 
l'appartement  où  étoit  fon  domellique.  Le  génie 
le  plus  fubtil  auroit  été  embarradé  s'il  fe  fût 
trouvé  dans  la  pLice  de  Pédrillo.  Tous  les  argu-; 
mens  qu'il  auroit  pu  poufl'er  ,  tant  in  fejlino  qa'i/j 
baroco  lui  euflfent  été  inutiles.  Le  fimple  inllindt 
tira  notre  valet  d'affaire. 

Eft-ce  vous,  monfieur,  s'écrîa-t-il,  en  faifant 

femblant  de  fortir  d'un  profond  fommeil 

Que  vous  eft-il  arrivé  ?  Pourquoi  vous  vois-je  de 
Ci.  bonne  heure  fur  pied? 

Habilb-coi  promptemenc  &  fuis-moi  dans  ma 
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cliambre,  répondit  le  chevalier,  d'un  air  qui  fit 

trembler  fon  domeftlque Don  Silvio  ferma 

à  clef  la  porte  par  laquelle  mademoifelle  Thérèfe 
ëtoit  ferrie. 

Si  vous  me  laifTez  feul,  dit  Pédrillo  après  avoir 
réfléchi  un  inftant,  je  ferai  prêt  dans  un  clia 
d'œii. 

Ne  perds  pAS  de  tems  fi  ru  ne  veux  pas  encouric 
ma  difgrâce. 

Pédrillo  ne  douta  plus  que  fon  maître  n'eût 
entendu  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Thérèfe. 
Il  jura  contre  cette  demoifelle,  &  maudit  mille 
fois  le  jour  où  il  l'avoir  vue  pour  la  première  fois. 
Cette  Thérèfe  qui  lui  paroilToit ,  deux  heures  au- 
paravant, fous  un  afpe6t  enchanteur,  ne  préfen- 
toit  plus  à  fon  imagination  qu'un  objet  odieux. 
Il  prit  le  parti  d'en  impofer  à  fon  maître,  à  force 
de  menfonges. 

Après  avoir  pris  la  ferme  réfolution  de  fe  laif- 
fer  plutôt  écorcher  vif  que  de  convenir  du 
moindre  mot,  il  entra  dans  la  chambre  du  che- 
valier. Dès  que  don  Silvio  l'apperçut,  il  lui  die 
de  fermer  la  porte  au  verrou.  Et  il  commença 
fon  interrogation  avec  le  ton  dur  &  férieux  d.*uii 
préfident  de  l'inquifition. 

Qui  eft  la  perfonne  qui  étoit  avec  vous  dans 
votre  chambre,  il  y  a  un  inftant? 

(Quelle  pecfonue  j  monfieur,  répondit  Pédrillojj 
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qui  faifoit  femblant  de  ne  rien  comprendre  à  \% 
quetlion  de  fon  maître  ? 

Coquin,  s'écria  Silvio,  c'eft  prcciiement  ce 
que  je  veux  favoir. 

Je  n'ai  vu  aucune  autre  peifonne  que  la  votre, 
monfieur ,  iorfque  vous  avez  ouvert  la  porce  pour 
m'éveiller;  car  j'imagine  que  vous  ne  voulez  pas 
parler  des  punaifes  qui  m'ont  afliégé.  Les  maudits 
infedes!  je  veux  ne  pas  être  honnête  garçon  ,  s'ils 
n'ont  pas  fait  un  tintamare  donc  je  fuis  encore 
étourdi.  Une  demi-douzaine  de  matoux  s'étoienc 
donné  rendez-vous  au-deffous  de  mes  fenêtres, 
pour  donner  des  fcrénades  à  la  jeune  chatte  de 
l'hôtellerie. . . 

Il  n'eft  pas  queftion  de  plaiflmter.  J'ai  vu  fortic 
une  perfonne  de  votre  chambre  :  je  l'ai  entendue 
converfer  avec  vou'«j  &  je  veux  favoir  qui  elle 
eft. 

Monfieur ,  reprit  triftement  Pédrillo ,  je  veux 
niourir  tour-à-l'heure  fi  je  fais  que  répondre  à 
\os  queftions.  Je  ne  vous  contredirai  pas.  Si  vous 
avez  vu  quelque  chofe ,  c'eft  que  vous  ères  le 
bien-aimé  des  fées,  8c  qu'elle  vous  ont  favorifé 
au  point  que  vous  voyez  fouvent  beaucoup  oii  les 
autres  ne  voient  rien  Si  j'ai  vu  quelques  chofes , 
ce  n'écoit  qu'en  rêve. .. 

Maraud,  dit  don  Silvio.  en  tirant  {on  fabfe. 
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fie  croîs  pas  que  ton  effronterie  !  conviens  fur  le 
champ  de  la  vérité  ,  ou  tu  es  more. 

Ah!  mon  cher  bon  maître,  s'écria  Pédrillo* 
en  fe  jetant  à  fes  genoux;  au  nom  de  dieu, 
épargnez  ma  jeuneire ,  je  confens  à  vous  dire  tout 
ce  que  je  fais...  Pourquoi  me  traiter  avec  cette 
cruauté?...  Je  vous  fers  depuis  tant  d'années... 
J'aurois  traverfé  les  flammes  pour  vous  plaire...' 
Je  vous  conjure  ,  à  mains  jointes ,  de  rengainée 
cet  effroyable  fabre.  Je  vous  avouerai  tout...  Il 
eft  pourtant  bien  triûe  de  mourir  pour  n'avoic 
rien  vuî  Oh!  bienheureux  faint  Jacques ,  fi  je 
mentois  cette  fois -ci...  En  vérité,  monfieuc 
quand  vous  m'auriez  trouvé  couché  auprès  de  la 
femme  de  chambre  de  madame  Hiacinte,  vous 
ne  me  traiteriez  pas  avec  plus  d^inhumanitc. 

Vain  détour.  Me  croîs-tu  affez  infenfé  pour 
mlmaginer  que  la  femme  de  chambre  d'une 
pcincelTe,  voulût  fe  familiarifer  avec  un  garçoa 
de  ton  efpèce  ?  Je  te  répète  pour  la  dernière 
fois  que  le  feul  moyen  de  fauyer  ta  vie,  eft  de 
m'avouer  tout  ce  que  tu  fais.  Sois  fincère ,  je  ne 
te  ferai  aucun  mal.  Mais  je  ne  veux  pas  être 
trompé. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  monfîeur,  que  je 
ne  fais  rien. 

Réponds  à  mes  queftions...  N*y  avoit-il  per^ 
fonne  avec  toi  dans  U  chambre  ? 

Toniz  XXXri,  P 
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Dix  mille  efcadrons  de  punaifes ,  comme  j'aî 
déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  monfieur,  &  pas 
ufie  ame  de  plus. 

Qui  eft  donc  la  perfonne  qui  s'eft  efquivée 
quand  j'ai  entr'ouvert  la  porte? 

Je  l'ignore,  feigneur  don  Silvio,  parce  que 
J'écois  encore  endormi  lorfque  vous  m'avez  ap- 
pelé. 

Il  m'a  femblé  voir  une  femme  ;  mais  je  n'ai  pu 
fixer  fes  traits... 

Morbleu  !  monfieur ,  c'étoit  donc  un  efprit.  Il 
n'y  a  rien  d'impoffible.  En  entrant  dans  cette 
maifon  je  me  fuis  méfié  de  quelque  chofe.  Si  vous 
avez  véritablement  vu  quelque  chofe-,  Ôc  que 
cette  chofe  ait  difparu,  ce  ne  peut  être  qu'un 
revenant  quia  été  affafliné  dans  cette  chambre. 
Je  ne  voudrois  pas  pour  un  royaume  en  avoir  vu 
autant.  Je  ferois  mort  à  l'inftant. 

Pédrillo  parla  d'un  air  fi  naïf  &  fi  fimple  que 
don  Silvio  penfa  qu'il  le  foupçonnoit  mal  -  à- 
propos...  Mais,  continua- 1- il,  fi  tu  n'as  rien  vu, 
tu  peux  avoir  entendu. 

Vous  favez,  monfieur,  que  quand  on  eft  feul 
dans  le  coin  d'une  maifon  étrangère,  on  occupe 
fon  imagination  de  différentes  chofes.  Quand 
bien  mêiïje,  j'aurois  entendu  quelque  bruit,  je 
ne  m'y  ferois  pas  arrêté.  Je  n'oublierai  jamais 
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combien  vous  vous  moquâtes  hier  de  moi,  parce 
que  je  voyois  le  géant  à  qui  vous  coupâtes  bras  &: 
jambes.  Mais  puifque  vous  convenez  vous-même 
que  ce  cabaret  n'eft  pas  une  retraite  bien  aifurée, 
je  ne  rougirai  pas  de  vous  dire  que  j'ai  fenti, 
pendant  une  grande  partie  de  la  nuit,  une  pe- 
fanteur  fur  mon  eftomac.  Il  me  fembloit  que 
je  portois  un  poids  de  cinquante  livres ,  qui 
m'ôtoif  l'ufage  de  la  refpiration.  Quelque  tems 
après ,  j'ai  cru  entendre  parler  plufieurs  perfonnes 
à  voix  baffe.  J'aurois  volontiers  prêté  l'oreille  à 
ce  qu'elles  difoient  :  mais  j'ai  eu  tant  de  frayeur, 
que  je  me  fuis  enfoncé  fous  ma  couverture  où  'e 
fommeil  eft  venu  à  mon  fecours...Si  je  fais  autre 
chofe  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vcus 
pouvez  me  tuer,  me  faire  tout  ce  que  vous  ju-. 
gérez  à  propos... 

Pédrillo,  mon  ami,  répondit  le  chevalier, 
avec  un  ton  qui  raflura  fon  valet,  je  fuis  fatîs- 
fait.. .  Je  n'exige  rien  de  plus.  Si  tu  favois  quelle 
eft  la  cruauté ,  la  malice  &  la  noirceur  de  cet  raines 
perfonnes,  que  je  ne  peux  pas  nommer ,  tu  ne 
feras  pas  étonné  du  courroux  que  je  viens  d'avoir. 
Apprends  que  j'ai  entendu  former  un  complot 
contre  moi  dans  ta  chambre.  On  fe  propofoit  de 
me  ravir  le  portrait  de  mon  adorable  princelTe. 
Je  fuis  affuré  que  tu  n'es  pas  coupable  d'une  fi 
noire  trahifonj  mais  je  te  jure  par  mon  fabre. 

Pi; 
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que  j'ai  entendu  ta  voix.  11  y  a  apparence  quô 
l'une  de  celles  qui  veulent  ma  perte  contrefaifoit 
la  voix  afin  de  te  faire  paffer  dans  mon  efprit  pour 
le  plus  fcélérat  des  hommes. 

Voilà  qui  eft  diabolique,  monfieur  :  c'eft 
porter  la  raillerie  trop  loin.  Un  honnête  garçon 
qui  fe  repùfe  innocemment  n'eft  donc  pas  en 
fûreté.Un  impertinent  Nain-vert  ou  quelqu'autre 
magicien  n'a  qu'à  prendTe  la  forme  &  la  figure 
d'un  galant  homme  ,  Se  aller  ainfi  commettre  des 
vols  &c  des  afTaflînats  jufqu'à  ce  que  l'innocent 
foit  roué  ou  pendu. . .  Mais ,  monlîeur,  que  difoit 
le  forcier  qui  contrefaifoit  ma  voix. 

Tranquillife-toi ,  Pédrillo.  Je  fuis  convaincu 
de  ton  innocence.  Nous  fommes  parvenus  l'un 
&  Tautre  à  faire  échouer  leurs  delTeins.  Referme 
vite  ton  havrefac  :  je  ne  veux  pas  refker  une  heure 
de  plus  dans  cette  maifon. 

Voudriex-vous  partir  fans  prendre  congé  de 
la  dame  &  des  cavaliers  à  qui  nous  fauvâmes 
hier  la  vie.  Us  étoient  fi  occupés  de  leurs  bleflures 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  tems  de  nous  remercier  en 
règle.  11  me  femble  que  la  nohle  aélion  de  fauver 
la  vie  à  quelqu'un  mérite  au  moins  un  dieu  vous 
le  rende. 

Je  ri'exige  aucune  reconnoifTance  de  ce  que  j'ai 
dû  faire.  J'ai  l'honneur  d'être  chevalier  :  mais 
quand  je  ne  ferois  que  d'une  naillance  ordinaire, 
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}e  réitérerois  tous  les  jours  la  même  action  pour  un 
turc,  pour  un  juif,  ou  pour  un  païen,  (î  l'occafioii 
$  en  préfentoic.  Quoique  je  fois  curieux  de  coii- 
noîcre  ces  étrangers,  &  que  j'eude  projeté  d'at- 
tendre leur  réveil ,  je  fuis  obligé  de  changer  de 
réfolution. . .  Que  je  fuis  heureux  de  m'èrre  éveillé 
alTez-tofpour  prévenir  les  défaftres  que  j'allois 
elTuyer  1  Je  fuis  fur  qu'aune  main  invifible  m'a  tiré 
du  fommeil.  Je  ne  fuis  pas  à  mon  aife  dans  cette 
maifon.  La  fée  Rayonante  ne  m'a  promis  fa  protec- 
tion qu'à  condition  que  je  chercheroîs  ma  prin- 
cefTe.  Rappelles-toi  que  nous  n'avons  efTuyé  de 
contre-tems  que  lorfque  nous  avons  été  dans 
l'inadion. 

Exceptez  le  trou  aux  grenouilles ,  où  votre  f*- 
lamandre  nous  a  fait  cheoir. 

Je  crois  que  tous  ces  défaftres  ne  nous  font 
arrivés  que  parce  que  je  n'ai  pas  ftridement  ob- 
fervé  le  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  prendre  aucun 
repos  avant  d'avoir  retrouvé  ma  chère  princeffe. 
Enfin,  Pédrillo,  je  ne  puis  me  déterminera  refter 
une  heure  de  plus  dans  cette  maifon  où  Fan- 
freluche a  peut  être  des  amis.  Efquivons-nous 
le  plus  doucement  qu'il  nous  fera  poflible.  L'au- 
rore va  paroître.  Tout  le  monde  dort  encore.  Si 
nos  ennemis  font  fur  pied,  la  fée  Rayonante  nous 
enveloppera  d'un  nuage  au  travers  duquel  ils  ne 
pourront  nous  appercevoir. 

Pii) 
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Comme  il  vous  plaira ,  monfieur ,  répondît 
Pédrillo  ,   enchanté   d'en   être    quitte  à  fi  bon 

compte Je  parie  bien  que  les  puces  qui 

nous  ont  tant  inquiétés,  ne  font  pas  des  puces 
naturelles,  mais  autant  d'hériffons  enchantés  qui 
avoient  ordre  de  nous  écorcher  vifs. 

Le  valet  qui  ne  vouloit  pas  donner  à  fon 
maître  le  moment  de  la  réflexion,  fe  hâta  de  fermer 
fon  havrefac.  Ils  fortirent  doucement  du  cabaret 
fans  fe  mettre  en  peine  du  paiement  de  leur 
écot.  Ils  prirent  tant  de  précaution ,  que  per- 
fonne  ne  les  entendit.  Mademoifelle  Thérèfe 
s'écoit  mife  au  lit  fans  fe  douter  qu'elle  ne  rever- 
roit  pas  Pédrillo  à  fon  réveil. 
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CHAPITRE     XV. 

Cd  qui  fi  paffûit  a  Lh'ias, 


D< 


ON  SiLVio  ne  fe  trouvoit  jamais  au  miliea 
de  plufieurs  chemins  qu'il  ne  gémît  fur  la  perte 
de  Pmipim  qui  étoit  fi  bon  guide.  Il  fut  obligé 
de  fe  déterminer  lui  mcme  à  choifir  fa  route  :  il 
prit  celle  qui  l'avoit  conduit  au  cabaret. 

Puifque  nos  voyageurs  marchèrent  pendant 
quelque  tems  fans  qu'il  leur  arriv'vt  tien  ch  r  * 
marquable,  nous  les  lailTerons  fuivic  vi*('  __,  ; 
leur  chemin ,  pour  raconter  ce  qui  (e  pafiok  à 
Lirias. 

Dona  Félicia  ne  trouva  pas  fon  ficre  au  châ-* 
teau.  Elle  queftiona  les  domePtiques  qui  lui  diient. 
que  don  Eugénio  étoit  monté  à  cheval  avec  fon 
ami  don  Gabriel ,  &  qu'ils  n'avoient  emmené 
pour  toute  fuite  que  le  valet  de  chambre  du 
premier.  11  étoit  àt)\  tard  :  les  cavaliers  n'arri- 
voient  point  :  dona  Félicia  en  fut  extrêmement 
inquiète.  La  prudente  Laure  fit  ingénieufemenc 
tomber  la  converfation  fur  don  Silvio,  Ce  fou- 
venir  charmoit  toujours  fa  maîtrelTe.  L'amour 
que  fon  afped  lui  avoir  infpiré  ne  lui  permettois, 

Piv 
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plus  de  taire  fes  fentimens  à  Laure  ,  qui  âvok 
affez  d'efpfit  &  de  difcrétion  pour  mériter  fa 
confiance.  La  grande  affaire  éroit  de  favoit  (î  la 
ftaiffance ,  lés  mœurs  &  le  goût  de  don  Silvio 
répondoienc  aux  fentimens  de  la  belle  Félicia, 
que  mille  doutes  agitoient  :  elle  en  fit  part  à  fa 
confidente.  L'une  &  l'autre  conclurent  qu'il 
n'étbit  pas  poffible  que  la  nature  eût  pris  plaifir 
à  donner  à  don  Silvio  un  extérieur  fi  féduifant  y 
fans  l'avoir  doué  des  qualités  du  cœur.  On  tourna 
même  à  l'avantage  de  notre  héros  les  petits  aveux 
qu'avoit  faits  fon  valet.  On  ne  favoit  cependant 
que  penfer  de  renchantement  dont  Pédrillo  avoit 
parlé,  non  plus  que  du  papillon,  de  la  ptinceffe 
&:  du  nain-vert.  Que  devoit-on  penfer  de  Tefprit 
^'un  jeune  homme  qui  raconte  avec  franchife  & 
d'un  air  de  bonne  foi  que  fon  maître  éfoit  amou' 
reux  d'un  papillon  qui ,  avec  le  fecours  d'une 
fée ,  devoir  changer  de  forme  ? 

Cet  article  ctoit  au-deffus  de  l'intelligence  de 
<îona  Félicia  :  mais  Laure  eut  l'adrefie  d'en  tirer 
afl*ez  d'avantage  pour  tranquillifer  fa  maîtrefife. 
Elle  difoit  que  Pédrillo  devoir  avoir  beaucoup  de 
rhétorique,  puifqu'il  employoit  l'allégorie  dans 
fes  difcours.  Laure  remarqua  que  fa  maîtrelTe 
auroit  mieux  aime  que  Silvio  fût  atteint  d'un  peu 
de  folie,  que  de  fa  voir  qu'il  aimoit  une  autre 
perfonne  qu'elle.  La  confidente  fut  chargée  de 
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s*iilformer  qui  pouvoir  erre  celui  qui  fe  donnoit  le 
nom  de  don  Sïlvio  de  Rofalva. 

Un  hafard  heureux  ou  malheureux  lui  évita  la 
peine  de  faire  beaucoup  de  perquifuions.  II  y 
avoit  quelque  rems  qu'un  laquais  du  château  de 
Lirias  s'étoic  cafTé  la  jambe;  &  maîrre  Blas,  donc 
nous  avons  déjà  parlé  comme  du  plus  habile  chi- 
rurgien des  environs,  venoit  fouvent  panfer  le 
malade. 

Mademoifelle  Laure  entroit  précifcment  dans 
une  chambre  où  il  étoic,  lorfqu'il  finilToit  de 
raconter  Thiftoire  de  don  Silvio  qui  avoir  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  voifinage  de  Rofalva. 
Elle  n'eut  aucune  peine  d'apprendre  tout  ce 
qu'elle  vouloir  favoir  fur  le  compte  de  norre 
héros.  Blas  dépeignit  au  naturel  le  caradère  de 
dona  Mencia.  Il  parla  de  l'éducation  &  de  la  ma- 
nière de  vivre  du  jeune  chevalier;  il  dit  que  la 
vieille  tante  projetoit  de  le  marier  avec  un  petit 
monftre  nommé  Mergéline  Sanchez  ;  &  que 
c'étoit  fans  doute  pour  éviter  une  alliance  fi  dé- 
fagréabte,  qu'il  s'étoir  évadé  avec  un  valet  nommé 
Pédrillo.  Le  chirurgien  alïuta  qu'aucun  homme 
ne  furpalToit  le  jeune  chevalier  en  vercu  ,  en  fa- 
voir &  en  beauté.  C'edmoi,  ajoura-r-il,  qui  lui 
a  enfeigné  la  mufique.  Après  un  mois  de  leçons, 
il  auroit  pu  erre  mon  maître.  Le  chirurgien  ne 
parut  pas  être  informé  que  don  Silvio  eue  une 
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intiigue  amoureufe  j  mais  il  n'oublia  pas  de  dire 
qu'il  avoit  toujours  remarqué  dans  fa  conduite 
quelque  chofe  de  fingulier  5c  de  romanefque  ; 
que  dans  une  converfation  qu'ils  avoient  eue  en« 
femble  il  y  avoit  quelques  femaines,  il  s'étoit  ap- 
perçu  que  le  chevalier  croyoit  à  l'exiftence  des 
£ées.  Maître  Blas  rapporta  tout  ce  qui  pouvoir 
concourir  à  tranquillifer  dona  Félicia.  Elle  étoit 
d'autant  plus  fatisfaite,  qu'elle  voyoit  que  le  pen- 
chant de  don  Silvio  s'accordoit  aflez  bien  avec  le 
fien — .  Peut-être,  fe  difoit-elle,  eft-il  amoureux 
d'une  princeflTe  qu'il  n'a  jamais  vue?  II  fe  fera 
perfuadé  que  cette  princefle  a  été  métamorphofée 
en  papillon  par  une  fée  qui  s'intéreflTe  au  fort  de 
fon  rival.  Cette  idée  parut  extravagante  à  dona 
Félicia.  Elle  chercha  avec  Laure  les  moyens  de 
connoître  particulièrement  don  Silvio.  Mille 
obftacles  fe  préfentoient.  Leur  pis  aller  fut  de 
s'abandonner  au  hafard  Se  d'attendre. 
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CHAPITRE    XV  L 

Comment  don  Silvio  fut  battu  par  des 
bergères. 


D< 


'on  Silvio  continuoit  fa  marche  avec 
foii  compagnon  ,  en  parlant  des  événemens 
qui  anéantinoient  les  efForrs  de  fes  ennemis.  Us 
s'arrêcoient  de  tems  en  tems  dans  des  lieux 
agréables  ,  pour  y  renouvelée  leurs  forces. 
Ayant  rrouvé  à  l'entrée  d'un  petit  bois  de  cyprès 
un  fiège  de  moulfe  qui  étoit  à  couvert  des  rayons 
du  foleil ,  ils  s'y  reposèrent.  Leurs  yeux  fc  pro- 
menoient  fur  des  prairies  immenfes ,  qu'arrofe 
le  Guadalaviar ,  lorque  Pédrillo  fit  touc-à-coup 
une  exclamation ,  qui  fembloit  annoncer  à  notre 
Héros  le  terme  de  fes  malheurs — . 

Vive  la  joie ,  feigneur  don  Silvio  !  Nous  avons 
trouvé  notre  princelfe.  Voyez-vous  ce  papillon 
bleu  qui  folâtre  autour  de  ces  rofiers  fauvages? 

Pédrillo  ne  fe  trompoit  pas  tout-à  fait.  Il  voyoic 
cffedivement  un  papillon  bleu  \  Ôc  Silvio  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  fon  amante. 

Je  paflerai  de  ce  côté-là,  monfieur,  tandis  que 
V^ns  irez  bien  doucement  de  celui-ci.  Il  ne  nous 
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échappera  pas.  Mais  pourquoitant  de  précautions? 
Dès  que  la  princeffe  vous  appercevra  elle  volera, 
dans  vos  mains. 

Le  papillon  parut  fe  conformer  à  l'opinion  de 
Pédrillo.  Il  voloit  en  formant  de  petits  cercles  au 
devant  du  chevalier  qui  ouvroit  fes  mains  trem- 
blantes pour  le  recevoir.  Quel  fut  fon  état ,  lorf- 
quil  apperçut  un  autre  papillon  gris-blanc  qui 
voloit  diredement  du  côté  de  fa  princeiïè  avec 
une  effronterie  peu  commune.  Sllvio  devint 
furieux.  Il  ne  favoit  comment  s'y  prendre  pour 
punir  le  téméraire.  Après  un  moment  de  ré- 
flexion ,  il  fe  précipita  entre  les  deux  infedes,  Sc 
eut  afTez  d'adreffe  pour  abattre  d'un  coup  de  ba- 
guette fon  audacieux  rival.  La  princefle  prit  la 
fuite.  Plus  elle  étoit  pourfuivie,  &  plus  vite  elle 
s'ônvoloit. 

Il  arriva  par  hafard  que  deux  ou  trois  filles  do 
village  voifin ,  étoient  aflifes  furie  bord  du  fleuve , 
où  elles  fe  repofoient  apparemment  des  fatigues 
de  la  journée.  L'une  d'elles  cuellloit  des  fleurs 
fauvages,  dont  les  autres  s'amufoit  à  former  des 
guirlandes. 

Le  papillon  voltigea  iî  long-tems  d'une  fleur 
a  l'autre ,  qu'il  tomba  entre  les  mains  d'une  des 
bergères.  Celle-ci  lui  lia  les  pieds  avec  un  bria 
de  fil ,  &  s'amufa  à  le  faire  voler  devant  elle. 
Silvio  qui  étoit  affez  près  pour  obferver  tout  cela. 
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dîr  a  fon  valet Voilà  enfin  l'explication  dit 

rêve  que  j'eus  hier  matin.  Ne  vois-tu  pas  une 
nymphe  qui  joue  avec  le  papillon  bleu? 

Une  nymphe ,  monfieur  ?  c'eft  une  fille  qui 
vient  couper  de  l'herbe  aufli  bien  que  celles  qui 
font  aflifes  à  côté  d'elle. 

Nos  -voyageurs  firent  une  longue  difTerration 
pour  favoir  fî  cette  fille  étoit  une  nymphe  ou  une 
mortelle.  Notre  héros  étoit  entêté  :  il  fallut  que 
î^édrillo  fît  femblant  de  penfer  comme  lui. 

Le  chevalier  s'avança  à  grands  pas  du  côté  de 
la  prétendue  nymphe,  Se  exigea  qu'elle  lui  rendît 
le  papillon. 

Que  me  donnerez- vous,  jeune  chevalier,  lui 
dit  la  payfanne  en  riant  ? 

Tout  ce  que  tu  voudras ,  répondit  Silvio. 

Tort  bien,  reprit  la  nymphe.  Eh  bien!  donnez- 
moi  le  petit  étui  qui  eft  pendu  à  votre  cou.  Joi- 
gnez-y un  demi  réal ,  &  le  papillon  eft  à  vous. 

Maudit  Nain-vert,  s'écria  Silvio  rranfporté  de 
colère  ,  en  tirant  fon  vieux  fabre  j  ne  crois  pas  te 
mocquer  de  naoi  impunément!  dufle-je  verfer 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  monfang,  tu  me 
rendras  ce  papillon. 

Quel  fut  reffroi  de  la  bergère ,  lorfqu'elle  fe 
vit  menacée  d'un  coup  de  fabre  i  Pédrillo  fentoit 
bien  que  toutes  fes  repréfentations  feroicnt  inu- 
tiles. Il  fe  jeta  précipicamnien:  fur  fon  maître 
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pour  arrêter  le  coup  qui  alloit  être  porte.  Les 
autres  bergères  accoururent  au  fecours  de  leur 
compagne ,  fe  jetèrent  en  furie  fur  Silvio  &  fur 
fon  valet ,  &  les  afTommèrent  à  coups  de  poing. 
L'amant  de  celle  qui  avoir  été  prife  pour  le  Nainr 
vert,  labouroit  dans  un  champ  voifin.  Il  entendit 
les  cris  de  fa  maîtreffe,  vola  à  elle  ôc  s'élança  fur 
nos  deux  voyageurs  qu'on  lailfa  étendus ,  demi- 
morts,  fur  le  champ  de  bataille. 
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TROISIÈME    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Da/is  lequel  V auteur  parle  du  plan  de 
cette   hifloire. 

IVepuis  que  les  contes  exiftenr,  nous  doutons 
qu'il  y  ait  jamais  eu  un  protégé  des  fées ,  foit 
prince ,  gentilhomme  ou  payfan  qui  fe  foit  trouve 
dans  une  (ituation  auffi  critique  que  notre  che- 
valier. 11  eft  bien  vrai  qu'on  a  fait  ordinairement 
elTuyer  des  calamités  aux  héros  des  contes  des 
fées.  Ils  font  fouvent  obligés  de  fe  battre  avec 
des  dragons,  des  tigres,  des  ours,  des  léo- 
pards, &:c.  Ils  font  expofés  à  être  dévorés  par 
des  popances.  Des  fées  édentées  leur  font  perdre 
leur  chemin ,  mettent  leur  vertu  aux  plus  terribles 
épreuves  ,  &  après  toute  forte  de  revers  ,  les 
changent  en  perroquets ,  en  matous ,  en  gril- 
lons, &c.  On  feuilleteroit  toutes  les  hiftoires 
qui  commencent  par  :  il  y  avoic  une  fois  ;  on. 
parcourroit  tous  les  écrits  de  ce  genre  qu'on  ne 
trouveroitpas  un  feul  exemple  que  le  favori  d'une 
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reine  des  falamandres  &c  l'amant  d'un  papillon 
enchanté,  ait  été  rompu  de  coups  par  des  ber- 
gères &  par  un  vigoureux  laboureur.  Le  ledeur 
érudit  en  tirera  des  conféquences  à  l'avantage  de 
notre  difcernement.  Il  ne  dépendoit  que  de  nous 
de  faire  voyager  notre  héros  fur  un  char  de 
faphirs  attelé  d 'oifesux  du  paradis.  Nous  aurions 
pu  lui  faire  mettre ,  tous  les  foirs ,  pied  à  terre 
dans  des  palais  enchantés  pour  y  être  fplendide- 
ment  fervi  par  la  main  des  grâces.  Si  nous  lui 
euffions  donné  le  chapeau  rouge  du  prince  Robolt 
ou  la  mule  de  la  fée  Mouftache ,  ou  la  bague  de 
Gigès,  ou  enfin,  la  baguette  de  la  fée  Crufîo 
pour  le  tirer  de  tous  les  périls  qu'il  rencontreroic, 
une  jeune  perfonne  de  dix  ans  auroit  penfé  que 
nous  écrivions  un  conte.  Mais  notre  hiftoire  eft 
originale.  On  ne  pourra  nous  reprocher  d'y  avoir 
fait  entrer  une  feule  anecdote  qui  ne  foie  dans 
l'ordre  de  la  nature,  &  qui  ne  puifle  arriver  jour- 
nellement. Par  exemple ,  il  eft  très-poiTible  qu'une 
grenouille  foit  avalée  par  une  cigogne.  Il  n'eft 
pas  furprenant  qu'on  trouve  un  portrait  dans  un 
endroit  où  il  eft  à  préfumer  que  quelqu'un  l'a 
perdu.  Nous  avons  laiflTé  voyager  notre  héros  à 
pied,  fans  nous  inquiéter  de  fon  adreffe  à  franchir 
les  folTés,  &  à  éviter  les  marais.  Il  n'a  d'autre 
lit  que  la  terre  6c  d'autre  gîte  qu'un  mauvais 
cabaret  de  village  «ù  les  puces  le  meurcrilFent.  Au 

lieu 
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lieu  de  lui  faire  boire  du  nedtar  ou  de  l'atnbroifie 
dans  des  vafes  de  criftal  de  roche  j  au  lieu  de  let 
faire  combarcre  contre  des  géans  ou  des  nègres 
enchantés,  nous  venons  de  lui  faire  donner  les 
ctrivières  par  de  greffiers  payfans.  Telle  eft  la 
fîmplicitc  de  la  matche  de  notre  hiftoire.  Il  feroic 
à  fouhaiter  que  tous  les  écrivains  puflent  fe  flattée 
ûvec  juftice  de  n'avoir  pas  faerifié  les  traits  du 
crayon  à  l'écllt  dû  vernis.  Notre  but,  en  décrivanÉ 
ces  aventures  dignes  de  foi,  n'a  pas  feulement 
été  d'égayer  l'efprit ,  ainfi  que  pourroient  fe 
l'imaginer  quelques  lecteurs  fuperficiels  qui  au-». 
ronc  de  la  peine  à  concevoir  à  quelle  autre  fin 
pourra  fervir  l'hiftoire  de  don  Silvio  de  Rofalva* 
Nous  pourrions  démontrer,  en  citant  les  ou-* 
vrages  des  plus  habiles  hommes  que,  depuis  l'âge 
de  quatorze  ans  jufqu'aux  années  climatériques  , 
l'homme  eft  atteint  d'une  certaine  fièvre  qui  nâ 
fe  diffipe  que  par  les  violentes  fecoutfes  du  dia^' 
phragme.  Le  fang  s'éclaircilTant  ainfi,- ranime  leâ 
cfprits  vitaux.  Cette  maladie  a^  à  peu,  près  les 
jncmes  propriétés  que  le  venin  de  la  tareniulâ 
qui  agit  fur  celui  qui  a  été  piqué  par  cet  infeâ:^ 
jufqu'à  ce  que  les  muficiens  jouent  une  certaine 
danfe  dont  la  vertu  fympathique  rétablie  le 
malade.  Nous  attendons  la  féconde  édition  de 
cet  ouvrage,  à  laquelle  le  bon  goût  du  public 
donnera  lieu,  pour  placer  ici  une  longue  dilfer- 
Tome  XXXIF,  Q 
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ration  fur  les  matières  dont  nous  venons  de 
parler.    En  attendant  ,  nous  defirerions   qu'on 
établît  en  Europe  une  académie  dé  plus ,  &  que 
cette  compagnie  de  gens  lettrés  propofât  un  prix 
de  cinquante  ducats  pour  celui  qui  traiteroit  le 
mieux  la  queftion  luivante  :  s'il  ne  feroit  pas  plus 
avantageux  pour  les  hommes  en  général  &  pour 
la  librairie  qui,  de  l'aveu  des  politiques,  efl.  une 
des  branches  les  plus  conlîdérables  du  commerce , 
de  compofer  des  livres  dans  le  goût  de  ceux  du 
tachelier  de  Salamanque  ,  de  Gargantua,  &c, 
où  on  peint  d'après  nature ,  les  fourbes ,  les  hypo- 
crites ,  les  fors  &  les  fripons,  que  de  couvrir  beau- 
coup de  papier  de  penfées  morales,  qui  feroient 
un  très-grand  tort  à  la  fociété ,  (i  on  ne  les  em- 
ployoit  ordinairement  à  emballer  les  bons  livres. 
Nous  aurions  voulu  faire  faire  ces  remarques  à 
quelques-uns  de  nos  perfonnages  :  par  exemple, 
à  Pédrillo ,  qui  a  la  permiffion  de  tout  dire  j  mais 
roccafion  ne  s'en  eft  pas  préfentée.  Nous  noua 
fommes  impofé  ce  ^oug;  Si  quelqu'un  y  trouve 
à  redire,  nous  lui  faifons  très-poliment  nos  ex- 
çtrfes. 


I 
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CHAPITRE     II. 

Dans    lequel   Féârillo  paroît    a  fou 
avantage. 

X.    ÉDRiLLO  fat  le  plus  makftité  dans  l'aiTaits 
que  fon  maître  &  lui  eurent  avec  les  bergèrer» 
11  refta  près  d'un  quart-d'heure  couché  fur  l'herbe 
fans  connoiflTance.  Le  premier  ufage  de  {q%  fens 
fut  employé  à  fouhaiter  que  toutes  les  nymphes, 
fylphides ,  faunes ,  nams,  princeiïes  &  papillons, 
ainfi  que  tous  les  contes  des  fées  qui  ont  été  écrits 
depuis  la  création  du  monde,  &  ceux  qui  pour- 
roient  être  faits  dans  l'intervalle  qui  doit  précéder 
la  fin  de  l'univers,  fulTent  à  tous  les  diables  avec 
Jes  auteurs ,  les  imprimeurs ,  les  ledeurs  &  les 
Mécènes  de   ces   fortes  d'ouvrages.   11   maudit 
même  les  oies  qui  avoient  produit  les   plumes 
dont  on  s'étoit  fervi  pour  écrire  ces  hiftoires.  Il 
jura  contre  la  fonte  qui  avoit  férvi  à  la  conftruc» 
tion  des  caraûères  &  contre  la  couleur  qui  avoir 
teint  le  papier.  PlCit  à  dieu,  s'écria-t-il,  que  la 
fainte   inquifition   fît  brûler  ce    fatras  d'écrits 
diaboliques  qui  a  fait  tourner  la  tête  au  plus 
noble  &  au  plus  brave  gentilhomme  de  l'Efpagne! 
Oui,  ajouta-t-il,  ce  font  ces  infâmes  rapfodies 
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qui  ont  expofé  mon  jeune  maître  à  recevoir  tanc 
de  coups  de  bâton  pour  un  vil  infedte ,  pour  un 
papillon  bleu.  II  lencit  alors  que  tout  ce  que  don 
Silvio  lui  avoir  dit  de  la  fée  Rayonante  &  de 
l'enchantement  de  fa  prétendue  princefle  n  étoif 
qu'illudon. 

Par  Lucifer  !  Où  a-t-on  Jamais  ouï  dire  qu'une 
fée  ait  laiÏÏe  rofl'er  jufqu'à  la  mort  fon  protégé  par 
des  bergères  &  de  groflîers  habitans  de  village  ? 
Encore ,  fi  c'eût  été  par  des  popances  (  i  )  ou  par  des 
dragons ...  Je  n'en  ferois  pas  fi  fâché  . . ,  Mais , 
par  de  pareils  perfonnages  !  Je  veux  être  dévoré 
fur  le  champ,  fi  votre  maudite  Rayonante,  qui 
nous  â  caufé  ces  maudits  contre  tems,  n'eft  pas 
une  fée  de  l'efpèce  de  celles ...  Ak  !  fi  je  voulois 
parler . . , 

Pédrillo  continua  à  Jurer  Jufqu'à  ce  qu'il  s'ap-' 
perçut  que  fon  maître,  qui  étoit  étendu  près  de 
lui,  avoir  perdu  connoifiance.  Ce  fpeétacle  effraya 
le  timide  valet,  &  lui  fit  oublier  toutes  fes  dou- 
leurs corporelles.  Il  appela  don  Silvio ,  le  fecoua 
&  lui  tâta  le  pouls.  Après  s  être  apperçu  qu'il  ne 
donnoit  aucun  figne  de  vie  ,  il  fit  retentir  dans  la 
plaine  des  cris  plus  piroyables  que  ceux  du  prince 
Bofiii  lorfque  la  Dindonnière  refufa  de  l'épouferj 


(i)  Popances,  erpèce  de  monflres  ou  d'ogres  qui  vivdicaj 
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Pécîrlîlo  fe  rappella  dans  fa  frayeur  qu'il  avck 
encore  dans  fon  havrefac ,  qu'h^ureufement  fes 
enr>emis  n'avoient  pas  apperçu  ,  un  flacon  de  vin 
de  Madère.  Il  courut  le  chercher  &  le  répandic 
fur  fon  maître  fans  regretter  la  liqueur  qui  fe 
perdoir.  Cette  effufion  rappela  les  efprits  de  don 
Silvio.  Son  évanouiflement  n'avoir  été  caufé  que 
par  un  rude  coup-  qu'il  avoit  reçu  fur  l'eftomac  , 
quoiqu'il  eût  déjà  plusieurs  ccHîtufions  à  la  tête. 
11  ouvrit  les  yeux  à  demi ,  &  dit ,  d'une  voix 
prête  à  expirer  :où  fùis^je?  Es^-tU  encore  en  vie, 
Pédrillo  > 

Oui ,  mon  cher  maître ,  répondit  le  valet ,  qui 
fembla  reprendre  une  nouvelle  exiftence...  Vous 
vivez  aufll!..  Dieu  en  foit  loué!  Si  vous  fuflîez 
mort,  ainfî  que  je  commençois  à  le  craindre,^ 
je  me  ferois  jeté  dans  le  fleuve  pour  ne  pas  vous 
iiirvivre. 

FalTe  le  ciel  que  fe  puifle  r^compenfer  toi* 
zèle  &  ta  fidélité.  Mais...  O  ciel!  Dis- moi  Ct 
tu  fais^  ce  qu'eft  devenue  ma  chère  princefle  ? 

La  princefle?  répondit  Pédrillo  j  elle  eft  allée 
au  diable  :  je  l'ai  vu  s'envoler  avec  autant  de 

rapidité  qu'un  aigle Morbleu!  Je  voudrois, 

qu'elle  nous  eût Mais  qu'avez-vous  donc» 

nionfieur  ?    Mon  cher  maître  ,  que  vous  arri-* 

ve-t-il  encore? Dieux  fecourez^•nous î  Qa§ 

faire  î  Abominables  fées  l 
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Pédrlllo  renouvela  fes  exclamations  ,  parce 
que  le  chevalier  ayant  cherché  le  portrait  de  fon 
amante ,  ne  le  trouva  pas  &  retomba  évanoui. 
On  ne  put  le  faire  revenir  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Sa  douleur  étoit  fans  bornes.  Il  s'y  livra 
entièrement  dès  qu'il  eut  recouvré  (es  efprits  Sc 
fa  raifon.  Pédrillo ,  qui ,  un  inftaut  auparavant , 
s'étoit  déchaîné  contre  Rayonante  Se  toutes  les 
fées  p.oflibles ,  &  qui  avoit  réfolu  d'éteindre,  à 
force,4e  raifons  y  l'aiiXiour  que  fon  maître  avoit 
pour  un  papillon,-  ne  favoit  plus  comment  s'y 
prendre ,  quand  don  Silvio  dit  qu'il  ne  lui  ref- 
"toit  plus  d'autre  r£(rou.rce  pour  r  terminer  fes 
malheurs  ,  que  de  fe  jeter  dans  le  Guadalaviâr. 
Cette  dure  extrémité  faifit  Pédrillo.  11  lit  un 
effort  pour  rappeler  fon  courage  j  il  embraffa  les 
genoux  de  fon  maître,  les  atrofa  de.fes  larmes, 
6c  proféralmillejucemens  contre  les  fées,&  les  fée- 
ries. Quand  il  vit  que  fes  paroles  ne  produifoienc 
aucun  effet ,  il  fe  mit  à  pleurer  &  à  s'arracher  les 
cheveux:  c'éroit  à  qui  crieroit  le  plus.  Il  fit  fon 
poffible  pour  furpaffer  ion  maître.  11  s'imaginoit 
que  don  Silvio  fe  lafferoit  enfin  ,  &  que  lorfque 
le  premier  accès  de  fon  défefpoir  feroit  paffé,  il 
pourroit  gagner  quelque  chofe  fur  [on  efprit. 

Dès  qu'il  remarqua  que  le  chevalier  com- 
mençoit  à  fe  tranquillifcr ,  il  employa  tout  ce 
<ju'il  put  imaginer  pour  rétablir  le  calme  dans 
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le  cœur  de  fon  jeune  maître.  Il  l'affura  que  fi , 
contre  fon  atrence  ,  le  portrait  étoit  tombé  en- 
tre les  mains  Ju  nain-vert ,.  la  princefTe  n'en 
ctoit  pas  moins  en  sûreté.  Je  l'ai  vue  s'envoler, 
ajouta-til.  Elle  entraînoit  le^il  qui  lioit  Ces  pieds. 
La  fée  Rayonante  veut  éprouver  votre  patience , 
&  rien  de  plus.  Reprenez  courage  j  ne  défefpe- 
rons  de  rien;  les  chofes  peuvent  tourner  diffé- 
remment. Il  ne  faut  pas  fe  laifiTer  abattre  tandis 
qu'on  a  un  fouffle  de  vie.  Les  autres  princes  ôc 
chevaliers  ont  eu  des  peines  telles  que  les  vôtres, 
&  même  qui  les  furpalfenr.  Que  n'a  pas  fouffert 
i'oifeaubleu  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  débarrafle  de 
la  laide  Truitone ,  &  qu'il  foit  devenu  poifelfeur 
de  fa  chère  Florine  ?  Que  n'en  a-t-il  pas  coûté 
au  prince  Hekerik  pour  devenir  l'époux  de  Bril- 
lantine ,  que  le  magicien  noir  avoir  métamor- 
phofée  en  fauterelle  ,  quoiqu'elle  fût  la  meil- 
leure de  toutes  les  priacelfes  ?  Vous  n'avez  pas 
encore  été  renfermé  dans  un  cachot;  on  ne  vous 
a  pas  retenu  ,  comme  le  frère  de  la  princelîe 
Rofetre  ,  dans  un  cloaque  rempli  de  crapauds 
&:  de  lézards.  Vous  n'avez  pas  été  métamoC' 
phofé  eu  infede  comme  le  prince  de  l'îfle-heu- 
reufe.  Vous  n'avez  pas  encore  eiïiiyé  le  danger 
d'être  mangé  par  des  popances.  RéfléchifTez  un 
peu,  monfieur ,  Ôc  vous  veurez  que  j  ai  autant 

Qiv 
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de  fujet  de  me  plaindre  que  vous.  Je  ne  fai^ 
pourquoi  ,  étant  aufll-bien  que  vous  l'un  des 
favoris  de  la  fée  Rayonante ,  j'ai  reçu  cent  fois 
çlus  de  coups  que  vous. 

Je  crois  que  la  princefTe  qui  m'en  dédomma- 
gera eft  encore  à  naître.  Vous,  monfieur,  vous 
recevez  des  coups,  &  vous  en  favez  la  raifon  y 
mais  perfonne  ne  me  donne  une  définition  raii- 
fonnable  de  ceux  que  j'efTuie,  Pauvre  Pédrillo  ! 
telle  eft  ta  deftinée.  Je  me  fonmeçs  à  tout  , 
pourvu  que  je  vous  voie  content.  Je  refterai  i 
votre  fervice  jufqu'à  ce  que  la  derniçre  d^  mes 
côtes  foit  fracaflee. 

Cette  repréfentation  didée  par  le  bon  cœur 
de  Pédiillo  ,  eut  fon  effet.  La  certitude  que  la 
princefTe  vivoit  encore  Se  jouiflToit  de  fa  liberté , 
ranima  l'efpéranco  de  notre  héros,  Il  reprit  fes 
efprits  ôc  témoigna  à  fon  valet  combien  il  écoit 
fenfîble  à  fon  affection.  Il  lui  jura  qu'aufli  -  ton 
que  fes  vœux  feroient  comblés  ,  il  le  récompen- 
feroit  libéralement  de  tous  les  maux  qu'il  auroic 
foufferts  pour  lui.  Les  circonftances  préfentes 
pe  faifpient  epvifager  que  dans  un  grand  loin- 
tain l'accomplifTemenc  de  toutes  ces  promeflcs, 
Pédrillo  n'en  fut  pas  moins  touché.  Il  auroit  vo- 
lontiers oublié  cous  les  coups  de  bâton  qu'il 
avoiç  reçus,  (i  la  vivacité  des  douleurs  eût  agi 
fivçc  moins  de  force.  Il  rappela  tout  fon  courage 
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pour  égayer  fon  maître.  Quand  ils  eurent  trouvé 
une  place  à  l'ombre,  ils  s'y  arrêtèrent  afin  de  fe 
remettre  des  vives  fecouûTes  qu'ils  venoient  d'é- 
prouver. Les  regrets  qu'avoir  don  Silvio  d'avoir 
perdu  le  portrait  de  fa  maîtrelîe,  lui  faifoient 
©ublier  fes  autres  malheurs.  A  chacfne  inftant  il 
renouveloit  fes  plaintes  fur  l'objet  qui  lui  étoic 
le  plus  à  cœur.  Ses  foupirs  augmentoient  à  me- 
fure  que  fes  larmes  fe  tariflbient.  Cette  anxiété 
dura  jufqu'à  ce  que  l'exemple  de  Pédrillo  &  fon 
appétit ,  l'invitèrent  à  goûter  des  provifions  qui 
reftoient  dans  le  havrefac.  Dans  de  Ci  triftes  con- 
jondures,  une  bouteille  de  Malaga  parut  fort  % 
propos.  Ce  jus  divin  excita  la  gaieté  du  pauvre 
Pédrillo ,  qui  envifagçoit  avec  inquiétude  la  trif^ 
tefle  de  fon  maître. 

Seigneur  don  Silvio  j  dit-il ,  c'eft  dans  le  mal-» 
heur  que  fe  montre  une  belle  ame  :  c'eft  alors 
qu'il  faut  favoir  fe  réfigner.  Il  n'y  a  aucun  mérite 
à  paroîrre  joyeux  &  content  quand  tout  va  félon 
nos  defirs.  Courage  !  monfieur.  Un  lâche  ne  mé- 
rita jamais  de  pofleder  une  jolie  femme.  La  for- 
tune roule  comme  une  boule  ;  elle  va  tantôt  à 
l'un  Se  tantôt  à  l'autre.  Ce  jour  éroit  le  jour  de 
la  tempête  j  nous  avons  été  roués  de  coups.  De- 
main nous  aurons  un  ciel  ferein,  nous  boirons, 
nous  nous  égaierons.  Ainfi  va  le  monde.  Le 
tems  amène  la  en  des  revers ,  quand  on  peut  le 
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voir  couler  fans  murmurer.  Le  même  champ 
produit  les  rol^s  •&  le  chardon.  On  parle  fi  long- 
tems  de  la  fête  du  village  qu  ell-e  arrive  enfin. 
Nous  nous  entretenons  fi  fouvent  du  moment  oii 
nous  poflederons  notre  chère  princeffe,  que  nous 
en  ferons  sûrement  un  jour  paifibles  polTeffeurs. 
Je  goûte  une  partie  du  plaifir  que  vous  aurez 
lorfque  vous  verrez  votre  charmante  m aître iTe  , 
non  plus  fous  la  forme  d'un  papillon,  fous  ren- 
veloppe  (i'un 'vil  infede  ,  mais  dans  toute  fa 
grandeur,  comme  une  vraie  princeffe.  Sa  tère 
fera  couverte  d'une  riche  couronne  d  or ,  &  fôn 
jcorps  fera  vètU'-d'une  robe  traînante  ,  parfemée 
de  perles  &  de'ru'bis  qui  lui  donneront  plus  d'é- 
clat que  n'en  répand  le  foleil  lorfqu'il  nous  pa- 
roît  au  milieu  de  fa  courfe.  Vive  l'efpérancé! 
-C'eft  alors  qii'dti  "goûtera  des  ptaifirs.  Les  envi- 
rons de  (ovi  palaVs  feront  couverts  de  joueurs  de 
violons.  Tous  les  jours  feront  des  jours  de  fête; 
on  ne  fera  occupé  qu'à  danfer  .  à  fauter ,  à  boire  , 
à  manger  Sc  à  jouer.  On  fe  divercua  tant  que  les 
Franfreluches  Sz  les  Garaboiïes  en  mourront  de 
dépit.  De  la  gaieté  !  Point  de  mélancolie ,  vous 
dis -je.  Par  la  fâmbleu  !  Quand  nous  aurons  la 
princeflTe  elle-même,  que  nous  importera  fon 
portrait!  Si  j'étôis  à  votre  place,  voilà  comme  je 
penferois.  Je  pourrois  vous  certifier  que  le  Nain- 
▼ert  n'a  pas  plus  votre  portrait  que  je  pourrois 
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vous  jurer  qu'il  ne  trouvera  jamais  à  curer  les 
denrs  d'une  pucelleodogénaire.  Votre  prétendue 
nymphe  n'ctoic  qu'une  bergère,  qu'une  fimple 
payfanne.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire, 
nous  pouvons  nous  informer.  Le  village  n'eft 
peut-être  qu'à  une  lieue  d'ici.  Allons -y  dès  ce 
foir.  Nous  heurterons  de  porte  en  porte  ,  jufqu'aÈ 
ce  que  nous  l'ayons  trouvée  :  £c  alors  il  faudra 
qu'elle  nous  rende  notre  portrait,  ou  il  n'y  aura 
pas  de  juftice  dans  le  pays. 

Si  les  chofes  étoient  telles  que  m  me  les  ra- 
contes ,  d'où  pourroit  venir  l'étrange  rapport  qu'il 
•  y  a  entre  l'aventure  qui  vient  de  nous  arriver,  êc 
le  rêve  que  je  fis  hier  au  matin  ? 

Votre  rêve,  nionHeiir  ,  efi:  encore,au(ïl  préfent 
à  ma  mémoire  que  fi  je  l'enlfe  fait  moi-même. 
Je  n'y  vois  rien  qui  fe  rapporte  à  la  fccne  qut 
vient  de  fe  paflTer.  Où  efl:  la  fylphide  qui  vous  elt 
apparue?  Où  eftie  char  formé  dé  douze  émi- 
raudes  &  attelé  de  fix  oifeaux  du  paradis ,  fiir 
lequel  vous  avez  -été.  tranfporrc  dans  un  palais 
enchanté?  Les  circonftances  qui  font  les  princi- 
,  pales ,  ne  fe  trouvent  point  d:ins  notre  aventure. 
Vous  avez  vu  en  fonge  que  le.papillon  étoit  atta- 
ché avec  un  fil  d'or  au  bras  de  la  nymphe ,  3c  nous 
venons  d'être  témoins  que  le  fil  qui  lioit  le  papil- 
lon, étoic  un  gros  brin  de  chanvre  que  la  pay- 
fanne deftinoit  à  raccomu:ioder  fes  cotillons.  Le 
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teint  de  votre  nymphe  étoit  blanc  comme  l'aï- 
bâtre,  &  notre  bergère  étoit  noire  comme  une 
égyptienne.  J'ai  ouï  dire  toute  ma  vie  que  le 
vifage  des  nymphes  étoit  formé  de  lys  &  de  rofes. 
Quelle  qu'elle  foit,  je  fuis  fut  que  ce  n'eft  pas  en 
rêve  que  j'ai  reçu  cent  coups  de  bâton.  Mais  qu'y 
faire  ?  la  chofe  eft  pafTée  :  il  faut  fe  taire.  A  la 
fanté  de  la  princefTe.  J'efpère  qu*elfe  aura  aflez 
de  reconnoiflance  pour  nous  tenir  compte  en 
tems  &  lieu  de  tout  ce  que  nous  avons  fouffett 
pour  elle* 


CHAPITRE    III. 


N 


Situation  critique. 


o  T  R  E  héros,  qui  ne  pouvoir  plus  foutenit 
le  babil  de  fon  valet,  prétexta,  pour  le  faire 
taire ,  qu'il  avoir  envie  de  dor^nir  quelques  heures 
|ufqu'à  ce  que  le  fort  de  la  chaleur  fût  paffé.  11 
attrapa  fî  bien  le  ton  de  ronfter  naturellement,' 
que  PédtiUo  s'endormit  tout  de  bon. 

Le  chevalier  avoir  l'efprit  trop  agité  pour 
goûter  un  inftant  de  repos.  Mille  idées  différentea 
agitoient  fon  cœur  &  fon  efprit.  Il  commença  X 
foupçonner  que  tour  ce  qui  l'avoi:  occupé  ji^fqui 
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ce  moment,  n*écoic  que  chimère. . .  Mais  difoic- 
il ,  fi  l'apparition  que  j'ai  cru  avoir  de  la  fée 
Rayonante,  écoit  feulement  l'efFet  d'une  ima- 
gination frappée?  Je  ferois  bien  fou  :  plus  il 
réfléchiflbit,  plus  il  croyoit  s'écre  nourri  de  futi- 
lités. Il  ne  trouvoit  pas  vraifemblable  que  la  fée 
Rayonante  eût  allez  de  mauvaife  foi  pour  le  livret 
À  la  difcrétion  de  quelques  vils  payfans ,  après  lui 
avoir  promis  fa  haute  protedion.  Ces  doutes  le 
jetèrent  dans  une  frayeur  inexprimable,  &  mirent 
tant  de  défordre  dans  fa  tête ,  qu'il  fut  fur  le  point 
de  perdre  le  refte  de  bon  fens  que  les  fées  &  les 
féeries  lui  avoient  lailTc. 

La  réalité  du  portrait  qu'il  avoit  polTédé  étoic 
l'unique  foutien  de  fon  cœur  &  le  fondement  de 
fes  efpcrances. 

Si  tout  ce  que  j'ai  vu  n'eft  qu'illufion ,  s'écria- 
t-il,  je  fuis  entièrement  convaincu,  ô  adorable 
inconnue,  que  l'amour  que  j'ai  pour  toi  n'eft  pas 
une  chimère.  Que  ce  foit  une  fée  qui  ait  placé 
ton  portrait  dans  mon  chemin,  ou  que  je  l'y  aie 
trouvé  par  hafard  ;  que  tu  fois  princeffe  ou  fimple 
villageoifei  que  tu  me  fois  deftinée  ou  que  m 
doive  combler  les  vœux  d'un  mortel  plus  heureux 
que  moi ,  rien  ne  pourra  arracher  de  mon  cœur,, 
ton  image  chérie.  Tu  me  parois  plus  belle  que 
toutes  les  nymphes.  Qui  pourroit  m'attacher  au 
inonde,  Q,  fon  plus  bel  or^iemen;  cft  perdu  pon;c 
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moi!  Sms  toi,  ma  vie  ne  feroic  qu'an  riflTa  de 

malheurs  :  je  ne  puis  goiuer   àQ  plaifirs  qu'à 

t'adorer. 

Ces  réflexions  qui  paroiffenc  pent-ètre  infen- 
fées  au  ledeur ,  produifîrent  fur  notre  héros  un 
effet  merveilleux.  Il  s'affoupic  fans  s'en  apperce- 
voir  :  c'efl  ce  qui  pouvoir  lui  arriver  de  plus  heu- 
reux dans  la  (ituation  où  il  éioit  alors. 

Don  Silvio.  trouva  deux  avantages  dans  (on 
fommeil.  Il  oublia  fes  malheurs  &  jouit  du  plaifîr 
de  faire  un  rêve  agréable.  Sa  chère  princeffe  fe 
préfenca  à  lui  fous  fa  forme  naturelle.  Elle  éroit 
parce  comme  une  divinité.  Un  nuage  couleur 
de  rofe  lui  fervoit  de  ficge.  Elle  s'entretint  pen- 
dant quelque  tems  avec  le  chevalier  :  elle  ranima 
fon  courage ,  &  l'invita  à  braver  généreufement 
tous  les  obftacles  que  fufciteroient  leurs  ennemis 
communs.  Elle  l'affura  que  le  terme  de  fa  mé- 
tamorphofe  étoit  prochain,  &  que  bientôt  elle  ne 
lui  apparoitroit  que  fous  fa  forme  naturelle.  Cette 
charmante  princeffe  dit  à  fon  amant  d'un  ton 
tendre  &c  afîecbueux,  qu'elle  vouciroit  être  mille 
fois  plus  aimable  pour  le  dédommager  de  toutes 
les  peines  qu'il  fe  donnoit  pour  parvenir  à  être 
fon  époux.  Don  Silvio  alloit  lui  témoigner  fa 
reconnoiffance  en  beaux  termes  lon^qu'elle  dif- 
parut. 

Le  rcve  n'eut  rien  de  défagréable  que  cette 
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^èfnière  circonftance.  Mais  le  plaifir  d'avoir  vu 
fa  princeire ,  les  manières  douces  &  honnères 
qu'elle  avoic  employées  pour  confoler  fon  amant 
le  rendirent  iiifeniîble  à  toute  eipèce  de  chagrin.  Il 
oublia  le  palTé ,  6c  forma  La  réfolution  de  braver 
rout  ce  qui  pourroit  lui  arriver  de  funefte.  Il  ne 
dedra  rien  tant  que  de  continuer  fon  voyage 
pour  arriver  peu  à  peu  à  l'époque  de  fon  bonheur. 
Pédrillo  fut  éveillé.  Dès  qu'il  eut  appris  le  rêve 
qu'avoit  fait  fon  maître,  il  parla  en  ces  termes. 

Par  faint  Pantaleon  :  voilà  qui  eft  plaifant! 
Comme  nos  rêves  s'accordent  ! . . .  Vous  avez 
eu  l'apparition  de  la  princelTe,  &  moi,  j'ai  eu 
celle  d'une  très-jolie  fylphide.  II  m'a  fembléja 
rencontrer  fous  ces  rofiers  où  vous  dormiez  hier» 
La  dame  ou  la  fée  n'y  étoit  pas.  Nous  avions 
tant  de  chofes  à  nous  dire  que  j'ai  oublié  de  lui 
demander  fon  nom.  Ah  !  comme  le  tems  s'écou- 
loit!  Le  foleil  s'eft  couché  fans  que  nous  nous 
en  foyons  apperçus.  Je  me  croyois  un  fylphe* 
Dans  l'univers  entier  je  ne  pourrois  vous  faire 
la  defcription  de  mon  état.  J'étois  dans  un  en- 
chantement  dans  une  extafe. . . . .  dans  uii 

délire  ...  En  un  mot,  je  n'avois  jamais  été  dans 
une  fi  agréable  pofition.  Navois- je  pas  dit  que  le 
fort  fe  laflferoit  de  nous  perfccuter,  qu'il  vien- 
droit  un  tems  où  la  fortune  nous  fouriroit.  Les 
revers  que  nous  avons  eiTuyés  ne  font  fûrementr 
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pas  venus  par  hafard.  Qui  fait  ce  qui  nous  attend; 
La  fée  Rayonante  veut  peut-être  réparer  fes  torts. 
Je  vous  alTure,  monfîeur,  que  fi  le  Nain- vert 
tombe  entre  mes  mains,  comme  je  l'efpère  ,  les 
coups  de  bâtons  que  nous  avons  reçus  ,  lui 
feront  rendus  avec  ufure. 


CHAPITRE    IV. 

Les  prédiclions  de  Pédrillo  commencent 
à  s'accomplir, 

XI.  P  R  è  s  avoir  marché  quelque  tems  ,  nos 
voyageurs  entrèrent  dans  un  bois  de  châtaigniers. 
A  mefure  qu'ils  avançoient ,  ils  croyoient  être 
dans  un  parc.  On  voyoit  de  diftance  en  diftance, 
des  cabanes  de  feuillages,  des  jets  d'eau,  des 
grottes  &:  des  débris  d'édifices.  Ils  fe  trouvèrent,' 
peu  à  peu ,  dans  un  labyrinthe  formé  de  rofiers  , 
<le  myrrhes  &  de  chèvrefeuilles.  L'afpe6t  de 
tout  cela  étoit  fi  agréable  que  nos  voyageurs  fe 
crurent  aux  environs  de  quelque  palais  de  fées  y 
&  par  conféquent  à  la  veille  d'éprouver  quelque 
chofe  de  fingulier.  Pédrillo  s'écrioit  fouvenr; 
n'avois-je  pas  dit,  n'avois-je  pas  dit  que  Rayo-l 
îjantQ  fe  comporteroiç  à  l'aveoif  avec  plus  d'hon- 
nêteté* 

m  1 
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hèteté.  Voyez,  monfieiir,  fi  nous  n'aurions  pas 
eu  tort  de  nous  jeter  dans  l'eau  pour  combler 
les  vœux  de  nos  ennemis.  Heureux  !  fi  nous  n'y^ 
euflions  été  changés  qu'en  crocodiles  ou  en  co- 
chons de  mer.  Au  lieu  que  nous  avons  l'efpérancô 
de  palfer  la  nuit  dans  un  château  de  criftal  ou  de 
diamans ,  où  nous  ferons  couchés  fur  des  matelas 
de  foie,  8c  fervis  par  des  fylphides  couvertes  ds 
pierreries» 

En  difant  ces  mots ,  il  arrivèrent  dans  une  allée 
d'orangers  au  bout  de  laquelle  s'élevoit  un  fu- 
peibe  corps  de  logis.  Les  croifées  des  balcons 
étoient  entr'ouvertes ,  &  laifToient  voir  une  partie 
des  ornemens  intérieurs  de  quelques  falles  ma- 
gnifiquement meublées.  Le  foleil  dardoit  fe» 
rayons  fur  les  glaces,  &  la  réverbération  for- 
moic  un  éclat  dont  les  yeux  de  Pédrillo  furent 
éblouis. 

Malgré  la  joie  qu'il  refientoit  d'approcher  un 
fi  belle  édifice ,  il  ne  pouvoir  furmonter  une  cer- 
taine crainte  intérieure.  Tout  ce  que  je  vois ,  fe 
difoit-il ,  -'a-t-il  point  été  opéré  par  magie?  A 
mefure  que  nos  voyageurs  s'approchoient  di:  pa- 
villon ,  les  battemens  de  cœur  de  Pédriljo  redou- 
bloient.  Don  Silvio  que  rien  n'intimidoit ,  douta 
quelques  momens  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Ses 
ennemis  lui  avoient  déjà  tendu  tant  de  pièges 
Tome  XXXFL  R 
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qu'il  craignit  que  toutes  ces  pompeufes  âppa* 
rences  ne  fuflfent  de  nouveaux  elTais  de  méchan- 
ceté, &  quon  ne  lui  refervâc  des  cataftrophes 
encore  plus  funeftes  que  celles  qu'il  avoir  éprou* 
vées  jufqu'alors.  Cependant  les  promelTes  que 
fa  chère  princeffe  venoit  de  lui  faire  ,  calmèrenE 
•an  peu  fes  inquiétudes. 

11  avoir  jeté  quelques  coups  d*œil  fur  une  falle 
où  il  n'avoit  pu  appercevoir  aucune  autre  efpèce 
d'êtres  vivans  que  quelques  perroquets  quifeprc^- 
ménoient  fur  les  baguettes  dorées  qui  encadroient 
les  tapiiïeries.  Après  quelques  reflexions  il  réfolut 
d'y  entrer  ôc  d'attendre  patiemment  l'ilTue  de 
fa  découverte. 

Quel  fut  fon  étonnement  îorfqti*en  mettanc 
le  pied  dans  cette  falle  dont  la  richefle  des 
ameublemens  fembloit  annoncer  la  demeure  de 
la  plus  grande  des  fées  y  il  vif  une  quantité  de 
chats  de  toutes  les  couleurs ,  dont  une  partie  étoir 
étendue  fur  des  couflîns  de  brocard  d'or  !  Ces 
animaux  prenoient  leurs  commodités  comme  s'ils 
cufTent  été  les  maîtres  de  ce  fuperbe  édifice  &  de 
tout  ce  qui  y  ctoit  contenu.  Les  uns  fe  prome- 
noient  tranquillement  entre  des  vafes  de  por- 
celaine remplis  de  fleurs,  &c  paflbient  avec  adrefle 
fur  les  pagodes  qui  ornoient  la  cheminée ,  les 
autres  paroiflbient  emprelfés  autour  d'une  belle 
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cîiatte  tlanche  qui  avoit  au  cou  un  double  rang 
«le  perles.  Elle  étoit  nonchalamment  couchée  fuC 
un  fopha  couleur  de  rofe,  brodé  en  argent. 

Quelqu'un  plus  habile  que  don  Silvio  fe  feroiÊ 
alors  rappelé  le  conte  de  la  chatte  blanche.  Notre 
chevalier  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la  falle  qutf 
les  chats  lui  firent  entendre  ,  par  leurs  miaule- 
inens ,  qu'il  étoit  le  bien-venu^  Il  crut  être  dans 
le  même  palais  où  un  certain  prince  dont  Thif- 
toire  ne  rapporte  pas  le  nom  j  avoit  pafTé  trois 
àhs  dans  la  fociété  d'un  très-favame  j  très-tendre, 
très-belle  &  ttès-vertueufe  chatte  blanche  qui  ^ 
après  un  cêtrain  tetns,  devint  la  plus  belle  prin- 
cefTe  du  monde. 

Nous  rie  dirons  point  quelle  étoit  la  Joie  de 
don  Silvio.  Il  fe  flattoit  d'avoir  une  réception 
telle  qu'il  la  méritoit.  Ses  efpérances  étoient  fon* 
dées  fur  ce  qu'il  favoit  du  bon  cœur  ôc  de  la 
générofité  de  la  chatte  blatnche.  Cela  fufïîfoii: 
four  lui  perfuader  qu'elle  prendroic  part  ai  tout 
ce  qui  le  regardoit. 

Le  chevalier  s'approchoît  du  fopha  fur  le<5uel 
la  chatte  blanche  fe  reffofoit  dans  l'intention  dd 
lui  parler  avec  tout  le  refpeâ:  du  à  une  chatta 
d'une  fi  grande  naiiïance  &  douée  de  tant  de  belles 
qualités  j  lorfqu'une  porte  s'étant  tout  à  coup» 
ouverte,  laida  voir,  au  grand  étonnement  de 
Pédrillo,  la  petite  fylphide  qu'il  avoit  rencoritré-aL 
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daiis  le  bois ,  le  jour  précèdent.  Si  cette  appari- 
tion imprévue  jeta  l'étonnement  dans  rejfj^ric  de 
Pédrillo,  il  faut  convenir  que  la  jeune  fylphide 
ne  fut  pas  moins  furprife  de  revoir  ce  valet.  Elle 
eut  à  peine  jeté  un  coup  d'oeil  fur  nos  voyageurs 
qu'elle  ferma  la  porte  avec  précipitation,  de  s'en- 
fuit en  jetant  les  hauts  cris,  comme  Ci  elle  eue 
rencontré  des  fantômes. 

Don  Silvio  ne  favoit  que  penfer  de  cette  ma- 
nière fingulière  de  paroître  8c  de  difparoître  au 
même  inftantj  mais  Pédrillo  le  tira  fur  le  champ 
d'embarras. 

Nous  y  voilà ,  s'écria  ce  dernier.  Notre  rêve  eft 
accompli.  Je  vous  en  félicite,  monfieur.  N'ayez 
aucune  inquiétude.  Elle  ne  s'eft  enfuie  fi  vite 
que  pour  inftruire  la  fée  de  notre  arrivée. 

De  qui  parles-tu  donc,  lui  demanda  Silvio ,  à 
Voix  bafle. 

,  Je  parle  âe  la  fylphide  qui  vient  d'entr'ouvric 
la  porte.  C'eft  précifément  celle  que  je  furpris 
hier  à  vous  contempler ,  tandis  que  vous  dormiez; 
C'eft  encore  elle  que  j'ai  vue  ce  matin  en  fonge. 

Pédrillo!  je  m'abufe  ,  ou  nous  fommes  dans  le 
palais  de  la  chatte  blanche.  Cette  chatte  eft  en 
même  tems  une  grande  princefle  &  une  bonne 
fée.  Si  la  fylphide  que  tu  viens  de  voir  eft  em- 
ployée dans  ce  château,  il  y  a  apparence  quel|. 
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fee  que  tu  vis  hier  avec  elle  ,  étoit  la  chatte 
bianche  elle-même. 

Vous  vous  trompez,  monfieur.  Ne  croyez  pas 
]Lie  cette  chatte  que  vous  voyez  couchée  fur  ce 
janapé,  foi t  là  fée 

Ne  parle  pas  fi  haut.  Et  fouvîens-toi  qu'on  ne 
peut  avoir  trop  de  circonfpe6tion  lorfqu'on  fe 
trouve,  dans  des  endroits  qu'on  ne  connoît  pas. 

Don  Silvio  n'avoit  pas  fini  de  parler  ,  que  Cot\ 
valet  fit  un  grand  cri  en  fe  débattant.  Un  des 
perroquets  de  la  falle,  auquel  apparemment  la 
phyfionomie  de  Pédrillo.  étoit  inconnue ,  ou  pas 
des  raifons  qu'on  n'a  jamais  découvertes ,  lança 
en  palTant  un  coup  de  griffe  fur  la  joue  de  ce 
valet.  Nos  voyageurs  qui  n'avoient  pas  vu  l'ani- 
mal, conjedurèrent,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, que  le  coup  avoit  été  donné  par  un  ma-^ 
gicien  ou  quelqu'être  invifible. 

Reçois  ce  petit  foufflet  comme  une  corredion- 
qu'on  ta.  voulu  donner.  Apprends  à  modérer  ton 
caquet.  Cette  main  inviûble  a  eu  intention  de 
te  rendre  fervice. 

Voilà  une  étrange  manière  d'obliger  les  gens.' 
Si  c'eft  une  main  qui  m'a  frappé ,  il  y  a  apparence 
qu'elle  ne  s'eft  pas  coupée  les  ongles  depuis  fepc- 
ans.  Si  pour  chaque  mot  qu'on  dit  ici  on  reçoit 
une  cicatrice,  il  faut  que  je  me  réferve  à  f^irei 
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coudre  ma  bouche  ou  à  avoir  le  grand  ^  le  petîç 

jtlphabet  imprimés  fur  ma  figure. 

Tu  ferois  très -bien  de  mettre  de  la  modéra* 
tion  dans  tes  difcours.  Si  tu  te  conduis  ici  avec 
ton  imprudence  ordinaire  ,  je  ne  te  réponds  paç 
qu'il  ne  t'arrive  dçs  cataftrophes  encore  plus  défa^ 
gréables. 

Cela  fuffitj  monfieur ,  pviifque  vous  le  trouvez 
bon  j  je  jouerai  le  rôle  d'un  muet ,  d'un  muet  par^ 
fait...  Mais...  Hem. ,, 

Qu'as- tu  donc  ? 

Attendez  . . .  J'entends  quelqu'un ...  Eh  ?  Ne 
l'avois-je  pas  dit  ? , ,  Oui ,  tpa  foi . .  La  fée ,  la  fée 
f  Ue-même. , . , 


CHAPITRE    V. 

^■ppantion  de  la  fie.  Il  eft  dangereux  de 
rencontrer  quelqu'un  ^ui  re£emble  a  fa 
maUreffe.  ' 

X  I.  y  a  une  demi-heure  que  nous  cherchons  des 
expreffions  alfez  fortes  pour  rendre  au  naturel 
l'état  d'un  homme  que  le  plus  haut  degré  d§ 
furprife  a  frappé,  Malheureufement  cous  le 
termes  qui  nous  viennent  ont  kih  mille  fois  em? 
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ployés  depuis  qu'Homère  écrivoit  (on  Iliade  \  Se 
il  n'y  en  a  aucun  qui  puifle  rendre  ce  que  nous 
fcntons.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  nous 
•éprouvons,  nous  fommes  obliges  de  faire  quelques 
lourdes  conaparaifons.  Nous  dirons  donc  qu'un 
jeune  homme  qui,  par  imprudence,  auroic  mis 
fa  main  dans  le  trou  d'une  caverne  où  elle  auroit 
été  emportée  par  un  coup  de  foudre,  ou  qu'un 
jeune  marié  qui,  le  lendemain  de  fes  noces, 
trouveroit  à  fes  côtés  un  monftre ,  au  lieu  de  fa 
jeune  &  belle  époufe ,  feroit  moins  étonné  que 
le  fut  don  Silvio  ,  lorfqu'il  apperçut  dans  ce  palais 
enchanté  l'image  de  fa  belle  princelfc  qu'il  croyoit 
«ncore  papillon.  Il  ne  pouvoir  concevoir  pourquoi 
il  y  avoit  une  refTemblance  Ci  frappante  entre  fou 
amante  &  la  fée. 

Dona  Félicia  :  (nous  ne  tairons  pas  plus  long- 
tems  que  c'étoit  la  prétendu  fée  que  notre  héros 
voyoit  à  Lirias)  avoit  eu  foin  de  fe  parer  à  fon 
avantage.  Son  ajuftement,  en  développant  fes 
charmes,  lui  donnoit  un  air  fî  (ingulier,  que  (i 
elle  avoit  eu  une  baguette  d'ébène  ,  une  perfonne 
de  fang  froid  l'auroitprife  pour  la  fée  Lumineufe. 

Elle  croit  à  fa  toilette  lorfque  Laure  vint  lui 
annoncer  que  don  Silvio  étoit  venu  à  Lirias  ,  fans 
qu'on  fût  comment  -,  &  qu'il  étoit  encré  dans  l'un 
des  appartemens.  Dona  Félicia  crut  ne  pouvoir 
trop  imiter  dans  fa  manière  de  fe  mettre  l'air 
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enchanté  qui  règne  chez  les  fées  ,  pour  hâter  l'iniç 

preflîon  qu  elle  voulok  faire  fur  le  cœur  du  che- 
yalier. 

Elle  l'aborda  avec  beaucoup  de  nobleffe  Sc 
'd'honnêteté,  quoiqu'elle  eut  à  peine  aflez  de  force 
pour  cacher  le  trouble  qui  s'élevoit  dans  fon  cœur. 
Elle  fe  félicita  hautement  far  le  hafard  qui  avoic 
conduit  dans  fon  château  un  jeune  cavalier  dont 
iQUt  l'extérieur  annonçoit  beaucoup  d'éducation. 
Elle  lui  fit  entendre  que  fon  frère ,  qu'elle  atten- 
doit  de  moment  en  moment  feroit  enchanté  de 
faire  connoiffance  avec  lui.  Si  don  Silvio  n'avoit 
eu  à  combattre  que  l'étonnement  où  il  étoit  de 
trouver  tant  de  refTemblarice  entre  la  fée  &  fa 
princçfle,  il  l'auroit  peut-être  vaincu;  mais  la 
aiature  qui  jamais  ne  perd  fes  droits ,  lui  joua  un 
tour  dont  il  ne  put  fe  tirer.  Le  trop  crédule  Silvio 
avoit  pris  pour  de  l'amour  &  les  impreffions  que 
le  portrait  avoic  faites  fur  lui,  &  les  defîrs  qu'il 
lu^i  avait  infpirés.  Il  fe  trompoir.  Tous  les  mou- 
veniens  qu'il  avoit  éprouvés  n'étoient  que  les 
foibles  préfages  de  l'amour  que  l'original  dévoie 

lui  faire  naître. 

La  première  rencontre  de  leurs  yeux  fembla. 

être  le  moment  où  leurs  âmes  s'unirent  pour 
janiais.  La  puiflance  de  cette  union  fympathique 
s'empara  de  toute  l'exiftence  de  notre  héros. 
Ses  premiers  projçcs  parurent  s'évanquïr,  Il  crut 
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prendre  une  nouvelle  vie.  En  un  mot,  il  étoic  fl. 
hors  de  lui-même ,  qu'il  ne  put  repondre  que  par 
des  monQfyllabes  aux  politefTes  de  la  prétendue 
fée. 

Dona  Félicia  auroit  éprouvé  bien  moins  de  fa- 
tisfadion ,  fi  don  Silvio  eût  étudié  les  complimens 
qu'il  lui  faifoit.  Ce  qui  fe  palToit  dans  fon  cœur 
fuppléoit  à  ce  qui  manquoit  d'énergie  dans  les 
répliques  de  notre  héros.  Parce  qu'elle  étoic 
femme  &  qu'elle  avoit  beaucoup  d'empire  fur 
elle-même  il  ne  lui  en  coûta  prefque  rien  pour 
diiîimuler.  Elle  eut  l'adrefle  de  cacher  fon  trouble, 
&;  l'attention  de  donner  à  don  Silvio  le  tems  de 
fe  remettre  de  fon  agitation.  Après  avoir  avancé 
un  fauteuil  pour  le  chevalier,  elle  s'affit  fur  le 
canapé,  mit  la  petite  chatte  fur  fes  genoux,  ôC 
parla  de  la  récréation  que  lui  donnoient  les  ani- 
maux qui  étoient  dans  l'appartement. 

Convenez ,  monfieur ,  que  le  premier  afpecl 
des  courtifans  de  mimi  vous  a  fait  penfsr  que  vous 
entriez  dans  le  palais  de  la  chatte  blanche? 

Belle  fée,  on  ne  fauroit  être  trompé  plus  avan- 

tageufement ,  répondit  Silvio puiflîez  vous 

pénétrer  les  replis  de  mon  ame  &  y  lire,  ce  que 
je  n'aurai,  ni  la  force,  ni  la  témérité  de  vous 
exprimer. 

Dona  Félicia  ne  jugea  pas  à  propos  de  répondre 
à  cette  tendre  &  refpe6tueufe  déclaration.  Elle 


aima  mieux  parler  de  la  façon  de  vivre  &  des 
belles  qualités  de  la  petite  chatte  blanche.  Quel- 
que puérile  que  fût  cet  entretien  ,  il  paroifloit 
très-important  à  don  Silvio  qui  écoutoit  avec  la. 
plus  grande  attention  tout  ce  que  proféroic  cette 
bouche  de  rofe.  Chaque  regard  de  la  jeune  veuve, 
les  mouvemens  qu'elle  faifoit ,  toutes  les  paroles 
qu'elle  proféroit  augmentoient  le  ravifTemenc 
dans  lequel  il  parollFoit  être  plongé.  Son  ima- 
gination ne  pouvoit  lui  rcpréfenter  rien  de  plus 
parfait  que  l'objet  qui  étoit  fous  fes  yeux.  Il  fuc 
privé  dans  un  feul  inftant  du  pouvoir  de  fixer  fon 
cœur  fur  le  papillon.  Tous  les  fantômes  qui  oc- 
cupoient  fon  imagination ,  avant  {on  entrée  dans 
le  château  de  Lirias ,  fe  diffipèrent.  Il  ne  fe  rap- 
pelloit  plus  fa  (ituation  paflTée  que  comme  un 
fonge  dont  l'illufion  finit  avec  le  fommeil.  Il 
oublia  l'infeéle  qu'il  avoir  aimé ,  &  tout  ce  qu'il 
avoit  dit ,  penfé ,  craint  &  efpéré  quelques  heures 
auparavant.  Tandis  que  la  belle  dona  Félicia  fut 
préfente,  il  ne  vit  qu'elle.  Don  Silvio  pouvoit  fe 
plaire  dans  cette  fituation  ;  mais  la  jeune  veuve 
commençoit  à  être  embarraffée.  Le  fujet  de  leur 
entretien  étoit  épuifé.  Les  perroquets  defcendirent 
fur  le  perron,  &  fe  mêlèrent  heureufement  de 
la  conveifation  qui,  fans  eux,  eût  été  languif- 
faute. 
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CHAPITRE    VL 

Retour  de  don  Eugenio. 

UoNA  FÉLiciA  parlok  de  fon  frère  &  de 
l'inquiétude  qu'elle  commençoi:  à  avoir  de  ne 
le  pas  voir  revenir  ,  lorfqu'on  ouvrit  la  porte 
qui  étoit  au  fond  de  la  fale.  Don  Eugenio  de 
Lirias ,  la  belle  Hiacinte ,  &  don  Gabriel ,  entrè- 
rent. La  jeune  veuve  courut  au-devant  de  fon 
fière ,  en  faifant  une  exclamation  qui  peignoic 
le  plaifir  qu'elle  avoit  de  le  revoir.  Elle  fe  tourna 
enfuite  du  côté  de  don  Silvio  pour  lui  préfenter 
don  Eugenio.  Notre  héros  fut  enchanté  d'ap- 
prendre que  ce  jeune  feigneur  étoit  le  frère  de 
fon  adorable  fée. 

Cette  rencontre  imprévue  fut  très  -  agréable 
de  part  &  d'autre.  Après  que  don  Eugenio  eut 
préfenté  à  fa  fœur  la  belle  Hiacinte ,  il  témoigna 
à  notre  héros  le  plaifir  qu'il  avoit  de  le  revoir . . . 

Vous  ne  favez  peut-être  pas  encore  ,  dit-il  i 
fa  fcEur  y  tout  ce  que  nous  devons  à  ce  jeune 
chevalier?  Vous  apprendrez  bientôt  ce  qui  con- 
cerne cette  hiftoire  qui  ne  doit  plus  être  un 
jnyftcre  pour  vous.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  en  ce  moment,  que  vous  voyez  dans  la  pec- 
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fonne  de  cet  aimable  inconnu  ,  quelqu'un  qiiî 
a  eu  le  courage  &  la  générofué  d'expofer  fa  vie 
pour  fauver  celle  de  votre  frère. 

Vous  devez  ajourer ,  reprit  notre  héros  ,  que 
votre  valeur  &  celle  de  votre  ami  a  prévenu  la 
générofité  dont  vous  parlez,  &  en  a  rendu  les 
effets  inutiles.  Si  j'avois  prévu  tout  ce  que  j'ai 
appris  dans  ce  moment  fortuné,  &  que  j'eulTe  eu 
mille  vies,  je  les  aurois  facrifiées  pour  fauver  la 
vôtre. 

Don  Eugenio  auroit  répondu  à  un  compli- 
ment fi  flatteur,  s'il  n'eût  été  curieux  d'obferver 
quelle  impreflion  faifoit  fur  fa  lœur  l'afpeéfc  de 
la  belle  Hiacinte. 

Dona  Félicia  s'occupoit  depuis  une  demi-heure 
de  la  manière  dont  elle  s'y  prendroit  pour  faire 
agréer  à  fon  frère  le  penchant  qu'elle  avoir  pour 
don  Silvio.  Après  quelques  réHexions,elle  dreffi 
le  plan  de  fa  confidence.  Il  étoit  ingénieux  :  l'a- 
mour l'avoir  didé.  Elle  fut  tranfportée  de  joie  ,' 
lorfqu'elle  apprit  combien  notre  chevalier  s'éroic 
acquis  de  droit  fur  l'efprit  de  don  Eugenio.  Sil- 
vio avoit  été  le  libérateur  d'un  frère  qu  elle  ai- 
moit  tendrement.  C'en  étoit  afTez  pour  juftifier 
fon  afFedion  ;  elle  efpéroit  encore  tirer  avantage 
des  myflères  qu'on  avoit  promis  de  lui  révéler 
au  fujet  de  la  belle  Hiacinte.  Dona  Félicia  fe  flat- 
toit  d'obtenir  fans  peine  le  confencement  d'pii- 


genio ,  parce  qu'elle  préfumoit  que  celui-ci  feroit 
bien  aife  d'avoir  fou  agrément ,  fuppofé  qu'il 
eût  quelque  vue  fur  la  belle  inconnue  qu'on  lui 
avoir  préfentée.  Dès  qu'elle  s'apperçut  de  l'a- 
mour de  fon  frère ,  elle  ne  celTa  de  louer  Hia- 
cinre.  Eugenio  en  fut  fi  flatté,  qu'il  ne  put  atten- 
dre fans  impatience  le  moment  où  il  devoit  ré- 
pandre dans  le  fein  de  fa  fœur  ,  les  myftères 
qu'il  fe  propofoit  de  lui  communiquer. 

11  eft  inouï  qu'il  ait  régné  dans  une  focié^ 
autant  de  fympathie  que  dans  celle-ci,  quoique 
ceux  qui  la  compofoient  ne  fe  connuiTent  pour 
ainli  dire  qu'indiredement,  &  qu'ils  fuflTent  tous 
liés  par  des  intérêts  différens  :  l'amour  agit  avec 
tant  d'harmonie  ,  qu'il  produiiit  dans  un  feul 
moment ,  cette  confiance  mutuelle  qui  ne  s'ac- 
quiert ordinairement  qu'après  des  années  de 
peines,  de  foins  &  d'affiduité. 

Don  Gabriel  prenoit  part  à  la  fatisfadlion  com- 
mune ,  fans  aucun  intérêt  perfonnel.  Le  calme 
qui  regnoic  dans  fon  ame  lui  permettoit  de  con- 
templer les  autres  ,  avec  le  difcernement  d'un 
fage  &  la  bonté  d'un  ami.  Tout  ce  qu'il  voyoic 
lui  paroiflToit  énigmatique  ,  mais  il  fe  promettoic 
d'être  furpris  agréablement,  lorfque  les  myftères 
ie  développeroient. 

Quand  chacun  fut  remis  de  fon  trouble  &  de 
f}i  furprife,  on  prit  place.   Deux  peÛJS  nègres^ 
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richement  vêtus ,  portèrent  des  rafraîchiiïèmerts.* 
Don  Gabriel  j  très-amufant  dans  la  focicté  ,  avoit 
foiii  de  foutenir  la  converfation  par  le  récit  de 
toute  forte  de  jolies  hiftoires.  Quand  il  en  étoit 
tetns  j  il  avoit  l'attention  de  faire  un  tour  de  jar- 
din pour  ménager  des  tête-à-tête  aux  amans. 

Don  Eugenio  fe  prévenoit  de  plus  en  plus 
pour  notre  héros.  Celui-ci  prononçoit  à  chaque 
inftantle  nom  de  féerie.  Le  maître  du  châreaa 
lui  fit  les  plus  vives  inftances  pour  l'engager  à 
demeurer  quelque  tems  à  Lirias.  Il  lui  fit  enten- 
dre j  de  la  manière  la  plus  obligeante ,  qu'il  feroit 
enchanté  de  fe  lier  étroitement  avec  une  per- 
sonne dont  l'époque  de  la  connoiflance  avoit 
quelque  chofe  de  fingulier. 

Silvio  accepta  fes  offres  avec  jdie ,  Se  fe  con- 
forma à  la  façon  d'agir  de  tous  les  héros  des  con- 
tes des  fées ,  qui  ne  refusèrent  jamais  de  s'arrêtet 
dans  un  palais  enchanté. 

Dona  Félicia  fe  retira  avec  la  belle  Hiacinte  , 
Se  don  Eugenio  conduifit  fon  convive  dans  un 
appartement  fupetbe  qu'il  le  pria  d'occuper  pen-- 
dant  le  féjour  qu'il  vouloir  faire  à  Lirias.  Il  fe 
retira  &  laiffa  notre  chevalier  en  liberté  jufqu'au 
fouper.  Don  Eugenio  attendoit  avec  impatience 
que  mademoifelle  Laure  vînt  lui  dire  que  dona 
Félicia  école  feule  dans  fon  cabinçr# 
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CHAPITRE    VIL 

Réciprocité. 

xVristote  a  remarqué  qu'une  des  pofîcîoiîs 
les  plus  défagréables  de  la  vie,  eft  celle  où  fe 
trouve  un  amoureux  qui  doit  mettre  un  tiers; 
dans  fa  confidence,  &  lui  découvrir  fon  penchant. 
Dona  Félicia  ôc  don  Eugenio  fon  frère ,  fe  trou- 
vèrent dans  cette  fituation  critique.  Ils  auroienc 
eu  l'un  &  l'autre  bien  des  obftacles  à  furmonter, 
û  les  circonflrances  euflent  été  différentes.  On  fe 
fcroit  débattu  fur  cette  maxime  :  Si  tu  étois  dans 
ma  placé ,  tu  penferois  comme  moi.  Mais  la  dou- 
ceur de  leur  caradtère  bannit  tous  les  obftacles 
qu'ils  auroient  pu  fe  fufciter  l'un  &  l'autre.  Dona 
Félicia  n'avoit  pas  abfolument  befoin  du  confen- 
tement  de  fon  frère  pour  époufer  don  Silvio  ;  & 
elle  pouvoir  objecter  à  don  Eugenio  que  fon 
amour  étoit  déplacé,  parce  que  celle  à  qui  il 
donnoit  fon  affe6tion ,  n'avoit  ni  nailTance ,  ni 
titre,  ni  fortune,  &  peut-être,  ni  bonnes  qua- 
lités :  il  l'avoir  connue  lorfqu'elle  étoit  comé- 
dienne. —  Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me 
dites,  auroit  fans  doute  répondu  don  Eugenio. 
Tous  mes  amis,  &  le  monde  entier,  peuvent 
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me  faire  les  mêmes  objedions  :  &  ils  ne  me  ré- 
péteront jamais  que  ce  que  ma  raifon  m'a  dît 
mille  fois.  Tout  infenfé  que  je  paroifTe  à  vos 
yeux,  je  ne  Iç  fuis  pas  au  point  de  croire  qu'ils 
ont  tort.  Mais  que  peuvent  toutes  les  repréfenta- 
tions  contre  la  voix  de  mon  cœur,  contre  un  pen- 
chant dont  je  ne  fuis  ni  peux  fouhaiter  d'être  le 
maître  ?  La  moitié  de  ces  raifons ,  feroit  de  trop 
pour  arrêter  un  fentiment  d'habitude  ;  mais  l'em- 
pire de  la  fympathie ,  ma  chère  fœur il 

faut  l'éprouver  pour  fentir  fa  puiffance. 

Dona  Félicia  auroit  trouvé  ce  raifonnement 
très-peu  plaufible ,  fl  elle  n'eût  connu  par  expé- 
rience ,  cette  même  fympathie  que  fon  frère 
auroit  employée  pour  juftifier  une  démarche  que 
les  faux  délicats  appellent  étourderie  ou  foibleffe. 

Pour  l'avantage  de  leur  tendreffe ,  ils  fe  trou- 
vèrent l'un  &  l'autre  dans  le  même  cas.  L'affec- 
tion qu'avoir  dona  Félicia  pour  Silvio  ,  l'inftruific 
qu'une  fympathie  irréfiftible  régnoit  entre  fon 
frère  &  Hiacinte.  Eugenio  n'étoit  pas  affez  injufte 
pour  exiger  que  fa  fœur  étouffât  des  fentimens 
dont  il  connoifToit  le  pouvoir.  Ainfi,  ils  ne  s'oc- 
cupèrent que  du  moyen  d'applanir  les  difficultés 
qui  pourroient  s'élever ,  &  de  remettre  l'efprit 
de  don  Silvio  dans  fon  afliette  naturelle. 

Les  nouvelles  qu'on  avoir  apprifes  du  chirur* 
gien  Blas,  furie  compte  de  notre  héros,  firent 

penfer 


penfer  à  don  Eugenio  qu'on  feroit  revenir,  fans 
beaucoup  de  peine ,  le  jeune  homme  à  lui-même. 

Ce  font  les  occaflons ,  ditnl  à  fa  fœur,  qui  l'ont 
conduit  à  tant  d'extravagances.  Je  crois  m'être 
apperçu  que  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférente. 
Vous  avez  à  la  vérité  une  rivale  j  mais  elle  n'eft 
pas  dangereufe  :  elle  n'eft  que  papillon.  Vous 
li'aiirez  pas  à  lui  difputer  long-tems  la  viétoire. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  d'a^bord  heurter  de  front 
les  chimères  du  jeune  homme.  11  eft  queftion  de 
gagner  fa  confiance  :  la  nature  &  l'amour  feront 
le  refte.  La  fenfibilité  s'emparera  peu  à  peu  de  fon 
ame,  <Sc  en  bannira  les  préjugés  dont  elle  eft  ac- 
tuellement nourrie. 

Dona  Félicia  trouva  le  raifonnement  de  fon 
frère  très-jufte.  Elle  avoir  tracé  le  même  plan  pour 
ramener  fon  amant  à  lui-même.  Après  avoir  té- 
moigné fareconnoiCince  à  don  Eugenio  ,  elle  ht 
l'éloge  de  Hiacinte ,  &  dit ,  avec  le  ton  de  candeur 
ôc  d'honnêteté  qui  lui  étoit  ordinaire ,  qu'il  n'étoit 
pas  poffible  que  cette  belle  inconnue  fût  d'une 
naifTîince  obfcure.  Eugenio  n'eut  garde  de  la  con- 
tredire. Quand  ils  furent  convenus  de  confier  i 
Hiacinte  &  à  don  Gabriel  une  partie  de  leurs 
fecrers ,  ils  fe  féparèrent,  enchantés  l'un  de  l'autre 
&  allèrent  tenir  compagnie  à  leurs  convives  en 
attendant  le  fouper. 

Tome  XXXFL  S 
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CHAPITRE    VIII. 

Qui  l'emportera  ? 

J_j'ÉcLAT  que  repandoienc  les  meubles  de  I^ 
falle  à  manger ,  la  quantité  de  bougies  qui  y  étoien-t 
allumées,  la  magnificence  du  fervice,  la  faveur 
des  mets, le  bon  choix  &  la  variété  des  vins  auroient 
pia  caufer  de  l'éronnement  à  don  Silvio ,  s'il  ne  fe 
fût  pas  cru  dans  le  palais  des  fées.  Son  cœur  & 
fon  efpric  n'étoientoccupcs  que  de  la  belle  Félicia. 
Elle  feule  avoic  droit  de  captiver  fes  regards.  Une 
(impie  chaumière  lui  auroit  paru  auffi  brillante  que 
1  ecoic  dans  ce  moment- là  le  château  de  Lirias ,  fi 
elle  eût  été  habitée  par  la  veuve. 

Toute  la  fociété  s'apperçut  du  défofdre  qui 
tégnoit  dans  l'ame  de  notre  héros.  Son  amoiic 
n'échappa  à  perfonne.Dona Félicia  qui  ne  pouvoir 
être  trop  alTurée  de  fa  viétoire ,  réfolut  de  ne  ri^n 
épargner  pour  faire  palTer  au  chevalier  une  foirée 
agréable.  On  avoir  eu  foin  de  placer  les  mufiriens 
qui  dévoient  donner  un  concert  pendant  le  fouper, 
<le  façon  qu'ils  ne  fulTent  pas  apperçus.  On  avoit 
ordonné  aux  fymphoniftes  de  ne  jouer  que  des 
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pièces  cholfies  :  ce  qui  fut  exécuté  à  fouluiir»  Jamais 
on  ne  mangea  avec  plus  d'appétit.  Tou<;  les  con* 
vives  furent  gais.  Chacun  femhlôit  fe  difputer  l'a- 
vantage de  paroître  aimable.  Don  Silvio  qui  ne 
voyoit  pas  les  muficiens ,  attribuoit  aux  talens  des 
fylphides ,  habitantes  ordinaires  des  palais  des 
fées,  la  mélodie  qui  frappoit  Ton  oreille.  Il  paruC 
prendte  tant  de  pîaifir  à  la  mufique ,  que  -^ona  Fé- 
licia,  fit  faire  bien  vite  les  préparatifs  d'un  grandi 
concert. 

Au  fortir  de  table j  on  pafTa  dans  une  fale  de 
concert  où  tout  étoit  difpofé  de  façon  à  faire 
refl'orcir  avec  avantage ,  les  fons  de  chaque  inf- 
trument.  On  auroit  dit  que  les  plus  grands  ar- 
tiftes  avoient  travaillé  aux  décorations  de  ceÉ 
appartement  j  rafpeift  des  rableux  portoit  à  l'ame 
L  s  plus  a>rcables  fenfations.  Des  que  la  compagnie 
entra,  les  muficiens  commencèrent  le  concerc 
pat  l'exécution  de  quelques  morceaux  à  grands 
effets  qu'ils  eurent  foin  de  modérer  pour  en  venic 
infenfiblement  à  des  expreffions  moins  bruyantes, 
mais  plus  douces  &:  plus  fenfibles.  On  pria  dona 
Félicia  de  jouer  fur  le  clavecin  quelque  chofe  de 
fa  compofition.  Elle  étoit  trop  honnête  pour  re- 
fufer  à  fes  amis  la  fatisfadion  de  l'applaudir.  Tant 
de  belles  qualités  extafièrent  Silvio.  Don  Eugenio 
ne  pouvoit  voir  de  fang  froid  qu'on  ne  prodiguâc 
des  applaudiflemens  qu'à  fa  fœur.  Il  connoilToic 
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les  talens  de  foii  amante.  Féliciafut  priée  par  (éti 
frère  d'engager  la  jeune  Hiacinte  à  jouer  de  con- 
cert avec  elle.  Celle-ci  y  confentic Qi-^el 

duo!  Chacune  n'étoic  occupée  qu'à  donner  de 
l'éclat  au  goût  de  fa  rivale  Se  à  faire  reflfortir  fon 
talent.  Don  Gabriel  que  la .  prévention  n'aveu-* 
gloit  pas,  fut  rendre  juftice  à  la  beauté  de  leurs 
voix.  Elles  employoient  tour  à  tour  le  vif  &  le 
touchant,  le  gai  &  le  pathétique.  On  jugea  avec 
raifon  que  Pâtis  eut  été  embarralfé  dans  le  choix, 
s'il  eut  dû  donner  la  ponime  à  l'une  de  ces  deux 
muficiennes.  Hiacinte  ne  pouvoit  être  furpaffée 
que  par  dona  Félicia,  &  celle-ci  ne  pouvoit  l'être 
que  par  Hiacinte.  Les  dames  eurent  tant  de  com- 
plaifances ,  &  les  fpedateurs  trouvèrent  le  tems 
li  court,  que  le  lever  du  foleil  avertit  qu'il  étok 
tems  de  fe  retirer. 

On  fe  fépara  après  s'être  mutuellement  fouhaité 
un  paihble  fommeil.  Nous  ne  favons  pas  fi  don 
Gabriel ,  qui  avoit  atteint  la  cinquantième  année 
de  fon  âge ,  &  qui  avoit  vécu  pendant  tout  ce 
tems  là  comme  un  ftoïcien  qui  envifage  de  fang 
froid  le  tumulte  des  partions  orageufes,  pafla  la 
nuit  fans  agitation.  Mais  nous  pouvons  attefter 
que  don  Silvio  ne  s'étoit  jamais  trouvé  moins 
difpofé  à  dormir.  Il  étoit  fi  préoccupé  de  fon 
enchantement,  qu'î  ne  s'apperçut  pas  qu'au  lien 
de  rencontrée  dans  fon  appartement  fon  fidèle 
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Pédrlllo  ,  il  y  trouva  deux  jeunes  valets -de- 
chambre  qui  s'emprefsèrent  à  le  déshabiller.  Il 
étoit  prêt  à  fe  mettre  au  lit ,  lorfqu'il  fe  rappeU 
que  ce  n'étoit  pas  fon  intention.  Quand  les  deux 
jeunes  gens  qu'il  avoit  pris  pour  des  fylphes, 
furent  foitis,  il  reprit  fes  habits ,  pl.iça  un  fauteuil 
au  milieu  de  la  chambre  &:s'y  affit,  ayant  l'orient 
en  perfpedive,  pour  y  rêver  à  fon  alfe  fur  tout 
ce  qui  avoit  fait  de  fi  vives  impreffions  fur  lui, 
11  croyoit  fentir  en  refpirant  la  fenfation  d'un, 
air  magique.  Il  fortit  peu  à  peu  d'une  efpèce  d'en- 
gourdiiïement ,  Se  quand  il  fut  revenu  à  lui- 
inême ,  il  fe  demanda  ce  qu'il  devoir  penfer  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  ce  palais.  Il  étoit 
bien  perfuadé  qu'il  n'avoir  rien  vu  qui  eût  rap- 
port aux  rêves  qu'il  avoit  faits  &  aux  apparitions 
qu'il  avoit  eues  avant  d'aborder  le  château  de 
Lirias  j  mais  quelle  idée  devoit-il  fe  faire  de  la 
iiiaîtrefle  de  cette  maifon?  Eft-ce  une  fée  ,  unç 
mortelle ,  une  divinité  ,  ou  la  princeffe  elle- 
même  ?  Si  je  compare  îa  figure  aux  traits  du  por- 
trait qui  me  font  toujours  préfens  à  l'efprit  j  je 

ne  peux  m'y-  tromper Cependant 

Comment  feroit  il  pofiible Peut  être  n'çfl:- 

elle  qu'une  parente  de  ma  princelfe  ;  ou,  peut- 
être  eft-elle  née  fous  la  mênie  étoile  Se  avec  U 

même  conftitution N'a-t-f lie  point  eu  des 

raifons  fecrètes  pour  en  prendre  ja  rslTemblanceé» 

s: 
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S'  je  m'étois  trompé  ?  Si  une  douce  erreur  m*avoît 
féduir?  Quand  on  cherche  un  objet  qu'on  aime, 
on  croit  fouvent  !e  voir  où  il  n'eft  pas .... 

Après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  du  pour  Sc 
du  contre  ,  il  s'en  tint  à  cette  dernière  réflexion  , 
qui  lui  parut  la  plus  fenfée ,  &  qui  s'accordoit  le 
mieux  avec  la  foi  qu'il  avoit  jurée  à  fon  amante., 
Il  réfolut  de  l'admirer  dans  la  perfonne  de  dona 
Félicia.  Ma  princeflfe,  ajoutoit-il,  doit  avoir  plus 
de  perfedions  que  les  divinités ,  puifque  celle 
qui  nen  eft  qu'une  foible  image  réunit  toutes  les 
qualités  des  morcelles  les  plus  accomplies.  Malgré 
la  vénération  qu'il  avoit  pour  fon  amanre,  il  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  trouver  du  plaifir  à  penfer 
à  dona  Félicia.  Il  commença  à  fe  méfier  de  lui- 
même  de  des  charmes  de  la  belle ,  quoiqu'il  ne 
crut  rien  appereevoir  dans  fon  cœur  qui  a,ltcrât  ■ 
fon  amour  pour  la  princefTe.  Il  lui  venoit  nombre 
d'idées   fingulières  qu'il  approuvoit  &  rejetoit 
tour  à  tour.  Après  avoir  long-tems  réfléchi  fuc 
ce  qu'il  devoir  faire,  il  crut  que  le  parti  le  plus 
fur  étoit  de  s'éloigner  de  ce  dangereux  château , 
dès  qu'il  le  pourroit ,  fans  manquer  aux  dçvoirs 
4e  rhonnetçté, 
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CHAPITRE    IX. 

Ce  que  peut  un  Juge. 

Al  y  avoir  déjà  quelques  heures  que  le  foleil 
étoit  levé  lorfque  notre  héros  fe  rcirouvint  qu'il 
ne  s'étoic  pas  couché.  Egayer  de  dormir  ayant 
refprit  (1  agité  ,  ce  feroit  inutile.  Ain{î ,  pour 
donner  une  plus  ample  carrière  à  fon  imagina- 
tion ,  il  defcendit  dans  le  jardin.  Nous  ne  favons 
pas  à  quoi  (es  réflexions  l'auroient  conduit ,  fî 
don  Grabriel  qui  étoit  accoutumé  d'aller  tous 
les  matins  refpirer  la  fraîcheur,  ne  l'eût  rencontre 
dans  une  allée.  Il  tenoit  par  hafard  un  ouvrage  de 
métaphy/lque.  Ce  livre  le  conduifit  à  un  eîuretieu 
fur  l'exiftence  des  êtres  invifibies.  Don  Siivio  en 
raifonna  avec  chaleur,  &  donna  tout  à  la  fois  des 
preuves  d'une  imagination  fi  vive  &c  fi  embrouillée 
que  don  Gabriel  admiroit,  en  même  tems,  fon 
cfprit  &  (^s  erreurs. 

Si  don  Gabriel  eût  été  du  nombre  de  ces 
philofophes  opiniâtres,  qui  veulent  que  tout  le 
monde  cède  à  leur  opinion  &  fe  conforme  à  lei^ 
fyftême  ,  Siivio  auroit  paffé  d'un  fopiiifme  à 
l'autre  j  mais  il  étoit  doux ,  honnête  ^  feiifé.  Il 

S  iv 
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fut  paroître  fe  conformer  à  quelques-unes  des 
erreurs  de  notre  chevalier ,  pour  mériter  fa  con- 
fiance &■  le  faire  renoncer  à.  (es  préjugés  les  plus 
abfurdes  ôc  les  plus  dangereux. 

Le  ledleur  ne  nous  fauroit  aucun  gré,  fi  nous 
rapportions  ici  la  converfation  des  deux  perfon- 
nages  qu'on  vient  de  nomm^^r.  Nous  dirons  feu-j 
lement  que  leur  entretien  roula  fur  des  thèfes  de 
métaphyfique,  &  qu'elle  duia  jufqu'au  moment 
où  on  fe  réunit  dans  un  petit  cabinet  de  verdure , 
attenant  à  l'appartement  de  dona  Féliciâ ,  pour  y 
déjeuner  au  frais. 

Si  don  Gabriel  ne  put  pas  diffiper  tout-à  coup 
les  chimères  du  jeune  chevalier,  il  les  ébranla 
vivement.  Celui -ci  promit  de  fe  former  un 
nouveau  fyftême  qui  feroit  fondé  fur  les  leçons 
qu'il  venoit  de  recevoir ,  &  fur  les  vérités  qui  le 
frapperoienc  à  l'avenir. 
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CHAPITRE     X. 


L'amour  l'emporte  toujours 


D 


o  M  S  I  L  V  I  O  s'écoit  propofé  d'oppofer 
beaucoup  de  fermeté  à  tout  ce  qui  pourroit  poïter 

atteinte  à  Tes  fentimens  pour  le  papillon  bleu 

Je  faurai  bien  réfifter,  difoitil,  aux  impreffions 
que  pourroit  faire  fur  mon  cœur  la  relTcmblance 
que  je  crois  trouver  entre  ma  princefTe  &  dona 
Félicia. 

Cette  réfolution  lui  donna  un  air  fi  gêné, 
quand  il  fe  prcfenta  devant  la  belle  veuve,  qu'elle 
s'en  apperçut  au  premier  coup-d'œil  ,  fans  pa- 
roître  cependant  y  faire  beaucoup  d'attention. 
Elle  en  devina  la  caufe  avec  cette  précipitation 
qui  efl:  naturelle  à  l'amour,  &  fe  flatta  nue  fa  pré- 
fence  diiliperoit  bientôt  le  nuage  qui  fembloit 
'envelopper  le  cœur  de  don  Silvio. 

Les  moraliftes  ont  fouvent  dit ,  «Se  répéteront 
encore  long  tems ,  qu'ils  ne  connoiffent  d'autre 
remède  contre  l'amour  que  de  fuir  aufTi  vite  qu'il 
cft  pofTible ,  lorfque  l'on  s'en  fent  attaqué,  ou 
que  l'on  fe  croit  sûr  de  l'ctre.  Ce  remède  efl:  fans 
doute  excellent  j  mais  on  ignore  la  méthode  de 
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s*en  fervir  avec  fuccès  :  c'eftce  qu'il  auroît  fallu 
décrire.  On  remarque  qu'il  n'eft  pas  dans  le  pou- 
voir d'une  perfonne  enclinée  à  l'amour ,  d'en  éviter 
les  atteintes.  On  foutient  même ,  en  s'appuyanc 
d'un  nombre  infini  d'autorités,  qu'il  n'eft  pas 
polîible  qu'un  être  qui  a  de  l'aptitude  à  aimer , 
defire  d'avoir  des  ailes  pour  en  éviter  les  occa- 
ûotts. 

Il  eft  vrai  que  don  Silvio  avoir  réfolu  de  partir 
de  Lirias  aufli-iôt  qu'il  le  pourroit  ;  mais  cetie  rc- 
folution  n'étoit  que  conditionnelle.  L'amour  avoît 
droit  de  l'interpréter. 

La  belle  Félicia  communiquoir  à  l'air  dont  elle 
étoit  environnée ,  une  efpèce  de  force  atrradive 
qui  failit  fi  fort  notre  héros ,  dès  qu'il  fe  trouva 
dans  le  tourbillon  ,  qu'il  en  éprouva  un  faififife- 
ment  qui ....  Nous  laifTons  à  nos  leâreurs  le  foin 
de  porter  l'allégorie  auffi  loin  qu'ils  le  jugeront  a 
propos.  Nous  ajouterons  que  cette  force  magné- 
tique ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  traits  d'une 
jolie  femme,  a  la  vertu  de  bannir  toutes  les 
penfées ,  les  opinions  &  les  fouvenirs  qui  pour- 
roient  s'oppofer  à  fes  effets. 

Don  Silvio  fournit  dans  l'efpace  de  quelques 
minutes ,  un  exemple  de  cette  obfervation.  Il 
s'étoit  propofé  de  ne  pas  lever  les  yeux  fur  dona 
Félicia.  Après  un  inftant  de  réflexion,  il  crut  ne 
pas  pouvoir  fe  difpeufer  de  la  regarder  du  coin 
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Ae  l'œil.  Bientôt  il  hafarda  un  regard  en  ligne 
(iirede.  Cet  e(rai  fut  fouvent  réitéré.  Sa  timidité 
s'évanouît ,  il  contempla  la  veuve  à  (on  aife,  ôc 
fe  livra  fans  réferve  à  tout  ce  que  l'afped  avoic 
d'agréable  &  de  féduifant.  11  goûta  le  plaific  d'ai- 
mer ,  oublia  toutes  les  réfolutions  qu'il  avoir 
prifes ,  ne  penfa  plus  à  la  protection  de  la  fée 
Rayonante,  &  ne  crut  plus  qu'il  exiftât  un  pa- 
pillon ou  une  princefle  enchantée  qui  eut  quel- 
ques droits  fur  lui. 

Dona  f élicia  fe  trouvoit  à  peu  près  dans  la 
mcme  fituation.  La  force  magijéti'que  qui  entrai-  ' 
noit  don  Silvio  vers  elle,  agiifoit  auffi  puilTam- 
ment  fur  la  belle  que  fur  notre  héros.  Si  nous  de- 
vons nous  en  rapporter  à  l'opinion  de  quelques 
(avans  qui  ont  pénétré  plus  avant  que  nous  dans 
les  replis  de  la  nature,  nous  devons  ajouter  que 
la  puilfance  attraétive  agiifoit  encore  plus  forte- 
ment fur  dona  Félicia  que  fur  Iç  chevalier.  C'eft 
ce  penchant  réciproque  qui  hâta  le  moment  de  la- 
coadunation  de  leurs  âmes.  Elles  fe  confondirenc 
l'une  dans  l'autre  d^s  le  moment  que  leurs  yeux 
fc  rencontrèrent.  11  aproit  été  auffi  difficile  de  les 
démêler,  qu'il  le  feroit  de  féparer  deux  gouttes 
de  rofce  qui  fe  trouvent  réunies  dans  le  fein  d'une 
rofe  prête  à  s'épanouir. 

Pendant  que  la  fociété  fut  réunie,  la  conver- 
(mon  ne  tarit  point.  On  en  vint  infenfiblement 
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à  l'époque  où  don  Eugenio  &  notre  héros  fe  ren- 
contrèrent. On  parla  de  la  part  qii'avoit  la  belle' 
Hiacinte  à  cette  connoiiTance.  Chacun  vouloic 
être  inftruit  d'un  myftère  qui  intéreÏÏbit ,  pour 
âhifi  dire  ,  autant  les  amis  que  les  amans.  On  pria, 
la  jeune  inconnue  de  raconter  l'hiftoire  de  fa  vie. 
Quoique  don  Silvio  dût  être  infenfible  fur  tout 
ce  qui  n'avoir  pas  un  rapport  immédiat  à  dona 
Félicia,  il  ne  put  réiifter  à  la  fecrète  émotion  qui 
fe  fit  fentir  en  lui ,  lorfqu'on  parla  des  aventures^ 
de  Hiacinte.  Mais  fon  trouble  paroiffoit  moins 
provenir  de  l'amour,  que  d'un fentiment  de  ten^ 
dreffe  &  d'amitié. 

Hiacinte  n'avoit  aucune  raifon  pour  taire  a 
ceux  qui  étoient  préfens  les  circonftances  de  far 
vie,  quoiqu'elle  eût  des  chofes  importantes  i 
leur  découvrir.  La  paffion  de  don  Eugenio ,  & 
tout  ce  que  ce  jeune  feigneur  avoit  fait  pour  elle,, 
devinrent  les  principaux  événemens  de  fon  hif-< 
toire.  Elle  céda  aux  inftances  de  fon  amant;  dc> 
notre  héros  écouta  fon  récit  avec  d'autant  plu&> 
d'attention,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  les  fée& 
n'euflent  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé. 
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CHAPITRE     XL 

Hifloirc  de  Hiacintc, 


I 


L  eft  vrai  ,  &  Je  fuis  très  difpofée  à  le  croire  1 
dir  la  belle  Hiacinte,  que  moins  une  femme  fait 
parler  d'elle,  plus  elle  mérire  d'être  eftimée.  Mais 
je  ferois  bien  à  plaindre  fi  cette  règle  étoic  fans 
refl:ii£tion.  Je  confens  à  raconter  les  aventures 
de  ma  vie  dans  un  âge  où  la  plus  grande  partie 
de  mon  fexe  commence  à  peine  à  fortir  de  def- 
fous  les  ailes  d'une  mère  fage  5:  bienfaifante. 
Je  ferois  inconfolable  ,  fi  j'avois  donné  lieu  a 
mon  premier  eflTor. 

Je  réclame  votre  indulgence  en  faveur  d'une 
perfonne  qui  ne  connoît  que  la  vérité,  &  qui 
vous  racontera  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  avec  cette 
bonne  foi  que  les  perfonnes  de  mon  état  facri^ 
fient  ordinairement  à  leur  amour-propre. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mon  origine,' 
parce  qu'elle  m'eft  inconnue.  Je  ne  fais  à  qui  je 
dois  mon  exiftence  \  mais  je  me  rappelle  d'être 
tombée  très  jeune  entre  les  mains  d'une  bohé- 
mienne d'un  certain  âge'qui  m'a  élevée.  Je  me 
reflouviens  confufcment  d'avoir  habité  dans  une 
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grande  maifon  où  j'étois  entourée  <îe  femme#J 
Un  petit  garçon  de  ma  taille  fe  récrcoit  avec 
moi.  Je  ne  fais  s'il'étoic  mon  frère,  ou  s'il  ne 
venoit  dans  l'endroit  où  on  m'élevoît  que  pouf 
y  jouer  avec  un  autre  enfant.  Toutes  ces  cir- 
conftances  fe  retracent  Ci  foiblement  à  mon  ef- 
prit  5  que  je  n'afe  les  donner  pour  des  vérités^ 

LabohémiennefedifoitiTta  grand-mère^  maïs 
je  ne  fentois  aucuiî  mouvement  dans  mon  cœur 
qui  m'attachât  à  elïe.  Cette  vieille  n'omettoit 
rien  pour  me  donner  une  éducation  relative  auji 
vues  qu'elle  avoit  fur  moi.  J'avois  à  peine  fept 
ans  qu'on  difoit  que  je  danfoïs  très  -  joliment  les 
bafques.  La  naïveté  avec  laquelle  je  répondoïs 
z  toutes  les  queftioiis  qu  on  me  faifoit  ,  &  l'a- 
dreffe  que  je  mettots  à  exécuter  toute  forte  dé 
jeux  ,  m'attirèrent  la  bienveillance  des  perfonnès 
chez  lefqnelles  elle  mie  menoit  pont  gagner  de 
l'argent.  Mes  premiers  fuccès  engagèrent  itta  pré- 
rendue grand-mère  a  ne  rien  épargner  pour  dé- 
velopper les  talerts  qu'elle  cfoyoit  voir  naître  ert 
moi.  A  l'âge  de  dou2e  ans,  je  jouois  de  la  guittare 
êi  du  théorbe.  Je  cbantois  la  mufique  à  livre  ou- 
vert. Je  prophétifois  l'avenir  à  de  certaines  per- 
fonnès, en  examinant  le  dedans  de  leurs  mains 
ou  du  marc  de  café. 

Quoique  je  parulTe  n'être  occupée  qiie  de  fri- 
volités ,  j'obfervois  cependant  avec  la  plus  grande 
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attention  tout  ce  qui  fe  palToic  autour  de  moi, 
par-cout  où  je  me  trouvois. 

Un  jour  que  nous  allîftions  à  une  fête  de  To- 
lède, où,  de  concert  avec  mes  camarades,  j'amu- 
foîs  une  nombreufe  foci;'té  par  mon  chant  &  ma 
danfe,  j'apperçus  dans  la  compagnie  deux  mef- 
fieurs  de  bonne  mine  qui  me  fixoient  avec  atten- 
tion. Quel  dommage,  difoit  l'un,  qu'elle  falFe  le 
métier  de  bohémienne  !  Avant  qu'elle  fe  connoifîe 
elle-même,  elle  fera  la  vidime  de  la  fédudion. 
Croyez -moi,  répondoit  l'autre  ,  elle  a  plutôt  la 
mine  de  féduire  les  autres  que  d'en  être  féduite. 
Elle  n'en  fera  que  plus  à  plaindre,  répondit  le 
premier.  La  vertu ,  qui  eft  précieufe  dans  fous  les 
états,  eft  un  défaut  dans  le  fien. 

Ce  difcours  que  j'entendis  fans  qu'ils  s'en  ap- 
perçuflent,  fit  une  grande  impredion  fur  mon 
ame.  Plus  j'avois  de  peine  à  en  concevoir  le  fens, 
plus  je  m'efforçois  de  le  pénétrer. 

La  vieille  bohémienne  qui  n'étoit  occupée 
qu'à  donner  de  l'éclat  à  ma  gencillelTe ,  ne  fe 
mettoit  guère  en  peine  de  me  faire  connoître  la 
vertu.  Elle  ne  la  connoidoic  pas  elle-même.  Mal- 
gré cela,  je  n'ignorois  pas  toui^  les  points  de  la 
faine  morale.  Un  certain  inftinît  qui  me  rendoit 
attenrive  à  obferver  les  niœurs,  la  conduite  de 
mes  camarades  Se  les  mouvemens  de  mon  propre 
coeur,  me  fie  diftinguec  le  bien  d'avec  le  mal* 
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Les  contes  &  les  romans  étoient  les  feules  fources. 
où  je  pufTe  puifer  le  goût  des  mœurs.  Cette  lé- 
gère connoifiance  de  moi-même  ,  &  le  fouvenir 
du  difcours  que  les  deux  meflieurs  de  Tolède 
avoient  tenu  fur  mon  compte  ,  me  donnèrent 
une  fecrète  horreur  de  mon  état,  ôc  beaucoup 
de  mépris  pour  ceux  qui  le  fuivoient.  Je  fuis  fans 
doute  bien  malheureufe  ,  me  difois-je  ,  puifque 
les  perfonnes  fenfces  me  trouvent  à  plaindre. 
Comment  ne  le  fe rois  je  pas,  puifque  pour  un 
vil  falaire,  je  me  donne  en  fpedacle  aux  gens  de 
la  lie  du  peuple,  &  que  je  fuis  defrinée  à  ferrir 
de  jouet  aux  perfonnes  de  toute  condition?  Ces 
penfées  me  rendirent  G  mcprifabie  à  moi-même, 
que  je  perdis  tout  à  fait  le  goût  de  mes  occupa- 
tions ordinaires. 

J'écois  prc'cifément  occupée  de  ces  fages  rér 
flexions,  lori'que  la  vieille  me  conduific  dans  un 
château  où  elle  avoit  coutume  d'aller  tous  les 
ans.  La  maîtreiTe  de  cette  maifon  étoit  une  veuve 
d'environ  trente  ans,  qui  faifoit  fon  occupation 
principale  de  l'éducation  d'une  fille  fort  aimable 
qui  étoit  à  peu  près  de  fon  âge.  Cette  dame  parut 
touchée  de  mon  exrrême  jeunelfe,  .de  mon  inno- 
cence &c  du  trouble  qui  obfcurciiToit  mes  yeux. 
Elle  me  prit  à  l'écart  5  me  lie  différentes  quellions, 
&  me  parut  très-fatisfaite  de  mes  réponfes.  Elle 
;ine  demanda  Ci  je  n'avois  pas  envie  de  refter 

avec 


6ivec  eîié.  Sa  réténité ,  fon  air  doux  &  compatif- 
fanc  ms  captivèienc.  Elle  lut  ma  réponse  dans 
mes  yeux.  La  joie  étoic  peinte  fur  tous  les  traits 
de  mon  vifage.  Mon  cœur  ctoit  fi  ferré  par  le 
plaifir,  que  je  ne  pus  proférer  un  feul  mot  pouï 
exprimer    ma  reconnoilTance.    Cette    verrueufe 
femme  fit  fes  propofitions  à  la  bohémienne ,  Sc 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  la  déterminer  à 
confentir  à  notre  féparation.  La  vieille  aVoit  des 
vues  bien  différentes  >,  8c  fut  inébranlable.  Elle 
dit  à  la  dame  que  je  lui  étois  fi  utile,  qu'elle  ne 
pouvoir  fe  palîer  de  moi  que  moyennant  une 
forame  confidérable.  La  fortune  de  cette  dame 
ne  répondoit  pas  à  fa  générofité.  Elle  ne  putfatis- 
faire  l'extrême  avidité  de  la  bohémienne.  Quand 
je  fus  fur  le  point  de  quitter  la  maîtrelTe  de  ce 
château  ,  mes  pleurs  inondèrent  mon  vifage.  Elle 
futfitouchéedelafenfibllitéde  mon  artie,  qu'elle 
fe  déterminoit  à  faire  ce  qu'on  appelle  l'impolTible 
pour  me  garder.  La  vieille  fit  de  nouvelles  repr4r 
fentations.  Apres  avoir  fait  valoir  les  droits  de  h 
tendrefie  maternelle  qu'elle  devoir  mcconnoîtrê  „ 
elle  allégua  d'autres  raifons  que  je  n'ofois  contré- 
dire.  Il  fillut  fe  réfoudre  à  partir.  La  vieille  qui 
craignoit  d'être  poufuivie  ,  me  fit  traverfer  les 
plus  épaiflTes  forêts  &  les  montagnes  les  plus  ef- 
carpées.  Elle  fe  recoivioifioit  dins  lis  routes  \t^ 
moins  fréquentées ,  tant  elle  avoir  la  routine  de 
lomc  XXXVU  T 
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fon  état.  Nous  arrivâmes  pendant  ia  nuit  à  Sévilîe. 
J'étois  inconfolable.  Mes  larmes  couio.tent  nuit  8c 
jour.  La  bohémienne  fut  obligée  de  laiflcr  un  libre 
cours  à  ma  douleur ,  avant  de  me  faire  envifager 
ma  deftinée  fous  un  point  de  vue  qui,  félon  elle, 
devoir  être  fort  agréable. 

Dès  notre  arrivée  à  Séville ,  on  changea  notre 
façon  de  vivre.  La  vieille  Joua  une  affez  jolie  mai- 
fon  dans  laquelle  elle  fit  meubler  un  appartement 
que  j'occupai  feule.  Elle  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  mes  plaifirs.  Je  recevois  tous 
les  jours  des  préfens  en  colifichets.  On  me  donna 
des  maîtres  pour  me  perfedionner  dans  l'art  de 
Ja  mufique. 

Un  matin ,  la  bohémienne ,  munie  de  nou- 
veaux préfens ,  vint  dans  ma  chambre ,  &  me 
tint  ce  langage. 

Ma  fille ,  me  dit  elle ,  voici  le  tems  où  j'ofe  me 
promettre  de  recueillir  les  fruits  des  dépenfcs  que 
j'ai  faites  pour  vous  donner  de  l'éducation.  Après 
avoir  employé  les  termes  de  la  flatterie  pour  élever 
mes  charmes  fort  au  defliis  de  ce  qu'ils  étoient , 
.elle  m'alfura  que  ma  félicité  dépendoit  de  l'ufagè 
que  j'en  ferois.  Tu  vois  par  moi ,  ajouta-t-elle  , 
que  la  vieillefle  &  la  décrépitude  font  les  plus 
terribles  fléaux  de  la  vie.  On  ne  peur  tirer  avan- 
tage que  de  la  jeunelTe.  Je  ne  puis  te  laiffer  aucune 
fortune  5  mais  tes  grâces  &  tes  talens  te  tiendroi^ 
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lîeli  d'une  mine  d'ôr ,  fi  toutefois  tu  en  fais  un 
bon  ufage.  Ce  préambule  fut  fuivi  d'une  conver-J 
fation  fur  les  fentimens  du  cœur.  Elle  croyoit  que 
Ces  confeils  feroient  d'autant  plus  dimpreffion  futf 
moi ,  que  j'étois  fans  expérience.  Elle  rappela 
toute  la  vivacité  de  fon  imagination  pour  animer 
la  mienne.  Mon  filence  lui  apprit  que  ùs  tenta- 
tives ne  faifoient  aucune  impreflîon.fur  moi.  hà 
bohémienne  attribuoit  plutôt  mon  indifférence  à 
la  timidité  qu'à  l'infenfibilité.  Elle  crut  que  le 
tète  à-tête  d'un  jeune  homme  feroit  plus  perfuafif 
que  fes  infâmes  leçons.  Elle  ne  tarda  pas  à  m« 
préfenter  un  petit  fat  qui  pafloit  pour  l'un  des 
plus  aimables  cavaliers  de  Séville.Ce  monlieur,  me 
dit  ma  marâtre ,  brigue  de  puis  long-tems  l'avan* 
tage  de  vous  connoître»  Vous  ferez  charmée  de 
vous  lier  intimement  avec  lui.  Elle  prétexta  des 
occupations  ôc  nous  laiffa  feuls.  Le  jeune  homme 
débuta  par  me  faire  de  pompeux  complimens  qui 
furent  fui  vis  d'une  longue  déclaration  d'amour. 
Je  n'y  répondis  pas  un  feul  mot.  Croyant  que  je 
ne  l'avois  pas  compris ,  il  voulut  fe  permettre 
«quelques  libertés  qui  lui  attirèrent  mon  cour- 
roux. Je  lui  dis ,  d'un  ton  impofant ,  qu'il  me 
fembloit  qu*il  avoir  conçu  bien  vîte  de  l'incli- 
nation pour  moi ,  pour  une  perfonne  qu'il  ne  con^ 
noilToit  pas.  Votre  manière  d'aimer,  ajoutai-je, 
jie  s'accorde  pas  avec  mes  fentimens.  Je  vous 

Tij 
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idcclareque  les  gens  de  votrceTpèce  ne  me  paroî- 
tront  jamais  dignes  d'avoir  des  droits  fur  mon 
coeur.  En  difant  ces  mots,  j'allai  prendre  ma 
guitare  &  je  chantai  quelques  vieilles  romances. 
Le  jeu  dura  long-tems ,  &  déplut  à  mon  courtifan 
qui ,  après  avoir  beaucoup  bâillé  ,  prit  fon  cha- 
peau ,  me  fit  une  profonde  révérence  &  fe  re- 
tira. 

Bientôt  après  1«  départ  de  cet  original ,  je  vis 
entrer  la  bohémienne  dans» ma  chambre.  Elle 

croit  gaie Av€c  de  telles  difpofitions ,  me 

dit- elle,  je  préfume  que  tu  feras  mon  bonheur. 
On  n'eft  pas  forcé  d'aimer  ceux  qui  ont  du  pen- 
chant pour  nous  j  au  contraire ,  rien  n'eft  plus 
dangereux  pour  une  jeune  perfonne  qui  doit 
conftruire  elle-même  l'édifice  de  fon  bonheur, 
qu'une  paffion  férieufe.  Ma  chère  fille,  on  ne 
vous  demande  que  de  la  complaifance.  Vous 
faites  bien  de  mettre  à  un  haut  prix  la  bienveil- 
lance que  vous  voulez  accorder  plutôt  à  l'un  qu'à 
l'autre.  C'efl:  aduellement  le  bon  tems;  fâchez  en 
profiter.  Votre  quatorzième  année  fera  bientôt 

xévolue Elle  continua  fur  le  même  ton 

ians  que  j'eufTe  la  force  de  lui  répondre. 

Ofl  diroit  à  vous  entendre  parler ,  interrompis- 
je  enfin ,  après  bien  des  mouvemens  d'impa-; 
lience,  que  je  dois  revoir  ce  jeune  homme  ? 

Pourquoi  non  ? Oui  ^  ma  petite  amie  2 
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tu  le  verras  encore Je  t'en  préfenterai  vin^c 

autres  qui  te  plairont  davantage. 

Au  lieu  de  répondre  à  ce  difcours  odieux,  je 
verfai  un  torrent  de  larmes.  Ce  n'eft   qu'après^ 
«n  quart-d'heure  de  (ilence  que  je  luidis,  en  fan- 
glottanc,  que,  quoique  je  faffe  bien  jeune,  la, 
inort  me  répugneroit  moins  que  les  balTeffes  aux- 
quelles elle  vouloit  que  je  me  livralfe.  Après  ces- 
mots  elle  me  quitta  brufqiiemenc  fans  paroîtce 
s'appercevoir  que  les    difcours  qu'elle   m'avoir 
tenus,  m'avoiént  pénctrée.de^honte  &  de  défef- 
poir.  Eperdue,  je  me  jetai  fur  uns  cbaife  j  ie 
levai  les  mains  au  ciel  5c  le  conjurai  de  ne  pas 
m'abandonner.  La  bonne  dame,  que  j'avois  vue 
au  château ,  fe  préfentoit  toujours  à  mon  imagi* 
nation.  Elle  me  reverra  avec  plaifir ,  me  difois-je  j 
elle  me  recevra.  J'ignorois  les  moyens  de.  m'c- 
vader ...  Je  ne  favois  ni  le  nom  de  cette  dame, 
ni  celui  de  fa  demeure.  La. bohémienne  avoir 
toujours  refùfé  de  me  le  dire.  Elle  éviroit  mêrad 
d'en  parler  en  ma  préfence.  Je  me  relFouvins 
enfin  confufément  que  le  château  dont  j'aurois^ 
voulu  favoir  le  nom ,  étoit  licué  à  quelques  railles 
de  Calatrava.  Je  ne  doutai  pas  que  ,  fi  j  etois  une 
fois  dans  cette  ville ,  on  ne  m'indiquât  la  demeure 
que  jecherchois.  Cette  penfée  remit  un  peu  de 
ealme  dans  mon  ame  ;  &  je  réfolus  d'exécutçc 
mon  projerauffi-iôt  que  je  le  pourrois. 

Tiij 
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CHAPITRE     XII. 

'  Suite  de  Vhifioire  d^Hiacinte, 

J'ai  eu  lieu  de  préfumer  dans  la  fuite,  que" 
mes  compagnes,  que  je  ne  voyois  prefque  plus, 
s'étoient  prêtées  avec  plus  de  docilité  que  moi , 
aux  vues  de  la  vieille.  On  afFedoit  depuis  quel^ 
que  tems  de  me  t«ire  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans 
la  maifon.  Je  ne  voyois  que  du  myftérieux  \  je 
n'entendois  que  des  chuchottemens,  Ladéteftablq 
bohémienne  leva  pourtant  le  mafque.  Les  jeunes 
vidimes  s'accommodoient  très-bien  de  leur  nou- 
velle façon  de  vivre.  Elles  ne  purent  me  vanter 
aiïez  la  félicité  dont  elles  jouiflToient.  La  plus  âgée 
avoir  porté  le  défordre  au  point  de  me  badiner 
fur  ce  qu'elle  appeloit  ma  cruauté ,  &  d'infulteç 
à  ma  continence. 

J'étois  gênée  ;  je  jouois  le  rôle  de  la  vertu  fuc 
le  théâtre  de  la  débauche.  Le  moyen  de  romprç 
mes  chaînes  !  La  vieille  ne  me  quittoit  prefque 
pas.  Elle  me  dit  un  foir,  qu'il  falloir  que  je  paflaffe 
une  partie  de  la  nuit  dans  fon  appartement  ;  qu'il 
y  auroit  bonne  compagnie  j  &  que  e'éfoitiin  ca  Jeaii 
;^  mç  faire  que  de  me  procurée  des  connoiiTancQS 
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Cjui  pourroient  à  l'avenir  m'être  utiles.  Elle  parla 
long  '•ems  :  je  fis  peu  d'attention  à  ce  qu'elle  dit, 
pnrceque  Je  n'étois  oee.upée  que  de  ma  fuite.  Je  fus 
bien  furprife  de  voir  entrer  chez  moi  fept  à  huit 
jeunes  gens  qui  me  faluèrent  avec  plus  de  fami- 
liarité que  s'ils  euflTent  été  mes  fières.  Comme 
ma  phyfionomie  leur  étoit  inconnue,  ils  s'afîem- 
felèrent  autour  de  moi ,  &  me  fixèrent  d'un  air 
effronté.  La  vieille  qui  s'apperçutdemon  trouble, 
me  tira  à  l'écart  pour  me  dire  que  tous  ces  jeunes 
meffieurs  étoient  des  perfonnes  de  qualité  ,  qui 
lui  faifoient  l'honneur  de  venir  quelquefois  pafiec 
la  foirée  chez  elle  ,  &  qu'ils  n'avoient  d'autres 
vues  que  de  s'amufer  innocemment.  Ils  veulent 
fe  recréer  entr'eux,  ajouta- 1- elle;  faire  un  petit 
foupet  &  danfer  jufqu'à  dix  ou  onze  heures.  Ils 
paient  bien.  Ma  maifon  efl:  une  demeure  honnête. 
Perfonne  ne  trouvera  mauvais  que  j'y  reçoive 
bonne  compagnie. 

Je  parus  croire  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire 
Je  lui  répondis  par  un  figne  de  tête. 

On  fe  conduifit  jufqu'au  fouper  avec  aflTez  de 
ménagement.  Je  crus ,  pour  la  première  fois,  que 
la  vieille  n'avoir  pas  voulu  me  tromper.  Je  chantai. 
On  fe  mit  à  table.  A  mefure  que  le  repas  avançoit  y. 
là  converfation  de  venoit  deshonnète.  Epargnez- 
moi  la  honte  de  faire  le  récit  de  cette  horrible 
fcène  î  11  me  feroit  impoflible  de  vous  peindre 
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ma  finuation.  Ma  rongeur  &  mon  embarras  de-, 
vinrent  U  fujeç  de  leurs  fa.rçafmes.  Quel  fut  moa 
«ffroi,  lorfque  j.'entendls  deux  de  ces  élegans  fe 
diçe  î  nous  furm.onterons  fa  rigueur.  Je  voulus 
fuir,  mais  on  m'strrèca.  Je  courus  vers  la  bohé-» 
jniemiç  ,.  je  me  jetai  à  fes  genoux  &  ta  conjurai 
d'épargner  mon  innocence.  Elle  ne  fit  que  rirç 
de  mesallarmes.  Va>  me  dit-elle,  jeune  étourdie, 
tu  ne  connois  pas  le.  bonheur ,  &  tu  ne  le  çon- 
noîtras  de  ta  vie.  Venez,  don  Fernand,  vene» 
jConfoler  cette  pauvre  enfant, . . .  Ces  mots  chan- 
gèrent mon  inquiétude  en  un  défefpoir  ajffreuXr 
Je  me  précipitai  du  côté  de  la  table ,  de  m'emparai 
d'un  couteau  en  m'écriant  que  je  le  plongeroiç 
dans  mon  fein  fi  quelqu'un  avoit  la  hardieire  dç 
îîi'approcher.  Cette  réfolution  donna  lieu  à  miljç 
fades  plaifanteries  que"  je  n'ai  pas  le  courage  de 
répéter.  Accablé  par  la  douleur  ,  je  me  laifTaî 
tomber  fur  une  chaife.  Oh.î.  pour  le  coup,  diç 
malignement  l'un  des  fcékrats ,  voilà  du  tragique;! 
II.  faut  tirer  au.  fort  celui  qui  domptera  ce  dragon 
furieux.  Je  n'étois  plus  à  moi.  Je  me  ftattois  que 
l'étrange  révolutiou  que  cette  fçène  opéroit  dans 
tout  mon  être,  hàteroic  le  moment  de  ma  def« 
trudion.  Mes  vœ-ux  a.uroient  fans  doute  éiç 
comblés,, fi  l'un  des  cavaliers  q^ui  étpient  dan.5 
rappartement,,  pour  lequel  tous  les.  aiuçres  fem- 
feloient  ïivçir  des  égards,  u'ç.ût  dit,,  d'un  toa 
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ferme,  que  je  ne  mérirois  pas  un  pareil  traite- 
menr.  Ces  mots  produidrent  leffec  que  j'en  at- 
tendais. La  même  perfonne  fit  (igné  à  la  vieille 
de  me  faire  fortir.  On  me  conduifir  dans  une 
petite  chambre.  Je  me  jetai  promprement  fur  un 
lit  de  repos,  en  donnant  un  libre  cours  à  mes 
larmes.  On  me  laiflfa  feule  l'efpace  d'une  heure. 
Dès  que  j'eus  recouvré  Tufage  de  mes  efprits, 
je  penfai  férieufement  à  ma  fuite.  Tous  les 
obftacles  me  fembloient  levés.  Mes  vœux  fe 
bornoient  à  être  éloignée  d'un  féjour  fi  coupable. 
Il  étoit  nuit.  Mon  impatience  redoubloit.  Je  ne 
voulois  pas  retarder  davantage  l'exécution  de 
mon  projet.  Sans  favoir  pofitivement  où  fe  tour- 
noient mes  pas,  j'allai  vers  la  porte.  Elle  étoit 
fermée  à  clef.  La  crainte  ne  peut  rien  contre  le 
défefpoir.  J'ouvre  ma  fenêtre  :  je  veux  fortir  au 
péril  de  perdre  ma  vie;  des  barres  de  fer  s'op- 
pofent  à  mon  paflage.  Abimée  dans  le  plus  noie 
chagrin,  je  retombe  fur  riion  lir.  Mes  gémllfe- 
mens  redoublent.  J'accufe  le  ciel  d'injuftice. 
Grand  dieu!  m'écriai-je ,  ee  peut-il  que  je  fois  la 
fille  d'une  mère  fi  criminelle,  d'un  monftre  d'op- 
probre  &  d'ignominie  î  cela  n'eft  pas  poflîble. 
Ah!  peut-être  doîs-je  le  jour  à  une  mère  tendre 
&  vertueufe  qui  pleure  encore  la  perte  d'une 
iîlle  (jui  de  voit,  faire  ft  félicité,  qui  de  voit  la 
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fecourir,  foutenir  fes  vieux  jours  &  hériter  d© 
îoures  fes  veiras! 

Je  goûtois  un  plaifîr  cruel  à  faire  ces  réflexions* 
De  moment  en  moment  ma  ficaarion  me  deve- 
noic  plus  infupportable.  Je  cherchai  dans  ma 
mémoire  à  confirmer  ipes  conjeduies  j  mais  je 
n'y  trouvai  que  des  chofes  obfcures  &  vides  de 
fens.  Il  ne  fe  préfefita  rien  à  mon  imagination 
qui  put  me  faire  chérir  mon  exiftence.  Je  me 
confirmai  à  moi-même  la  réfolution  que  j'avois 
faite  de  réfifter  fortement  à  tout  ce  qui  pourroii 
porter  mon  cœur  à  la  corruption. 

Telle  était  la  fîtaation  de  mon  ame,  lorfque 
la  bohémienne  revint.  Elle  me  dit ,  avec  un 
ton  d'affabilité  qui  m'étonna,  que  je  de  vois  me 
préparer  à  la  fuivre  dans  une  autre  demeure  i 
parce  que,  félon  les  apparences,-  la  fienne  me 
déplaifoir.  Elle  ajouta  qu'où  elle  me  meneroit, 
bien  loin  de  dépendre  de  quelqu'un ,  je  don^- 
nerois  des  loix.  Je  lui  entendis  dire  beaucoup 
,d'autres  chofes  qui  dévoient  me  donner  une 
haute  idée  du  bonheur  qui  m'attendoit.  Après; 
avoir  voulu  me  perfuader  qu'elle  n  avoiteu  d  aiure 
delTeinque  d'éprouver  ma  vertu,  elle  me  dit  que 
c'étoit  à  ma  fagefle  que  j'étois  redevable  des  bien- 
faits que  j'allois  recevoir.  Je  me  refïbuvins 
auflî  totde  la  perfonne  qui  avoic  para  être  touchée 
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lie  mes  peines,  j'en  voulus  parler  à  la  vieille; 
mais  elle  ne  me  fit  que  des  réponfes  vagues  aux- 
quelles je  ne  pus  rien  comprendre.  Le  defir  que 
l'avois  de  m'éioigner  de  cette  maifon  ne  me 
permit  pas  de  réfléchir  aux  dangers  qui  pouvoient 
m'attendre.  Au  refte  »  les  réfiftances  que  j'âurois 
faites  pour  ne  la  pas  fuivre  auroient  été  inutiles. 
Elle  Jeta  à  la  hlte  un  voile  fur  ma  tête.  Et  mé 
conduifît  hors  de  fa  maifon.  11  étoit  minuit. 
Aucun  nuage  n'obfcurcifïbir  les  rayons  de  la  lurie. 
Après  avoir  traverfé  à  pied  quelques  petites  rues 
écartées,  nous  montâmes  dans  un  carrofTe  qui 
nous  attendoit.  Je  fus  furprife  d'y  trouver  une  de 
mes  camarades.  J'appris  qu'elle  étoit  deftinée  i 
ine  fervir.  Après  avoir  marché  près  d'une  heure-, 
la  voiture  s'arrêta  devant  une  petite  maifon  de 
peu  d'apparence.  Nous  defcendîmes  &  fûmes 
reçues  à  la  porte,  par  une  femme  d'un  certain 
âge  qui  tenoit  une  bougie  allumée.  Elle  étoit 
vêtue  d'une  longue  robe  de  gros  drap  gris.  Une 
paire  de  lunette  couvrojt  fon  nez.  Un  long  cha- 
pelet pendoit  à  fa  ceinture.  C'étoit  le  véritable 
accoutrement  d'une  Béate  (i).  Je  crus  d'abord 
entrer  dans  un  couvent.Mais  cette  idée  s'évanouit, 
lorfque  la  foi-  difant  béate ,  m'ayant  fait  entrée 

(i  )  On  appelle  Béates,  en  Efpagne,  des  femmes  qui, 
fans  être  enrôlées  dans  aucun  ordre  particulier,  font  Içfi 
vaux  dç  religion,  Sc^rivem  dans  la  rcftaite. 
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dirs  un.  appartement  de  cinq  pièces  âe  plaîn* 
pied ,  me  dit  que  c'étoit-là  la  demeure  qui 
m'éroit  deftince. 

Chaque  pièce  qui  compofoit  ma  demeure 
ctoit  magnifiquement  meublée.  On  y  voyou  des 
glaces  de  venife  ,  des  pagodes  de  porceiaine  de  la 
.chine  &  des  tableaux  des  plus  grands  maîtres.  Je 
n'avais  pas  eu  le  tems  de.revenirde  ma  furpriffe 
que  la  bohémienne  entra  &c  me  dit  :  je  te  laifle 
Jivrée  à  toi-même,  ma  chère  Hiacinte.  Tu  es 
aimable  &  jolie;  tu  as  delà  difpoficion  à  être  ver- 
tueufe  ,  je  t'en  félicite.  Si' tu  profites  des  bienfait» 
dont  la  nature  t'a  comblée ,  tu  pourras  te  faire 
un  fort  plus  avantageux  que  celui  que  j'aurois  pa 
retirer  de  tes  fervices.  Elle  me  quita  fans  attendre 
ma  réponfe.  La,  béate  la  fuivit  après  m'avoir  fait 
une  profonde  révérence  &  fouhaité  une  bonne 
nuit.  A  peine  me  trouvai-] e  feule  avec  Stella, 
que  je  réfléchis  fur  cette  étrange  aventure.  J'in- 
terrogeai ma  compagne  qui  rac  dit,  pour  toute 
xéponfe,  que  le  marquis  de  Viila-Hermofa  (c'eft 
le  nom  de  la  perfonne  qui  avoit  paru  s'intérelTer 
à  moi  au  moment  de  la  crife)  étoit  forti  avec  k 
bohémienne ,  après  que  je  fus  renfermée  dans  ma 
chambre;  &  qu'il  n'étoit  revenu  qu'après  une 
heure  d'intervalle.  C'en  fut  a(rez  ppur  m'àp* 
prendre  que  la  malheureufe  bohémienne,  m'àvoii: 
livrée  à  ce  jeune  feigneur.  Je  paiïai  le  refte  det 
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cette  cruelle  nuit  fur  un  fopha.  Mille  affreufes 
penfées  rouloienc  dans  mon  efprit.  Je  traçai  Le 
plan  d'une  conduite  qui  pût  infpirer  de  l'indul- 
gence, des  égards,  de  la  pitié  8c  delà  vénération. 
Si  le  marquis  m'aime  ,  me  difois-je,  je  n'ai  rien 
à  redouter  de  fa  part.  S'il  efpère  me  gagner 
par  des  prefens,  ii  fe  trompe.  Malheur  à  celui 
que  l'avidité  conduit  au  crime  !  La  feule  idé« 
qu'il  y  eût  quelque  chofe  au  monde  capable  de  me 
féduire,  de  me  faire  oublier  ce  que  je  me  devois 
à  moi  même,  révolta  mes  efprits.  Je  me  flattai 
d'avoir  affez  de  force  pour  triompher  de  la  fé- 
dudtion.  Si  mon  cœur  fe  laifiTe  furprendre  ;  s'il  eft 
vrai  que  l'amour  aie  fur  nous  un  empire  defpo- 
tique,  je  faurai  me  taire  ,  je  renfermerai  en  mol 
le  feu  qui  me  dévorera;  je  ne  manquerai  pas  à  la 
vertu.  Tendres  &  vertueux  auteurs  de  mes  jours! 
qui  que  vous  foiez ,  ma  confcience  m'attefte  que 
je  ne  ferai  jamais  indigne  de  porter  le  uom  de 
votre  fille. 

De  coures  les  idées  que  j'avois ,  celle-ci  me 
parut  la  plus  flatteufe.  Elle  élevoit  mon  ame  au 
delfus  de  l'état  vil  où  je  me  trouvois;  elle  me 
donnoit  une  certaine  force  d'efpritque  jenepou- 
vois  attendre  de  mon  âge.  C'eft  dans  ces  difpo- 
firions  que  me  trouva  le  marquis.  Dès  fa  première 
vilîte ,  il  me  découvrit  fes  vues.  Quoique ,  quelques 
heures  avant ,  il  eue  paru  prendre  paît  à  ma  def<; 
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tinée ,  je  ne  relTentîs  rien  en  moi-même  qui  mé 
parlât  en  fa  faveur.  Il  écoif  bien  fait.  Sa  figure  me 
parut  noble;  mais  fon  air  de  prétention  aflTez 
naturel  aux  hommes  de  bonne  mine^  me  donna 
du  mépris  pour  lui.  Il  n'avoit  peut-être  jamais 
penfé  qu'une  femme  pût  s'oppoferà  fes  vœux. 
Tant  de  préfoniption  blefTa  mon  amour-propre^' 
Comment,  unie  jeune  perfonne,qui  n'étoit  connue 
que  pour  la  fille  d'une  bohémienne  ^  pouvoit-elle 
ctre  fufceptible  des  fentimens  qui  caradérifent 
la  noblefle  de  l'ame.  je  n'abuferai  point  de  votre 
complaifance  pour  vous  répéter  les  déclarations 
qu'il  me  fit  &c  ce  que  je  lui  répondis.  La  franchife 
avez  laquelle  je  lui  déclarai  mon  indifférence 
fembla  renverfer  fes  projets,  je  lui  dis  naïvement 
qu'il  ne  pouvoit  mériter  de  reconnoiifance  de  ma 
part,  qu'en  me  procurant  du  fervice  chez  une 
honnête  dame.  11  eut  de  la  peine  à  concilier  cette 
demande  avec  mon  ton  de  fierté. 

Le  marquis  de  Villa-Hermofa  réitéra  fonvenc 
fes  vifites.  Il  fut  toujours  froidement  reçu.  J'in- 
iiftois  fur  ce  qu'il  me  donnât  la  liberté  . . ,  Que 
ferois-tu  de  ta  liberté ,  me  dit-il  une  fois  d'ua 
air  de  mépris? 

Elle  me  fouftraira  aux  efforts  des  méchans. 

Ecoute  ,  Hiacinte  ,  puifque  tu  es  fi  franche  ^ 
je  te  parlerai  à  mon  tour  avec  'naïveté.  Je  t'ai 
trouvée  daiis^inemaifon  abominable.  J'aurois  crQ 
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ffe  faire  une  injuftice  ,  fi  je  t'eufTe  comparée  à  tes 
comn-:ic^^p-es.  Tu  m'as  plu.  Ton  iniîocence  m'a  pré- 
venu en  ta  faveur.  J'ai  cru  que  ton  caractère  ré- 
pondroit  à  tes  charmes.  Je  t'ai  achetée . . .  Achetée , 
monfieur  ? . .  .  Oui.  A  qui  appartenoii  le  droit  de 
me  négocier?  Savez -vous  que  cette  bohémienne 
qui  fe  dit  ma  grand- mère  ne  l'eft  pas . .  .Qui  font 
donc  tes  parens  ?  Je  l'ignore ,  monfieur ,  mais  moa 
cœur  m'attefte  que  je  dois  le  jour  à  des  perfonnes 
honnêtes.  Quelque  ridicules  que  vous  paroilTeuc 
mes  idées  ,  elles  ont  affez  d'empire  fur  moi  pouc 
que  les  tréfors  les  plus  précieux,  &  les  menaces 
les  plus  cruelles  ,  ne  falTent  aucun  changement 
dans  ma  façon  de  penfer. 

Hiacintc ,  rends-toi.  Je  ne  crois  pas  à  la  fagefle 
d'une  fille  de  quinze  ans.  Celfe  de  jouer  la  verra 
ou  crains. . . 

Je  me  jette  à  fes  genoux ,  je  le  conjure  au  nom 
du  ciel  de  me  donner  la  liberté ,  de  m'abandonner 
à  ma  deftinée.  Il  me  relève  ,  fe  profterne  lui- 
même  à  mes  pieds,  de  me  dit  tout  ce  que  la  paf- 
fion  peut  fufcirer  de  plus  vif.  Il  eflayoit  de  pleurer. 
Son  efpoir  étoit  fondé  fur  mon  inexpérience,  fur 
ma  jeunelTe  ,  fur  ma  pauvreté.  Il  employa  toute 
forte  d'artifices  pour  me  toucher  ou  pour  m'in- 
timider.  La  pureté  de  mon  cœur  fembloit  avoir 
pénétré  fon  ame.  Il  me  quitta ,  en  me  difant  d'im 
aij:  d«  bonne  foi ,  qu'il  me  laiffoic  trois  }o\xu 
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pour  réfléchir.  Se  que  fi  après  ce  tems-là,  je  pef-* 
fidoïs  à  vouloir  le  quitter  ,  il  ne  s'oppoferoit  pas 
à  mon  éloignement.  Le  refte  de  la  foirée  fe  paffà 
tranquillement.  Je  m'applaudis  mille  fois  de  ma 
vidtûire.  Le  fouper  me  fut- agréable.  Je  jouifTois 
d'un  calme  que  je  n'nvois  pas  connu  jufqu'alors. 
Le  bonheur  de  me  voir  bientôt  libre  occupoitmon 
cfprit,  lorfque  j'entendis  ouvrir  la  porte  avec  vio- 
lence. C'ctoit  le  marquis.  Il  ctoit  en  robe  d© 
chambre.  Son  regard  avoir  quelque  chofe  de  (î 
farouche  que  j'eus  peur.  Je  jetai  un  cri  elïroyable 
qui  attira  Stella  dans  mon  appartement. 

Le  marquis,  fans  dire  mot ,  fit  figne  à  ma  ca- 
marade de  le  fuivre.  Je  réfolus  de  profiter  de  ce 
moment  pour  m'évader.  Après  avoir  pris  routesi 
les  précaurions  nécefiaires  pour  qu'on  ne  m'ert- 
tendît  pas,  je  me  tranfportai  à  la, porte  de  la  rue* 
Elle  étoit  fermée  à  clef.  Mes  inquiétudes  redou- 
blèrent ...  Le  ha  fard  me  conduifit  par  une  petite 
allée,  dans  une  chambre  féparée  d'un  grand  corps 
d-e  logis ,  dont  les  fenêtres  donnoient  fur  la  rue. 
Des  grilles  de  fer  s'oppofoient  à  mon  pafiage.  Je 
me  débarrafTai  des  habits  qui  pouvoient  contri- 
buer a  groflir  le  volume  de  mon  corps  y  &  après 
bien  des  peines  je  me  trouvai  dehors.  Je  ne  vous 
peindrai  point  la  joie  que  je  relTentis  en  ce  mo- 
ment. Jamais  le  ciel  ne  m'avoit  paru  fi  ferein. 
Après  m'être  recommandée  aux  protedeurs  de 

l'innocence. 
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riniiocence  ,  je  me  mis  à  courir  fans  favoir  où 
j'allois  La  maifon  que  j'avois  habitée  en  clerni°«' 
lieu  écoic  lîtuée  à  l'une  des  extrcmicés  d'un  faux- 
bourgj  de  forte  que  je  me  trouvai  bientôt  d^ns 
une  grande  route  &  en  pleine  campagne.  Avec 
quelle  vîtelfe  je  marchois  !  Au  lever  d  •  -"o- 
leil,  je  me  trouvr.i  à  trois  milles  de  Séville.  En 
entrant  dans  le  premier  village  qui  ^e  i-.a.vj..tra 
fur  ma  route ,  je  demandai  du  pain  6:  du  lait  qui 
furent  payés  avec  quelques-uns.  de  mes  ajufte- 
inens.  Je  continuai  ainfî  mon  voyage  j  en  iiie  re- 
pofantde  tems  en  tems  fous  les  buiffons  qui  pou- 
Voient  me  mettre  à  couvert  des  rayons  du  foleil. 
A  l'entrée  de  la  nuit  je  cherchai  un  gîte.  Je  le 
trouvai  à  Calairava ,  où  j'efpérai  qu'on  m'indi- 
queroitlademeure  d'une  dame  fur  qui  toutes  mes 
efpérances  étoient  fondées. 

J'arrivai  au  château  que  je  cherchqis,  fans  qu'il 
m'arrivâc  rien  de  remarquable.  Je  crus  être  def- 
tinée  à  un  éternel  malheur  ,  lotfque  j'appris  que 
la  demoifelle  du  château  étoit  morte  j  depuis 
quelques  femaines ,  de  la  petite  vérole  j  &  que 
fa  mère  ayant  perdu  l'unique  objet  qui  l'attach.  ig 
au  monde  ,  s'étoit  retirée  dans  un  monaftère  au- 
delà  de  Toièdci  Cette  nouvelle  fut  pour  moi  Lii 
coup  de  foudre.  Je  tombai  malade.  Ma  fituation 
étoit  cruelle.  Manquant  de  toutj  fans  argent ,  fans 
connoiflances,  fans  aucune  reflourcej  que  devenir? 
TomeXXXFI,  '   V 
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Je  ctLis  n'avoir  d'ancre  parti  à  prendre  que  du  fér^ 
•vice  chez  quelqu'un  d'honnête  •  mais  où  trouver 
pevfonns  qui  voulut  recommander  une  iii- 


une 
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Pendant  que  je  rcfléchilTois  fur  la  bifarrerie  de 
madeftinée,  je  vis  arriver  dnns  i'hôtellerie  une 
troupe  de   comédiens.  La    diredlrice   c'toic  une 
femme  de  bonne  ;niae\^  dont  !e  premier  abcïd 
prévenoit  en  la  faveur.  Elle  chercha  bientôt  Toc- 
cafion  de  me  parler  &  de  faire  eonnoiiTance  avec 
moi.  Elle  gagna  ma  confiance.  J'ignorois  l'art  de 
feindre  vis-à-vis  de  qui  que  ce  fût.  Ma  misère  ac- 
taelleécoir  encore  un  mctif  qui  m'engageoità  ne 
rien  taire  de  ce  qui  pouvoic  incérefrer  en  ma  fa- 
veur. Je  lui  fis  de  bonne  foi  le  dérail  de  tous  les 
cv'inemens  de  ma  vie.  Elle  m'écoiua  attenrive- 
inenr  j  &  après-  m'avoir  donné  toure  forte  de 
marques  d«mitié,  elle  me  dit  qu'il  lui  manauoic 
une  adricô  dont  je  pouvois  remplir  la  place,  fi  je 
le  jugeois  à  propos.  Elle  n  omit  rien  de  ce  qui 
pouvoic  me  donner  du  goûr  pour  le  théâtre  ,  Se 
me  fit  des  propoiitions  rrès-avantageufes.  11  écoic 
alTez  naturel  qu'une  fille  qui,  jufques-là,  n'avoic 
été  employée  qu'à  la  fuite  d'une  bohémienne  ,  fe 
trouvât  flattée  de  jouer  des  rôles  de  reines. 

Arfénie  redoubla  fes  inftances  pour  me  faire 
embrauèr  un  état  qui,  félon  elle  ,  n'éroit  en  lui- 
Bicme,  ni  mcprifibie  ,  ni  indécent.  Elle  ajoivtA 
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qu'il  n'ctoit  tombé  dans  une  erpècecraviiîfTemenr^ 
que  depuis  que  quelques  comédiennes  s'écoienc 
impofc  la  loi  de  renoncera  li  vertu  ,  &  de  tourner 
en  ridicule  celles  qui  en  fou:  proFeliion.  Je  ne 
vous  cache  pas  y  me  dit-elle  ,  qu'une  actrice  qui 
a  des  talens  &  de  la  figure  ,  ne  foir  plus  ex- 
pofée  au  danger  qu'une  femme  ordinaire  j  mais 
elle  efl  plus  digne  d'eiiime  quand  elle  conferve 
la  pureté  des  mœurs  au  milieu  de  la  féduiiion. 

Enfin  ,  les  difcours  d'Arfénie  ,  les  marques 
d'amitié  qu'elle  me  donna,  &  l'arpecl;  de  ma  fitua- 
tion  préfente  ,  me  déteru^iinc-rent  à  prendre  u;i 
état  pour  lequel  elle  me  crut  quelques  difpofi- 
tions.  Lorfque  je  fus  reçue  dans  la  troupe,  on  dé- 
termina que  i'iroig  débutef  à  Cortuba.  Les  fpec- 
tateurs  eurent  la  bonté  de  me  recevoir  favora- 
blement. Ils  jugèrent  de  mes  talens  comme  Af- 
fénie  en  avoit  préfamé.  Les  applaudllfemens 
qu'on  prodigue  à  une  jeune  aflriee  qui  paroii: 
pour  la  première  fois  fur  la  fcèné  ,  font  auOi  flat- 
teurs que  dangereux  pour  l'amour-propre.    , 

Quoi  qu'il  en  foit,  mon  cœur  ne  fur  pas  li 
dupe  du  plaifir  que  j'éprouvai  tout  le  tettis  cja^ 
dura  le  fpedaele.  Je  crus  ne  devoir  attribuer  les 
spplaudiîremens  du  public  qu'à  l'imiteiiion  tj,;ie' 
pouvoit  avoir  f.iir  fur  lui  une  figure  noiivelie.  j^ 
n'oubliois  jamais  de  rentrer  en  moi-même,  dès 
que  j'avois  fini  de  jouer  les  lolcs  d  Aricie  ou  def 

Vij 
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Roxelane.  La  feule  idée  d'avoir  paru  en  puMîc 
me  chagiinoic  Je  craignois  d'avoir  excité  ,  fous 
une  forme  empruntée ,  des  paffions  qui  fembloient 
devoir  faire  croire  aux  fpedateurs  que  j'autorifois 
les  leurs.  Ma  conduite  n'en  fut  que  plus  réfervée. 
Mon  cœur  fe  mit  fans  peine  fous  î'égide  de  la 
vertu;  mais  il  me  fut  impoflible  de  prévenir  la 
calomnie.  Je  dois  avouer  qu'Arfénie ,  qui  mérite 
toujours  mon  eftime  &  ma  confiance ,  m'aida  à 
féconder  mes  vues.  Elle  m'a  fervi  de  mère  & 
d'amie.  Sa  conduite  n'a  jamais  démenti  le  premier 
difcours  qu'elle  m'a  tenu.  Je  me  fuis  toujours 
fait  un  devoir  de  féconder  fes  vues  ôc  de  fuivre 
fes  confeils.  Nous  logions  enfemble  y  nous  ne 
nous  quittions  pas.  La  douceur  de  fon  caradère 
&  la  pureté  de  fes  mœurs  ont  été  l'appui  de  mo» 
innocence. 

Nous  quittâmes  Cortuba  pour  nous  rendre  a 
Grenade, où  nous  obtînmes  pendant  l'efpaced'un 
an  que  nous  y  reftâmes,  les  applaudifTemens  du  pu- 
blic. C'eft  là  que  j'eus  le  bonheur  de  faire  connoif- 
fance  avec  don  Eugénio.  Il  jouifToit  de  l'eftime 
de  tous  les  fages.  On  le  donnoit  pour  exemple  à 
la  jeune  nobleffe  de  Grenade.  Arfénie  fe  fit  un 
vrai  plâiïîr  de  Tadmettre  dans  fa  fociété.  Je  ne 
puis  taire  combien  les  belles  qualités  de  don  Eu- 
génio lui  donnèrent  de  droits  fur  mon  cœur» 
J'ajouterai  même  que  peu  après  l'époque  de  notre 
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connoKTance ,  j'éprouvai  pour  lui  des  fentlmens 
qu'aucun  homme  ne  m'avoitinfpirés.  S'il  eft  dans 
ma  vie  un  événement  dont  je  dois  m'applaudit , 
c'eft  fans  doute  de  celui  d'avoir  acquis  fa  ten- 
drefiTe.  Le  monde,  qui  ne  juge  fouvent  que  fur 
de  fauflTes  apparences ,  m'a  atttibuc  des  fautes 
que  je  n'ai  jamais  commifes.  Je  me  fuis  flattée 
que  don  Eugénio  fauroit  rendre  julrice  à  ma  (im- 
plicite &  à  ma  bonne  foi.  Je  crois  que  le  tems  8C 
îes  ciiconftances  lui  prouveront  que  je  n'étois  pas 
indigne  de  fon  attachement. 


CHAPITRE    XII  I. 

Don   Eugénio   continue  Vhifloire. 
d*  Hiacinte. 


H 


AciNTE  fut  il  émue  en  prononçant  ces 
dernières  paroles  ,  que  malgré  l'effort  qu'elle  fit 
pour  cacher  fon  trouble ,  elle  fut  obligée  de  faire 
une  paufe.  Permettez-moi ,  belle  Hiacinte^  lui 
dit  don  Eugénio,  de  continuer  votre  hiftoire  , 
pnifque  vous  en  êtes  à  l'époque  où  les  événe- 
mens  de  votre  vie  commencèrent  à  être  unis  à 
ceux  de  la  mienne. 

Il  y  a  près  d'un  an  ,  continua  le  feigne ur  de 

Viij 
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Lirias  ,  que  mes  affaires  m'obligèrent  J'aller  i 
Gienade.  Don  Gabriel,  vous  fûtes  du  voyage. 
J'allai  au  fpcclacle,  où  Je  vis  Hiacinre  pour  la 
première  fois.  Elle  me  plue  &  me  toucha.  Ce 
furent  les  effets  naturels  que  durent  produire  les 
agrcrncus  de  fa  nerfonne  ^z  la  vérité  de  fcn  jeu. 
Les  applaudiiiemens  que  lui  donnoit  le  public 
ne  m'aveuglcrenr  peint  fur  fon  compte.  Dans 
les  fcènes  froides  ,  affez  communes  fur  notre 
théâtre,  je  ne  vis  qu'une  actrice  ordinaire.  Mais 
lorfqu'il  étoit  quellion  de  développer  une  arae 
noble  &  généreufe  ,  d'exprimer  le  fentiment, 
de -taire  mouvoir  les  feuls  relfôrts  de  la  nature, 
Hiaciîite  me  parut  inimitable.  Je  forcis  de  la 
comédie  ,  frappé  des  talens  de  cette  belle  actrice. 
Son  image  me  fuivoit  par  tout.  Les  fons  tou- 
chansdefa  voix  retentifroientfans  ccffe  dans  mes 
oreilles.  Ni  la  fociété  de  mes  amis ,  ni  les  parties 
bruyantes  que  nous  fîmes ,  ne  purent  détruirç 
rimpreiîion  qu'Hiacinte  avoit  faite  fur  m.oa 
cœur.  Je  m'eiforçai  en  vain  d'éloigner  le  fouve- 
nir  de-  fes  charmes,  11  me  frappoic  au  milieu  des 
plus  impcrtaines  occupations.  Après  quelques 
jours  d'intervalle  ,  je  retoutnai  à  la  comédie, 
Hiacintc  ne  parut  pas.  De  l'avis  de  tous  les  fpec^ 
{aîeufs,  fon  rôle  fut  fupérieurement  exécuté  par 
une  de  fes  camarades.  Si  j'eulfe  été  de  iang 
Ùi?ïd ,  j'aurois  |3u ,  çummç  un  autîe  ,  rendre  luf-» 
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tice  à  (es  t:ileir.  Mais  dans  la  ficmcion  où  j'érois , 
comment  m'auroic-tlle  pUi  ?  Elle  nVtoic  pas  Hii- 
cànte.  En  convenant  avec  ivn  de  mes  voi'ms,  le 
hafnrd  voulut  c]L:e  mv.s  parinlnons  d'Arfcnis, 
qui  priffoit  pour  la  tar.te  de  rnon  actiice  tavcrice. 
Ce  jeune  homme  me  parla  avec  tant  d'éloge  de 
la  façon  de  vivre  &  de  riionncretc  de  ces  ca- 
nnes, que  je  réiuîus  de  le  ut  fixité  une  v;h:e.  Je 
m'apperçus  bientôt  qu'on  ne  m'en  avoir  pas  im- 
pofé.  Ceii  à  vous  à  juger  Ci  je  fus  attentif  a 
olifei-ver  Hiacince.  S.>n  air  d'inn.îccnce  £cm- 
bloit  devoir  la  mettie  à  couveit  de  to;;te  idée 
fulpecce.  il  é:oit  impoiij'ole  de  la  voir  d'un  œ;l 
indiîîérent.  Sa  liirip'icitc  ,  fa  franchife  &C  fa 
bonne  foi,  lui  interditenc  rafa^ije  de  tous  les 
aitinces  que  les  beKes  meticnc  ordinairement  en 
jeu  ,  pour  fubjf  guer  les  hoinmes  d'un  certain 
érat.  Elle  plaifoit  fans  chei.'cher  à  plaire.  Ses 
paro'es ,  fes  geftcs  <!>>:  fcs  regards  ,  annonçoie:ic 
le  cal'.r.e  de  f-n  coeur.    Sv^s  charmes  fe  c'cvelop- 

pû:e;u-  aifez  d'eax-mc;r.es Votre  profence  , 

li;.iciiue,  me  diipenle  de  donner  plus  d'étendue 
à  votre  portrait.    La  nature  ne  peut  être  copiée 

qu'u-.parfiitement Je  rfétois  plus  maître 

de  :iion  cœur,  &  ie  ne  favjis  pas  jurqa'oii  mes 
fciitiinens  pouvoient  me  cop.duire.  ji  ni'habi- 
tviai  à  la  voir  journelienient.  Tout  ce  qui  me 
piroiiroii:  agréable  avant  de  la  connoîtte  ,  me 

V  iv 


;ii  DonSilvio 

devint  infîpide.  Je  me  retirai  de  toutes  les  Co" 
ciétés.  Les  quart- d'heures  que  je  pa{rois  éloigné 
d  Hiacinte  ,  me  fembloient  avoir  la  durée  des 
flècles. 

Les  reproches  de  mes  amis  me  forcèrent  à 
leur  découvrir  le  fecret  de  mon  ame.  En  difcii- 
ranc  ave  eux,  je  fentis  que  le  penchant  qui  me 
lioit  à  la  belle  comédienne,  devoir  faire  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie.  Ceux  qui  croient 
qu'on  peut  fe  roidir  contre  l'amour,  ne  le  con- 
nurent jamais.  Je  fais  qu'on  voit  naître  ,  fe  re- 
froidir &  ceflTer  d'un  œil  indifférent ,  un  attache- 
ment contradé  par  vanité,  par  défœuvrement, 
par  caprice  ,  par  habitude  ou  par  convenance. 
Mais  les  liens  d'une  véritable  tendrelTe  ,  font 
indilfolubles.  Je  me  dis  à  moi-même  tout  ce 
qu'un  fage  auroit  pu  m'objefter  fur  ma  palîion. 
Je  ne  favois  que  trop  qu'on  ne  bravoit  pas  im- 
punément les  préjugés  qui  condamnoient  mon 
amour  ^  mais  quand  on  aime  comme  j'aime  ,  un 
regard,  une  feule  larme  de  tendrelTe  dédomma- 
gent un  amant  tendre  &  délicat  des  plus  grands 
facrifices,  ou  plutôt  il  n'en  fait  point. 

Ma  liaifon  avec  Hiacinte  dura  pluueurs  mois 
fans  qu'elle  s'apperçut  des  fentimens  qui  m'atca- 
choient  à  elle.  Je  voulus  voir  fe  développer 
d'elle-même ,  cette  fympathie  qui  devoir  régner 
dans  n9s  cccurs.  Quelque  réfervée  que  fût  ma 
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conduire,  Arfénie  lut  dans  les  replis  de  mon 
ame.  Quoiqu'elle  dût  juger  avantageufemenc  de 
ma  façon  de  penfer  Se  de  mes  principes,  elle  ne 
me  crut  ni  afTez  d'amour,  ni  alTez  de  courage 
pour  vaincre  les  préjuges  du  tems.  Elle  voyoit 
une  barrière  infurmontable  entre  fon  amie  8c 
moi.  J'ai  vu  depuis  combien  elle  en  avoir  été 
alîarmce. 

Pendant  que  j'ctois  à  Grenade  ,  le  fort,  jaloux 
démon  bonheur,  y  conduifît  don  Fernand  de 
Zamora.  Dès  qu'il  vit  Hiacinte,  il  en  fut  cpriî. 
Un  tel  rival  m'auroic  donné  mille  inquiétudes  ,  fi 
j'euffe  moins  connu  le  caradcre  de  mon  amante. 
Je  laiiïai  Hiacinte  livrée  a  elle-même  dans  les 
momens  les  plus  critiques.  Son  indifférence  pour 
don  Fernand  mit  le  comble  à  ma  farisfadion. 

J'étois  fur  le  point  de  mettre  Ariénie  dans 
ma  confidence,  lorsqu'elle  fut  attaquée  d'une 
fièvre  maligne  qui  fit  dcfefpérer  de  fa  vie.  Cet 
événement  l'engagea  à  me  prévenir  far  ce  q;ie 
je  me  propofois  de  lui  dire.  Elle  me  fie  prier  de 
lui  accorder  une  heure  d'entretien  particulier  , 
peur  me  doimer  quelque  éclaircilTemenr  fur  fa 
deftince,  &  pour  me  parler  d'Hiacinre  = ... .  Je 
l'aime  comme  fi  elle  étolt  ma  fille  ,  me  dit  Arfé- 
nie. Je  ferai  peut-être  forcée  de  la  laiffer  dans  des 
circonftances  épineufes.  C'efI:  cette  feuîe  idée  qui 
pourroit  me  faire  regretter  une  vie  cifuie  d'évc- 


314  DokSilvio 

«emeiis  malheureux  que  je  ne  pais  efpérer  de 
voir  fv.ilr  qu'en  cefTant  d'être.  Mon  attachement 
pour  Hiacinte  n'efl:  fondé  que  far  les  rares  quali- 
tés de  fon  ame.  Il  me  feroit  bien  doux  (mais  je 
n'ofe  î'efpérer)  de  voir  fa  deîtince  unie  à  la 
vôtie.  Eile  fe  trouve  dans  la  fi'juation  la  plus 
épineufe  de  la  vie  La  jeunelTe  &  Tinnocence 
unies  à  la  beauté  font  des  préfens  funeftes  à  mon 
fexe  ,  lorfqu'on  a  eu  le  malheur  de  naître  dans  la 
niifère  &c  fans  nom.  Telle  paroît  être  la  deftinéê 
dliiacinte-  Celui  qui  ne  rougiroit  pas  de  tomber 
aujourd'hui  à  fes  pieds  pour  lui  jurer  un  amour 
ccernel,  fe  rrouveroit  ofFenfé  ,  s'il  foupçonnoic 
que  Cqs  amis  ou  fes  parens  crulfent  [qs  démarches 
flnccrcs.  Jugez  fi  je  dois  être  inquiète  fur  le  fort 
de  ma  nièce.  Je  ne  l'ai  jamais  crue  née  pour  l'état 
qu'elle  a  embralTé.  Elle  eft  aimable  &  vertueufe. 
Elle  ne  peut  erre  infenfible.  Je  deiîrerois  qu'elle 
trouvât  un  honnête  homme  qui  ne  rougît  pas  de 
révérer  la  vertu  par-tout  ou  elle  fe  trouve . . .  Don 
Eagenio!  J'ai  peut-être  déjà  lieu  de  craindre  ou 
ds  ra'app'audir  qu'elle  ait  rencontré  un  mortel  tel 
que  je  viens  de  vous  le  peindre. ....  Pardonnez, 
homme  généreux!  Ma  iituation  autorife  mon  in- 
génuité. Une  perfonne  qui  bientôt  n'aura  plus 
rien  à  craindre  ni  à  efpérer  des  hommes,  voit  à 

travers  le  nuage  épais  des  préjugés Vous  ne 

doutez  p^s  que  je  ne  me  fois  appçrçue  de  vos  fçnti* 


Dt       RoSALVA.'  315 

mens  pour  Hiacintej  &  vous  favez  mieux  que 
c^uî  que  ce  foir,  que  perfonne  n'en  efl;  plus  cligne. 
Je  vous  eflime  inhnirner.: ,  dcn  Etigcnio,  mais 
que  dois- je  penfer  de  votie  penchant  pour  ma 
j^une  amie  ?  Je  vous  conjure  les  larmes  aux 
yeux  d'avoir  égard  à  fon  iimocence  &  à  la  jeu- 
nelle.  . 

Je  découvris  à  Arfénie  roat  ce  qui  s'étoic  pafTé 
d,-\ns  mon  cœur,  depuis  rinftmî  que  j'avois  va 
Hi.icinre.  Je  lui  dis  combien  j'avois  de  courage 
pour  facrlFier  route  faulfe  honte  à  notre  com- 
mune félicité.  Arfcnie  fe  chargea  de  préparer 
mon  amanre  à  recevoir  l'oflTande  de  mon  cœur.' 
Hiacinre  m'écoura  avec  bonté,  ^:  me  dir  que  la 
confiance  qu'elle  avoir  en  moi,  prouvoit  que  ion 
ame  n'ccoir  pas  indigne  de  ma  géiiéronté.  Mais 
c'cft  là,  ajouca-t-ello,  la  feule  marque  de  rerour 
que  je  puilfe  vous  donner.  Les  événe(nens  de  ma 
vie  ne  me  permcrrent  pas  de  iourcrirc  aux  bontés 
que  vous  avez  pour  moi.  Tandis  que  je  ferai  in- 
certaine de  ma  naifîance,  je  ne  pourrai,  fans  me 
croîre  criminelle,  confenriràune  unibn  qui  feroic 
le  bonheur  de  ma  vie. 

Ce  fîjt  en  vain  qu'Atfénie  joiiTnit  fes  pri^-res 
aux  miennes  pour  f^ire  confentir  Hiacinte  à  pren- 
dre des  mefures  relatives  à  ma  tendrelTe.  Elle 
perfifl.a  à  vouloir  s'enfe velir  diins  la  retraiie  lî  elle 
avoirle  malheur  de  perdre  fon  aimable  tan:e>  Nou^ 
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obtînmes  feulement  qu'elle  laifferolt  le  cKoix  des 
lieux  à  ma  difpofition ,  &  qvi'elle  ne  contradberoit 
aucun  vœu  fans  mon  confentement.  J'écrivis  fur 
le  champ  à  un  de  mes  amis  à  Séville,  pour  qu'on 
apprît  de  la  bohémienne  quelle  étoit  la  naififance 
de  Hiacinte.  On  me  répondit  que  la  vieille  femme 
dont  je  parlois  avoit  pris  la  fuite  pour  échapper 
aux  chitimens  de  la  police ,  qu'elle  avoit  mérités 
par  le  dérèglement  de  fa  conduite.  Sur  ces  en- 
trefaites, je  fus  obligé  de  quitter  Grenade  pour 
aller  à  Valence  où  les  affaires  de  ma  fœur  m'ap- 
peloienr.  Je  laiffai  mon  amante  auprès  de  fa  digne- 
amre  dont  la  mort  feule  put  la  féparer. 


H. 
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CHAPITRE    XIV. 

Soupçons  de  don  Silvio. 


.lAciNTE  repride  fil  de  fon  hiftoireà  l'époqu© 
de  la  mort  d'Arfénie,  &  raconta  tout  ce  qui  lui 
ctoit  arrivé  ,  depuis  ce  moment  jafqu'à  celui  uù 
notre  héros  rencontra  don  Eugénio  ,  &  lui  prêta 
un  fecours  généreux  pour  arracher  fa  maîtrefTe 
des  mains  ravifTantes  de  donFernanddeZamora. 
Thérèfe  convint  que  c'étoic  par  elle  que  donFer- 
nand  avoit  appris  le  jour  du  départ  d'Hiacinre. 
Elle  convint  encore  que  ce  chevalier  Efpagnol 
avoit  fait  toutes  les  démarches  poffibles  pour  la 
mettre  dans  fes  intérêts,  &  lui  procurer  les  moyens 
d'enlever  fa  maîtrelfe.  Le  hafard  ,  comme  on  le 
fait ,  amena  don  Eugénio  ,  fon  ami  don  Gabriel 
&  notre  héros  qui  renversèrent  les  projets  du 
ravilTeur. 

La  belle  Hiacinte  n'oublia  pas  de  réitérer  fes  re- 
merciemens  à  notre  héros ,  qui  avoit  bien  voulu 
s'expofer  pour  la  fauver.  Don  Silvio  répondit  à  ce 
compliment  avec  toute  l'honnêteté  d'un  Cheva- 
lier de  la  table  ronde.  Je  fuis  très-flatté ,  ajouta- 
t-il,  très-magnifique  Hiacinte  ,  d'avoir  été  l'un 
des  auditeurs  de  votre  hiftoite.  Quant  à  vos  doutes 
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fur  votre  nniiîance,  je  puis  vous  rcpciidrs  q^ae? 
vous  n'avez  qu'à  vous  montrer  &  parler  pour 
convaincre  qu'elle  ed:  auifi  ciiltinguée  que  votre 
mente.  Mais  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft  que  vous 
n'ayez  nallement  parlé  des  fées.  Eft  il  irnooinble 
que  les  enchanremens  n'aient  eu  aucune  parx  aux 
evéneinens  de  votre  vie  ?  Cette  queftton  faite 
avec  le  plus  grand  fang  froid,  excica  les  fpecca- 
teurs  à  rire. 

Voudtiez-vcus  ,  lui  répondit  Hiacinte  ,  que 
j'euiTe  fait  un  conte  de  fée  de  mon  hiftoire? 
Si  j'eulle  cru  vous  faire  trouver  plus  d'agrément  , 
il  m'eût  été  facile  de  iraire  une  Carabolfe  de  la 
bohémienne,  une  Lumineuie  de  la  dam.e  du  châ- 
te?.u  de  Calatrava  j  &  un  Naia-verc  de  donFer- 
nand. 

Selon  moi  ,  reprit  dona  Félicia  ,  votre  récit  y 
anroir  gagné.  Si  un  pocte  s'avifoit  de  dire  tout 
uniment: Daphnis  s'afiit  a l'om'ore  pbur  refpirer  le 
frais.  Il  prit  de  l'eau  qui  couloit  à  [es  côtés potxr 
étancher  fa  foif,  on  lui  riroitau  nez.  Mais  quand 
il  ditque  la  déede  des  jardins ,  ordonna  aux  fleurs 
décroître  pour  fervir  d'oreiller  au  beau  Céladon.- 
Les  zéphirs  narfemcrent  leurs  aîies  de  feuilles 
odoriférantes  pour  l'embaun-ier.  La  jeune  Hébé 
lui  offrit  à  boire  d'une  onde  pure  dans  un  vale 
.  de  criOral  ou  de  nacre  de  perle  :  slors  nous  croi- 
,  rons  que  ce  pccce  aura  rempli  fa  tâche. 
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Don  Gabriel  qui  s'appercevoit  de  l'embarras 
de  Silvio ,  dit  que  la  belle  Hiacince  n'avoic  faic 
que  l'abrcgc  de  fa  vie.  Les  fées,  continua-r-îl , 
peuvent  avoir  opéré  les  événemens  excraordi- 
iiaires;  &  plus  j'y  réHéchis—. 

Pardonnez  -  moi ,  don  Gabriel  ,  interrompît 
Hiacinte.  Je  n'ai  jamais  fu  que  les  fées  fe  foient 
intérelTées  à  mon  fort.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
veuillez  me  perûiader  que  routes  les  chimères 
qu'on  lit  dans  les  contes  des  fées,  fuient  des 
réalités? 

Ce  peuc-11  que  vous  en  doutiez ,  s'écria  don 
Silvio!  Il  faudroit  ceffer  d'ajouter  foi  à  tout  ce 
qu'ont  écrit  les  hilloriens. 

Ne  vous  échauffez  pas ,  interrompit  don  Gabriel 
en  fouriant.  Hiacinte  ne  dit  cela  que  par  plaifan- 
rerie.  Si  elle  parle  férieufement,  je  me  charge 

de  changer  fa  façon,  de  penfer Mademoi- 

felie  ne  connoît  peur-etre  que  les  contes  de  la 
Barbe  bl'.ue,  du  Chaperon  rouge  ou  de  la  petite 
SonriG?  Vous  n'avez  jamais  ouï  raconter  i'hi!loire 
du  prince  Biribinkei"?  Les  faits  qui  y  font  ra;:pof 
Tes  ,  font  très  dignes  de  foi ,  parce  qu'iliç.fpr^t  tirés 
du  fixième  livre  des  événemens  incroyables  d\i 
fameux  Palaphatus. 

Le  prince  dont  vous. parlez,  monneur,  m'efl; 
tout  à  fait  inconnu.  Je  ferais  curieux  de 

Et  vous  le  feriez  bien  plus,  Ci  vous  faviez 
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combien  cette  hiftoire  eft  intéreiranre  :  je  pixU 
vous  afTarer  qu'elle  furpaife  tout  ce  qui  eft  écrk 
dans  les  contes  des  fées* 

Vous  excite^  autant  ma  curiofîté  que  celle  dô 
don  Silvio,  reprît  le  chevalier  de  Lirias.  Je  fais 
que  perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute  les  faits 
que  rapporte  un  écrivain  plus  ancien  qu'Ho- 
mère. Malheureufement  pour  les  perfonnes  qui 
aiment  à  s'inftruire,  le  fixième  livre  des  oeuvres 
de  Palaphatus  s'eft  perdu,  &  il  contenoit  l'hiftoire 
du  prince  Biribinker. 

Si  vous  fufpedez  l'authenticité  des  faits  que  je 
faconterai  j  je  vous  citerai  au  tribunal  de  dort 
$ilvio. 

Chacun  parut  cutieux  d'enteûdi^e  une  hiftoiré 
dont  le  nom  feul  annonçoit  quelque  chofe  d'ori- 
ginal. On  convint  de  fe  raffembler  vers  le  foif 
dans  le  petit  bois  de  myrrhes. 

Le  foleil  commençoit  à  devenir  chaud.  On 
enfila  une  allée  couverte ,  pour  regagner  le  châ- 
teau. 

L'hiftoire  d'Hiacinte  avoit  fait  naître  quel- 
ques foupçons  à  don  Silvio.  Il  n'attendit  que  le 
moment  d'un  lête  à  tète  pour  les  confier  au  che- 
valier de  Lirias. 

Que  diriez-  vous,  don  Ëugénio,  fi  Hiacinte 
étoit  ma  fœur  ? 

Votre 
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Votre  fœurî  une  de  vos  fcÉurs  s'eft-ellô  doné 
perdue? 

J'en  ai  une  qui  a  difparu  à  l'âge  de  trois  ans* 

Ciel!  que  je  ferois  heureux  fi  vos  foupçons 
écoient  fondés  !......  En  effet  je  fuis  étonne  àt 

n'avoir  pas  eu  la  même  penfée  j  car  il  rè^ie  unô 
refTemblance  frappante  entre  vos  deux  phyfionos 
mies.  Mais  ne  vous  rappelez-vous  aucune  circonf= 
tance  qui  ait  fuivi  ou  précédé  le  moment  où 
Yotre  fœur  s'eft  perdue?  N'êtes-vous  fondé  fur 
aucun  indice  à  croire  vos  conjedures  vraies' 

Si  l'inftiad  n'écoit  pas  trompeur  ^  je  penferois 
volontiers  que  les  fenfations  que  j'éprouvai ,  lorf- 
que  je  la  vis  pour  la  première  fois ,  étoient  la  voix 
de  la  nature.  ,.i..  Mais. ....  *  Don  Eugénio ,  ne 
nous  arrêtons  pas  d'avantage  à  cette  idée.  Noui 
n6us  flatterions  mal-à-propos* 

Eh  !  Pourquoi  ? 

Il  fe  trouve  une  circonftance  dans  Thiftoire! 
d'Hiâcinte  que  je  ne  puis  concilier  avec  mes  pre- 
miers foupçons,  ou  plutôt  j  qui  les  détruit  cota-», 
lement. 

De  grâce,  expliquez-vous* 

Hiacinte  a  été  élevée  par  une  boKéniiefinê. . ,-  s 

Elle  dit  que  cette  bohémienne  l'a  enlevée  à  {es 

parens.. . .  « .  Ma  fœur  avoir  trois  ans  lorfqu'elle' 

difparut;  Se  actuellement  elle  doit  être  de  l'âge 
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d'Hiacime Quant  au   nom  ,  ka  !  ÎI  e(è 

difFéreht  j  car  ma  fœur  s'appeloit  Séraphina,. . .  • 
Le  nom  ne  fait  nen  à  la  chofe  j  on  peut  l'avoic 
changé.  Mais  l'idée  qu'elle  a  d'avoir  été  enlevée 
par  une  bohémienne,  détruit  toutes  mes  conjac- 
tures,  parce  que  je  fuis  afflué,  perfuadé  &  con-* 
vaincu  que  ma  véritable  fœur  a  été  enlevée  pas 
une  véritable  fee. 

Ce  difcours  faillit  faire  perdre  patience  à  doiï 
Eugénio.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  contenir. 
Si  ce  font  là  toutes  les  preuves  que  vous  avez  * 
me  citer  pour  me  perfuader  qu'iiiacinte  n'eft 
pas  votre  fœur,  j'ofe  encore  efpcrer  le  contraire. 
Ne  difcutons  pas  fur  les  noms ,  8c  croyez  que  la 
bohémienne  mérite  autant  d'être  appelée  fée  y 
qu'une  Fanfreluche,  qu'une  Caraboffe  ou  une 
JMagotine. 

Pendant  qtie  chacun  éioit  occupé  de  {qs  idées 
jpartictilières ,  &  qu'Hiacinte  faifoit  fa  toilette  y 
dona  Félicia  s'étoit  retirée  feule  dans  fon  bou- 
doir, où  elle  s'abandonnoit  aux  plus  charmantes^ 
réflexions.  Elle  s'applaudilfoit  de  fes  avantages  fur 
don  Silvio.  Mais  l'amour  eft  fi  timide  que  la  pluS' 
légère  incertitude  l'effiaie.  C'eft  fouvent  quand  il 
"touche  au  moment  de  fa  félicité  qu'il  craint  le- 
plus.  Dona  Fchcia  crut  devoir  faire  agir  tous  fes 
charmes  pour  bannir  ie  papillon  bleu  du  cœiir  d^ 
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notre  héros.  Elle  voulut  lui  permettre  d'anîiler  à 
fa  toilette.  On  fit  entendre  à  Laure  qu'elle  pou- 
voir dire  à  don  Silvio  que  madame  éroii  vifible^ 

Si  nous  n'avions  donné  plu(ieur5  fois  des 
preuves  de  notre  favoir  faire ,_ nous  profiterions 
de  cette  occafion  pour  décrire  la  plus  agréable  de 
toutes  les  fcènes.  Que  pouvoit  le  fouvenir  d'un 
vil  infedo,  d'un  chétif  papil'on  fur  don  Silvio 
qui  fe  trouvoit  vis-à-vis  d'une  belle  veuve  âgée 
de  dix-huit  ans? 

Si  dona  Félicia  eut  occafion  à  fa  toilette  de 
faire  relTortir  tous  les  charmes  de  fa  figure,  elle 
n'oublia  pas  à  tablé  de  donner  des  preuves  dé 
jfon  efprit  &  de  la  vivacité  de  fon  imagination. 
L'après-dîné  fut  fi  doux  qu'on  oublia  de  faire  lâ 
fiefte;  chacun  prit  part  à  une  converfation  où  re- 
gnsiient  l'amitié ,  l'amour  &c  la  confiance.  Doii 
Silvio  ne  ceffoit  de  rendre  hommage  à  fa  nou- 
velle divinité.  11  auroit  même  oublié  qu'on  dévoie 
lui  raconter  l'hiftoire  du  prince  Biribinker  Ci  Hia- 
cinxe  ne  l'en  eût  fait  fouvenir.  Comme  don  Ga- 
briel n'avoit  en  vue ,  en  racontant  cérre  hilloire 
que  de  détruire  les  chimères  &  les  préjugés  de 
liotre  héros,  il  prévint  fes  autres  auditeurs  fur  la 
fmgularité  de  fa  narration.  Cet  aveu  piqua  encore 
plus  la  curiofité  des  dames.  A  peine  Hiacinte  eût- 
elle  prononcé  le  mot  de  Biribinker,  qu'on  fomn?^ 

Xij 
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don  Gabriel  de  tenir  fa  parole.  Silvio  ne  fortît  cTff 
fes  douces  rêveries  que  lorfqu'il  apprit  qu'il  écoic: 
queftion  d'un  conte  de  fées.  On  je  rendit  dans^ 
l'endroit  marqué..  Chacun  prit  place  dans  une. 
KoUandoife  de  jafmin  ,  &  l'ami  commun  corn- 
raença  fon  récit  par  un  court ,  mais  pompeux 
«l'Qgp  de  l'hiftorien  PalaphatuS» 


»   K      R    O    S    A   1   V    A.  5x5 

QUATRIÈME    PARTIE. 

i    ;  '■  ,  j 

CHAPITRE    PREMIER. 

Hifloire  du  prince.  Biribïnker, 

JL^AN  s  un  pays  donc  Strahon  ni  la  Martïnîéfe 
n'ont  parlé ,  vivoic  jadis  un  roi  dont  les  adtions 
furent  fi  peu  mémorables  ,  que  les  hiftoriens 
n'eurent  rien  à  écrire  fous  fon  règne.  Malgré  les 
précautions  que  prirent  les  auteurs  pour  rendre 
douteufe  à  la  poftérité  l'exiftence  de  leur  fouve- 
rain  ,  ils  n'ont  pu  empêcher  que  nous  n'apprif- 
fîons,  par  des  mémoires  dignes  de  foi,  certains 
détails  qui  concernent  le  cara(5lère  &  la  manière 
de  vivre  de  ce  monarque.  Il  étoit  bon.  Il  faifoic 
quatre  repas  par  jour  ,  dormoit  bien ,  &  aimoic 
fi  palîionnéme'ntla  paix  &  le  repos  j  qu'il  étoit  dé- 
fendu, fous  les  peines  les  p-lus  rigoureufes,  de, 
prononcer  devant  lui  les  mots  d'épée,  de  fufil , 
de  canon ,  &c.  L*énorme  circonférence  de  fon 
ventre  lui  donnoit  un  air  fi  majeftueux,  que  tous 
les  fouverains  de  fon  tems  ctoient  obligés  de  lui 
«cder  le  pas.  On  n'a  pu  favoir  pofitivement  fi  le 
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farnom  de  grand  qu'il  portoic  lui  avoit  été  doimé 
pour  faire  allufion  à  fa  caille,  ou  pour  queU 
qu'autre  raifon  fecrètte.  Ce  que  je  puis  certifier , 
n'e-ft  qu'aucun  de  fes  fujets  ne  paya  ce  furnorn 
.lune  feul  govute  de  fang.  Lorfqu'on  crut  qu'il 
éroit  cem  de  marier  fa  majefté ,  pour  maintenin 
la  couronne  dans  fa  famille  ,  l'Académie  des 
fciences  &  belles-lettres  fut  chargée  de  dépeindre 
la  hgure  èc  de  tracer  le  caradcre  de  la  princelTe 
qu'on  jugeroit  digne  de  remplir  Us  vœux  de  rouie 
la  nation.  Après  un  grand  nombre  de  féances , 
meflîeurs  de  l'Académie  parvinrent  à  finir  leur 
modèle.  On  envoya  des  ambalfadeurs  dans  toutes 
les  cours  de  ÏACie  j  &  on  trouva ,  après  beacr- 
coup  de  recherches  ,  uneprinceflTe  qui  reiremblo;& 
parfaitement  à  la  perfonne  qu'on  vouloir  avoir 
pour  reine.  Son  arrivée  caufa  une  joie  inexpri- 
mable à  tous  les  habitans  de  l'empire.  Les  noces, 
furent  célébrées  avec  tant  de  magnificence ,  que 
cinquante  mille  couples  dçs  fujets  de  fa  majefté 
furent  obligés  de  refter  célibataires  pour  fubvenir 
plus  aifément  aux  frais  immenfes  qu'exigea  la 
pompe  des  fêtes.  Le  préfident  de  l'Académie  qui 
étoit ,  fans  contredit ,  le  plus  mauvais  géomètre 
de  fon  rems ,  eut  Tadreffe  de  fe  faire  attribuer 
tout  ce  qu'on  avoit  imaginé  de  beau  5c  d'agréable 
pour  le  mariage  du  roi,  il  crut  que  fon  bonheuç 
fs  fil  çépvitation  n^  dépçrKloif nt  plu^s  que  4®  1% 
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fécondité  de  la  reine  ;  Se  comme  il  étoit  beaucoup 
plus  verfé  dans  la  pbyfique  expérimentale  que 
dans  la  métaphyfique ,  il  employa  des  moyens 
fecrets  pour  que  la  reine  accouchlt  dans  le  tems 
qu'il  avoir  défigné,  du  plus  beau  prince  qui  fur 
jamais.  Le  roi  en  fut  d'une  fi  grande  joie ,  qu'il 
nomma  aufll-tôt  le  préfident  fon  grand  vifir. 

Dès  que  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne 
fut  né ,  on  afTembla  vingt  mille  Jeunes  filles  de 
la  plus  rare  beauté,  pour  choifir  parmi  elles  la 
nourrice  du  prince.  Chacune  fe  ftactoic  de  par- 
venir à  ce  pofte  honorable  &  lucratif,  parce  que 
le  médecin  avoir  exprefiement  ordonné  qu'on 
choisît  la  plus  belle.  M.  le  doifteur  ne  fentoit  pas 
la  diffiailté  d'exécuter  un  pareil  ordre  taufii  fut-il 
fort  embarraflfé  lui-même  dans  le  choix.  Il  ne  fa- 
voit  guère  pourquoi  il  donnoit  la  préférence  plu- 
tôt à  l'une  qu'à  l'autre,  11  avoir  paffé  trois  jours 
entiers  à  faire  fon  examen,  qu'il  n'étoit  encore 
parvenu  qu'à  réduire  au  nombre  de  vingt-quatra 
les  vingt  mille  afpirantes.  Cependant  le  cas  étoic 
urgent ,  le  jeune  prince  jeûnoit  ;  &  M.  le  médecia 
étoit  prêt  à  fe  déterminer  en  faveur  d'une  grande; 
brunette ,  parce  qu'elle  avoir  la  bouche  plus  pe- 
tite ôc  la  gorge  plus  belle  qu'aucune  de  fes  com- 
pagnes ,  lorfqu'on  vit  arriver  inopinément  , 
am  «ibeiile  d'une  grolTeur  prodigieufe  avec  mzQ. 
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chèvre  noire.  Elles  demandèrent-  l'une  &  I  autr^ 
^  parler  à  la  reine*     - 

<«  Grande  reine ,  dit  l'abeille  ,  j*ai  appris 
si>  que  vous  cherchiez  une  nourrice  pour  votre 
»>  fils  ,  le  plus  beau  de  tous  les  princes.  Si  vous, 
is  avez  affèz  de  confiance  en  moi  pour  me  pré- 
sv  férer  à  toutes  ces  créatures  à  deux  pieds ,  vous 
>}  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir.  Je  n& 
sj  nourrirai  votre  fils  que  de  miel  de  fi-eurs 
a  d'orange.  Vous  le  verrez  croître ,  embellir ,  ôc 
»  prendre  un  embonpoint  qui  vous  enchantera, 
y>  Son  haleine  répandra  un  parfum  plus  agréable- 
«  que  celui  du  jafmin  :  fa  làlive  fera  plus  doue© 
»  que  du  vin  de  Canarie ,  &c  fes  langes.  ....  »,, 

«  Puiffante  r^ine ,  interrompit  la  chèvre,  mé- 
19  fiez- vous  de  cette  abeille.  Je  vous  donne  ce 
IX  confeil  en  amie.  11  eft  vrai  que  fi  vous  êtes  ja^ 
«  lo,ufe  5  que  votre  jeyne  prince  foit  un  douce«- 
«  reux  j  vous  pouvez  le  lui  confier  j  mais  le  fer- 
ai pent  eft  caché  fous  les  fleurs.  Elle  le  pourvoira 
i>  d'un  aiguillon  qui  lui  attirera  des  malheurs  in-t 
M  finis.  Je  ne  fuis  qu'une  chèvre;  mais  je  jure, 
3*  par  ma  barbe ,  que  mon  lait  lui  fera  plus  falu- 
»  taire  que  fort  miel.  H  ne  produira  en  effet ,  ni 
a.  n€â;ar,  ni  ambroifie.  Je  vous  promets  en  re- 
».  vanche  qu'il  fera,  le  plus  vigoureux,  le  plusj 
xj  fage  &  le  plus  heureux  des  princes  qui  furenç- 
a>  jamais  aliaitcs  de  kit  de  chèyre  «, 
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Tous  les  fpeârateuis  ctoienc  éronnés  d'entendre 
parler  ainfi  une  chèvre  Se  une  abeille.  La  reine 
s'apperçut  la  première  qu  elle  avoir  à  faire  à  deux 
fées  :  ce  qui  la  rendit  quelque  tems  incertaine  fur 
le  parti  qu'elle  devroit  prendre.  Comme  elle  étoit 
un  peu  avare,  elle fe déclara  en  faveur  de  l'abeille; 
fi  l'abeille  tient  fa  parole ,  difoit-elle,  le  prince  ré- 
pandra tant  de  douceurs,  qu'on  pourra  écono". 
mifer  le  fucre  qui  fe  confomme  à  l'office. 

La  chèvre  irritée  de  ce  qu'on  dédaignoit  fes 
fervices  ,  proféra  quelques  mots  dont  on  ne  pue 
comprendre  le  fens ,  éc  l'on  vit  paroître  auflî-tôt 
un  char  magnifique,  traîné  par  huit  phénix.  La 
chèvre  noire  difparut,  ôclailTa  paroître  une  petite 
vieille  qui  s'éleva  dans  les  airs,  en  faifant  à  la 
reine  &  au  jeune  prince  les  plus  terribles  me- 
naces. Le  médecin  ne  fut  pas  moins  mécontent 
que  la  chèvre  du  choix  qu'on  avoir  fait  d'une 
abeille  pour  nourrir  le  fils  de  fa  majefté.  Il  crut 
indemnifer  la  belle  brunette  en  lui  propofant  de 
devenir  fa  gouvernante.  Mais  il  attendit  trop  à. 
lui  faire  cette  propofition  ;  elle  avoir  déjà  trouvé 
une  place  plus  lucrative.  Le  do6beur  fut  obligé 
d'en  choifir  une  autre  parmi  les  dix-neuf  mille 
neuf  cent  foixante  &  feize,  parce  que  les  vingt- 
quatre  plus  belles  étoienr  retenues  par  les  prin-î 
çipaux  feigneurs  de  la  cour. 

{.e$  menaces  de  la  chèvre  noire  firent  tant  d» 
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peur  au  roi ,  que  le  même  foir  il  fit  aflTemW* 
fon  confeil  d'érat ,  pour  délibérer  fur  le  parti 
qu'on  devoir  prendre  dans  une  circonftance  H 
critique.  Sa  majefté  qui  étoit  habituée  à  fe  faire- 
lire  tous  les  foirs  des  contes,  connoiflbit  le  caracr- 
tère  des  fées ,  &  n'ignoroit  pas  que  leurs  m** 
naces  font  à  craindre. 

Après  que  les  plus  fameux  jurifconfultes  du 
pays  furent  afTemblés ,  &  que  chacun  eut  pro- 
posé fon  avis,  il  fe  trouva  que  trente  fix  confeil- 
1ers  étoient  de  trente-fix opinions  différentes,  8c 
que  chacune  de  ces  opinions  avoir  trente -fix 
difficultés.  On  tint  plufieurs  Céances  dans  lef- 
quelles  on  difputa  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Le  jeune  prince  auroit  infailliblement  atteint 
Tâge  de  virilité  avant  qu'on  eût  pu  être  d'accord 
fur  ce  qu'on .  devoir  faire ,  fi  le  bouffon  de  la, 
cour  n'eût  confeillé  au  roi  d'envoyer  une  ambaf- 
fade  au  grand  magicien  CaramoufTal ,  qui  de- 
meuroit  fur  le  fommet  du  mont  Atlas ,  &  qu'ont 
y  venoit  confulter,  comme  un  oracle  ,  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Comme  ce  bouffon  pafibiç 
pour  le  perfonnage  le  plus  fenfé  de  la  cour,  il 
avôit  l'oreille  du  roi ,  &  fon  avis  fut  reçu.  Quel- 
ques jours  après,  on  fit  partir l'ambairadeur  qui, 
pour  ménager  les  fonds  du  tréfor  royal ,  fit  fi  peu 
de  diligence,  qu'il  n'arriva  qu'après  fix  mois  de 
marche  à  U  dçmeure  dç  celui  (^u'il  venoic  con- 
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fulter,  quoiqu'elle  ne  fut  éloignée  que  de  deux 
cens  lieues  de  la  ville  capitale  des  états  de  fon 
maître. 

A  peine  l'ambalfadeur  eut-il  mit  pied  à  teriTô," 
qu'il  fut  admis ,  avec  fa  fuite ,  à  l'audience  da 
grand  Caramouflal ,  qui  le  reçut  affis  fur  un  trône 
d'ébène.  L'ambafTadeur ,  après  avoir  relevé  fa 
mouftache  &  craché  trois  fois,  ouvrit  une  grande 
bouche  pour  réciter  une  harangue  que  fon  fecré- 
taire  avoir  compofée ,  lorfque  CaramouflTal  le 
prévint  &  lui  dit  :  «  monfieur  l'ambaffadeur,  jfe 
ij  vous  difpenfe  de  votre  harangue,  je  devine  à 
>»  votre  figure  qu'elle  eft  très-éloquente;  mais 
»>  j'ai,  moi-même,  tant  à  parler,  qu'il  ne  me 
w  refte  pas  un  inftant  pour  écouter  les  autres.  Je 
ï>  fais  d'avance  ce  qui  vous  amène  ici.  Dites  aft 
»  roi  votre  maître  qu'il  s'eft  attiré  une  puifTante 
»  ennemie  dans  la  perfonne  de  la  fée  Caprofine. 
3>  On  pourra  cependant  mettre  le  jeune  prince  a 
tf  l'abri  des  malheurs  dont  elle  l'a  menacé,  fî 
«  on  a  foin  d'empêcher  qu'il  ne  voie  aucune  laï- 
«  tière  avant  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  dix  huit 
a>  an?.  Mais  comme  on  ne  peut  prendre  trop  de 
sj  précautions,  &  qu'il  eft  prefque  impofïïble  qu'on 
»i  échappe  à  fa  deftinée ,  je  fuis  d'avis  qu'on  donne 
s>  au  fils  du  roi  le  nom  de  Biribinker.  Les  vertus 
V  myftèrieufes  de  ce  nom  le  tireront  heureufe- 
w  «lent  de  tous  les  dangers  auxquels  il  pourrpi? 
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s>  être  expofé  ».  Après  avoir  die  ces  mots ,  Carai 
moulTal  congédia  1  amb^ffadeur  qui  arriva  dans 
fa  patrie  au  bruit  des^ acclamations  de  fes  con- 
citoyens. 

Le  roi  parut  très-mécontent  de  la  réponfe  da 
grand  Caramouffal.  Pour  mon  ventre,  s'écria-t-il , 
|e  crois  que  le  magicien  du  mont  Atlas  fe  moque 

de  nous Biribinker  î . .  Quel  diable  de  nom  ! 

A-t-on  jamais  ouï  dire  qu'un  prince  s'appelât  Bi- 
ribinker ?  L'ordre  de  ne  pas  laifler  voir  de  laitière 
â  mon  fils  avant  qu'il  ait  atteint  fa  dix-huitième 
année ,  ne  me  paroît  guère  plus  raifonnable  que 
le  nom  qu'on  veut  lui  faire  porter.  Depuis  quand 
la  vue  des  laitières  eft-elle  plus  à  redouter  que 
celle  des  autres  perfonnes  de  leur  fexe.  Encore  , 
s'il  eût  recommandé  qu'on  ne  lui  laiffât  voir  ni 
danfeufe ,  ni  dame  d'honneur  de  la  reine ,  je  nY 
trouverois  pas  à  redire....  Mais,  des  laitières!.. 
Cependant,  toutes  réflexions  faites,  puifque  le 
grand  CarmoufTal  le  veut,  que  le  prince  s'appelle 
donc  Biribinker.  Il  fera  du  moins  fe  premier  de 
ce  nom  :  ce  que  je  crois  fuffifant  pour  lui  donner 
du  relief  dans  l'hiftoire.  Je  prendrai  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  qu'à  cinquante  lieues 
à  la  ronde  de  ma  réfidence ,  il  ne  fe  trouve,  »i 
vache  ,  ni  chèvre ,  ni  laitière. 

Le  roi ,  qui  ne  réfléchifToit  pas  aux  fuites  défa- 
^réables  qui  réfulteroient  de  l'exécution  d'un 
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pareil  projet,  étoit  fur  le  point  de  faire  publier 
fon  édit,  lorfqae  le  confeil  aulique  lui  repréfenta 
qu'on  ne  pouvoit ,  fans  une  efpèce  de  tyrannie  y 
forcer  les  fidèles  fujets  de  fa  majefté  à  prendre 
leur  café  fans  crème.  Le  premier  bruit  de  cette 
ordonnance  avoir  déjà  excité  les  murmures  diî 
peuple.  Il  commençoit  à  crier  hautement  à  Vin' 
juflice.  Le  roi  fut  obligé ,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres  rois,  dont  on  litl'hiftoire  dans  les  contes 
des  fées ,  d'éloigner  de  fa  réfidence  le  prince  héré- 
ditaire ,  qui  fut  confié  aux  foins  &  à  la  vigilance 
de  l'abeille ,  fa  nourrice  ,  avec  prière  de  ne  rien 
épargner  pour  le  préferver  des  embûches  que  pour- 
roient  lui  tendre ,  &  la  fée  Caprofine  &  les  lai- 
lières. 

L'abeille  tranfporta  le  jeune  prince  au  milieu 
d'une  forêt  qui  avoir  au  moins  deux  cent  lieues 
de  circonférence.  Le  bois  étois  fi  défert  qu'il  n'y 
avoit  pas  une  feule  taupe  dans  toute  fon  enceinte. 
La  nourrice  conftruifit  une  très-grande  ruche  de 
marbre  rouge,  autour  de  laquelle  elle  planta  de 
longues  allées  d'orangers.  Elle  étoit  reine  d'un 
eflaim  de  cent  mille  abeilles  qui  étoient  fans 
ceiïe  occupées  à  faire  du  miel  pour  la  nourriture 
de  fon  ferrail  &  pour  celle  du  prince.  Elle  plaça 
autour  de  la  forêt  des  eflaims  de  guêpes ,  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  cinq  cens  pas  ,  qui  avoienc  ordre 
de  veiller  foigneufement  à  la  garde  des  fronticres. 
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Le  prince  graiidifïoir  à  vue  d'œil ,  Se  furpafloiè 
en  beauté  &  en  rares  qualités  tout  ce  qui  a  jamais 
exifté.  Il  ne  crachoit  que  du  firop,  ne  piflbit  que 
de  l'eau  de  fleurs  d'orangés ,  &  feè  langes  conte- 
noient  des  chofss  fi  délicieufes ,  qu'on  les  éri- 
voyoit  à  la  reine  fa  mère,  pour  en  tirer  de  quoi 
perfectionner  les  defferts  de  la  cour,  les  jours  dé 
gala.  Dès  qu'il  commença  à  parler ,  il  bégaya  des 
fonnates  &  des  épigrammes.  Son  efprit  devint 
peu  à  peu  fi  mordant  &c  fi  fubtil  qu'aucune 
abeille  de  la  ruche  n'étoit  en  état  de  difputer 
avec  lui. 

Lorfque  ce  jeune  feigneur  eut  atteint  l'âge  dé 
dix-fept  ans,  il  écouta  un  certain  inftind  qui  lui 
dit  qu'il  n'étôit  pas  fait  pour  patTer  fa  vie  dans 
une  ruche  d'abeilles.  La  fée  Melifotte  ^  (  c'eft  lé 
nom  de  fa  nourrice)  fit  fon  poflible  pour  l'égayer 
&  pour  le  diftraire.  De  très-habiles  chats  étoient 
obligés  de  lui  miauler  tous  les  foirs  un  concert 
Italien,  ou  un  opéra  de  Lulli.  Il  avoir  un  petit 
ehien  qui  danfoit  fur  la  corde.  Une  douzaine  de 
perroquets,  èc  autant  de  pies,  avoient  ordre  de 
lui  réciter  des  contes  &  de  le  récréer  par  leurs 
faillies.  Tous  ces  amufemens  devinrent  infipides 
à  Biribinker  qui  ne  fongea  plus  qu'aux  moyenâ 
de  fe  procurer  la  liberré.  Mai«  comment  tromper 
la  vigilance  de  ces  fiers  fatellites ,  que  Mélifott© 
a  commis  à  la  garde  des  fxontièreï  ?  Ces  feu- 
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tînelles  ne  font  à  la  vérité  que  des  guêpes,  mais 
des  guêpes  qui  repandroient  la  terreur  dans  l'ame 
d'un  Hercule.  Leur  taille  répond  à  celle  d'un  jeune 
éléphant ,  &  leur  aiguillon  eft  aufli  grand  &  plus 
dangereux  qu'une  hallebarde.  Ces  réflexions  ac- 
cablent Biribinker  :  fa  captivité  le  défefpère  :  (es 
jambes  n'o»t  plus  la  force  de  le  fourenir;  il  fe 
jette  au  pied  d'un  arbre.  Un  bourdon  prefque 
âuflî  gros  qu'un  ours  s'approche  de  fa  perfoane 
&:  lui.parle  en  ces  termes: 

Prince  Biribinker,  votre  triftefTe  m'annpnce 
que  ce  féjour  vous  déplaît.  Je  vous  protefte  que 
je  fuis  mille  fois  plus  malheureux  que  vous.  11  y 
a  quelques  femaines  que  la  fée  Melifotte  me  fie 
l'honneur  de  me  choillr  pour  fon  favori  ;  mais  je 
vous  avoue  que  je  fuis  hors  d'état  de  m'acquittet 
encore  de  cette  dignité.  Soit  dit  entre  nous,  le 
ferrail  de  notre  reine  eft  compofé  de  plus  de  cinq 
mille  bourdons  qui  ne  font  certainement  pas  dé- 
fœuvrés.  Je  ne  me  plaindrois  pas  fi  elle  me  traitoic 
comme  mes  camarades  j  mais  la  préférence  qu'elle 
me  donne ,  me  devient  infupportable.  11  n'y  a 
pas  moyen  d'y  tenir  davantage.  Prince  ,  il  ne 
dépendroir  que  de  vous  de  nous  procurer  la  liberté 
à  l'un  3c  à  l'autre. 

Comment  cela? 

Je  n'ai  pas  toujours  été  bourdon  ;  de  vous  feul 
pouvez  me  rendre  ma  forme  naturelle.  Le  joue 
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commence  à  bai^Ter.  La  reine  eft  occupée  <iah§ 
fon  cabinet  à  des  affaires  de  la  plus  grande  impor- 
tance :  mettez- vous  en  califourchon  fur  mon  dos^ 
&puis  je  m'envolerai^  mais  avant  toutes  chofes, 
promettez-moi  de  faire  ce  que  Je  vous  deman- 
derai. Le  prince  le  lui  promit  &fe  plaça  fur  le  dos 
du  bourdon ,  qui  fendit  les  airs  avec  tant  de  rapi- 
dité ,  qu'avant  fept  minutes,  ils  furent  hors  de 
la  foret. 

Aduellement  vous  êtes  en  fureté,  dit  l'animal 
au  cavalier.  Le  pouvoir  du  vieux  magicien  Pa- 
damnaba ,  qui  m'a  mis  dans  l'état  où  vous  me 
voyez,  ne  me  permet  pas  de  vous  accompagner 
plus  loin.  Mais  écoutez  bien  ,  &  obfervez  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Si  vous  fuivez  le  chemin  qui 
eft  à  gauche  ,  vous  arriverez  dans  une  vafte  prai- 
rie ,  au  milieu  de  laquelle  vous  verrez  un  troupeau 
de  chèvres  bleues  qui  paît  autour  d'une  petite 
chaumière.  Si  vous  entrez  dans  cette  cabane ,  vous 
êtes  perdu.  Prenez  toujours  le  chemin  qui  fera 
à  votre  gauche,  &  marchez  jufqu'à  ce  que  vous 
découvriez  un  château  à  moitié  écroulé.  Ce  qu  il 
en  refte  fuffira  pour  vous  retracer  ce  qu'il  fut 
autrefois.  Après  avoir  traverfé  plufîeurs  cours, 
vous  appercevrez  un  grand  efcalier  de  marbre 
blanc  qui  vous  conduira  dans  un  long  corridor* 
Vous  y  verrez  à  droite  ôc  à  gauche ,  nombre  de 
falles  magnifiquement  ornées  &  illuminées  avec 

goût 
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gonc  Je  vous  avertis  que  fi  vous  entrez  dans  quel- 
qu'un de  ces  apparremens  la  porte  s'en  fermera 
aufîî  tôt  d'elle-même  j  &  qu'aucun  humain  n'aura 
le  pouvoir  de  vous  rendre  la  liberté.  Allez  julqu'à 
l'extrémité  du  corridor  :  vous  y  verrez  une  porte 
fermée  qui  s'ouvrira  à  votre  approche ,  Ci  vous 
prononcez  le  nom  de  Biribinker.  Entrez  dans  cet 
appartement  j  &  pafTez  y  la  nuit  :  voilà  ce  que 
je  vous  demande,  Seigneur,  Je  vous  fouhaite  uti 
bon  voyage.  Si  vous  avez  lieu  de  vous  applaudit: 
d'avoir  fuivi  mon  confeil ,  n'oubliez  pas  que  vous 
me  devez  de  la  reconnoilTance. 

A  ces  mots  le  bourdon  s'envola,  lailîant  le 
prince  étonné  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Im- 
patient de  voir  vérifier  les  merveilles  qu'on  lui 
avoir  prédites  :  il  marche  toute  la  nuit  j  ç'étoir  en 
cté,  &  il  faifolt  un  très-beau  clair  de  lune.  Dès 
la  pointe  du  jour,  il  apperçut  le  pré,  la  chau- 
mière &  les  chèvres  bleues.  Biribinker  fe  ireflou- 
Vint  Crès-bien  de  la  défenfe  que  lui  avoir  faite  lè 
bourdon  j  mais ,  à  l'afped  de  la  chaumière ,  il  lui 
fut  impoflible  de  fe  conformer  à  l'avis  de  celui 
qui  l'avoir  fagement  confeillé.  Il  entra  dans  la 
cabane  ,  où  il  ne  trouva  qu'une  jeune  laitière 
vèrue  d'un  corcet  ôc  d'un  cotillon  plus  blancs  que 
*•  l'albâtre.  Elle  étoit  fur  le  point  de  rraire  qiielqaes 
chèvres  qui  étoient  attachées  à  une  crèche  d^ 
diamans.  Le  vafe  qu'elle  tenoit  croie  formé  d'un 
Tome  XXXFL  Y 
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feul  rubis»  Au  lieu  de  paille ,  l'étable  éroic  jonchce 
de  fleurs  de  jafnïin.  La  rareté  de  ces  bijoux  auroit 
dû  fixer,  au  moins  un  inftant,  l'attention  du 
jedme  prince  ;  mais  fes  yeux  n'étoient  fixés  que 
fur  la  jeune  inconnue.  En  effet.  Venus  n'étoic 
pas  plus  belle ,  lors  même  que  les  zéphyrs  la 
tranfportèrent  fur  le  rivage  de  Paphos ,  &  Hébé 
étoit  moins  féduifante  au  moment  qu'elle  verfoic 
du  nectar  aux  dieux.  Les  joues  de  la  laitière  étolent 
plus  fraîches  &  plus  vermeilles  que  la  rofe  qui 
vient  d'éclorre.  Le  rang  de  perles  qu'elle  portoic 
au  cou ,  rehaulToit  encore  la  blancheur  de  fa  gorge. 
Tous  les  traits  de  fon  vifage,  qui  étoient  parfai- 
tement bien  proportionnés,  annonçoient  de  l'ef- 
prit  &  de  la  bienfaifmce  ;  fon  fourire  étoic 
ravilfant.  Un  feul  de  fes  geftes  auroit  captivé  un 
ctEur.  L'exprefi[ion  de  la  tendrefle  &L  de  l'inno- 
cence, étoit  répandue  fur  tout  fon  être.  Cette 
charmante  perfonne  parut  agréablement  furprife 
de  la  rencontre  du  prince  Biribinker,  indécif© 
fur  ce  qu'elle  devoir  faire,  elle  s'anêta  &  le  con- 
templa d'un  regard  mêlé  de  pudeur,  de  timidité  , 
de  plaifir  Se  d'innocence.  Oui,  oui ,  s'écria- t-elle, 
au  moment  que  le  prince  tomba  à  (es  genoux , 

c'eft  lui  ;  je  n'en  puis  douter Quoi  !  s'écria 

le  prince  tranfporté  de  joie ,  qui  conjed:uroit,  par 
Ie«  mots  qu'elle  venoit  de  prononcer,  qu'il  étoic 
connu,  &  qu'on  ne  le  regardoit  pas  d'un  œil 


ô  É     R  O  S  A  t  V  A*  5^5> 

îhcîifferent,  eft-ce  que  le  trop  heureux  Biri- 
binker . . . .  Dieux  !  s'écria  la  laitière ,  en  reculanÉ 
d'effroi,  quel  nom  odieux  viens-je  d'entendre! 
comment  mes  yeux  &  mon  cœur  ont-ils  pu  me 
tromper  jufques-là.  Infortunée  Galadine  ! . . .  A 
peine  eut  elle  achevé  de  parler  qu'elle  fortit  de  la 
cabane,  ôc  s'enfuit  avec  une  vîteiïe  furprenante. 
Le  prince  refta  un  moment  immobile  &c  conf- 
terné.  Il  ne  pouvoir  comprendre  pourquoi  fott 
nom  avoir  infpiré  tant  d'horreur  à  la  belle  laitière. 
Toute  réflexion  faite ,  il  prend  le  parti  de  la  pour- 
fuivre  ;  maïs  fes  efforts  font  vains  :  la  fugitive 
court  avec  tant  de  légèreté  ,  que  Ces  pieds  ne 
font  qu'effleurer  l'herbe  j  ôc  bientôt  un  bois  touffu 
la  dérobe  entièrement  aux  yeux  du  malheuteux 
Biribinker.  Il  pénètre  dans  le  bois ,  parcourt  vingt 
/entiers  divers ,  &  paffe  la  journée  à  cherche^ 
inutilement  les  traces  de  celle  qui  a  ravi  fort 
cœur. 

Le  foleil  étoit  déjà  couché,  lorfque  le  prince 
fe  trouva  opinément  à  la  porte  d'un  vieux  château 
à  moitié  écroulé.  11  voyoit  çà  &  là  des  reftes  de 
murs  de  marbre,  &  des  colonnes  renverfées, 
incruftées  de  diamans.  11  fe  heurtoit  à  tout  mo- 
ment contre  des  efcarboucles  &  des  rubis.  Tout 
contribuoit  à  faire  connoîrre  à  Biribinker  qu'il 
ctoit  à  la  porte  du  palais  dont  fon  ami  le  bouf- 
fon lui  avoir  parlé.  L'efpérance  de  retrouver  fa 
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laitière,  dans  cette  fupetbe  mafure,  l'enhardit  I 
y  entrer.  Après  avoir  traverfé  trois  grandes  cours, 
il  fe  trouva  au  pied  de  refcalier  de  marbre  blanc 
qu'on  lui  avoir  indiqué.  Sur  chaque  marche  de 
cet  efcalier  étoient  deux  lions  qui ,  toutes  les 
fois  qu'ils  refpiroient,  jetoient  tant  de  flammes 
par  les  yeux  &  les  narines ,  qu'on  y  voyoit 
c©mme  en  plein  jour.  Mais  à  peines  ces  animaux 
féroces  apperçurent- ils  le  jeune  prince,  qu'ils 
s'enfuirent  en  faifant  des  rugiflemens  horribles. 
Biribinker  monta  avec  intrépidité,  &  arriva 
dans  une  longue  galerie.  11  y  vit,  en  paflant,  les 
falles  dont  on  lui  avoit  parlé  ;  mais  il  fe  donna  bien 
de  garde  d'y  entrer.  Chacune  de  ces  falles  qui  éroit 
magnifiquement  ornée,  conduifoit  à  des  appatte- 
mens  encore  plus  fuperbes.  A  l'extrémité  du  cor- 
ridor, le  prince  trouva  une  porte  d'ébéne  fermée. 
Le  trou  de  la  ferrure  étoit  remplie  par  une  clé 
d'or ,  qu'il  effaya  inutilement  de  tourner.  Mais 
dès  qu'il  eut  prononcé  le  nom  de  Biribinker ,  la 
porte  s'ouvrit  d'elle-même.  Il  entra  dans  un  grand 
falon  dont  les  murs  étoient  couverts  de  glaces. 
Un  luftre  de  diamant,  garni  de  cinq  cens  lam- 
pions ,  remplis  d'huile  de  cannelle,  étoit  fufpenda 
au  delTus  d'une  table  d'ivoire,  de  forme  ovale, 
foutenue  par  des  tréteaux  d'émeraude.  On  voyoit 
deux  buffets  d'azur,  couverts  d'alîiettes  d'or,  de 
gobelets  &  de  coupes  du  même  métal.  Quand  le 
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prince  eut  confidcré  avec  attention  tout  ce  qiii 
s'offroit  à  fes  regards  ,  il  apperçut  une  porte  qui 
le  conduiiit  dans  plusieurs  autres  appartemens , 
qui  fe  furpafToient  tous  en  magnificence.  Tant 
de  beautés  l'extafioient  j  il  ne  pouvoic  cefler  de  les 
admirer.  Les  avenues  du  château,  lui  avoient 
annoncé  un  édifice  abandonné  ^  mais  l'intérieur 
ne  lui  permettoit  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  habité: 
cependant  il  ne  voyoit  ni  n'entendoit  ame  qui 
vive.  Il  leva  un  peu  de  tapifTerie  dans  la  dernière 
chambre,  fous  laquelle  il  trouva  une  petite  porte 
qui  donnoic  dans  un  cabinet,  où  l'art  même  des 
fées,  paroilToit  être  furpaflfé.  On  y  étoit  éclairé 
par  un  mélange  agréable  d'ombre  &  de  lumière  ; 
&:  il  n'y  avoir  pas  moyen  de  découvrir  d'où  venoit 
ce  crépufcule  enchante.  Les  murs  de  granit  noir 
&  poli,  repréfentoient  différentes  fçènes  de  l'hif- 
toire  de  Vénus  &:  d'Adonis.  Une  odeur  délicieufe 
femblable  à  celle  qu'on  refpire  dans  un  parterre  , 
lorfque  Zéphyr  vient  ranimer  les  fleurs  que  le 
foleil  a  delTéchées ,  étoit  répandue  dans  tout  le 
cabinet.  Une  douce  harmonie  frappoit  agréable- 
ment l'oreille ,  comme  fi  elle  eut  été  produite 
par  un  concert  ,  atTez  avantageufei-nent  placé 
poiT  ne  lailTer  entendre  que  ces  fons  touchans 
qui  fubjuguent  les  cœurs  fenhb'es.  L'unique 
meuble  de  ce  cabinet,  étoit  un  Ht  d^  repos, 
le  plus  voluptueux  qu'on  puilie  imaginer ,  dont 

Yuj 
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les  rideaux  entr'ouvens  étoient  foutenus  par  u«| 
petit  amour  de  marbre  blanc  &  noir  :  oh  peut 
affurer  qu'il  ne  lui  manquoit  que  la  parole.  Cet 
afped  excita  un  trouble  fecret  dans  l'ame  de 
notre  jeune  prince.  L'image  de  la  belle  laitière 
vint  frapper  fon  imagination ,  avec  une  nouvelle 
force.  Il  exprime  en  termes  pathétiques ,  la  dou- 
leur qu'il  relient  de  l'avoir  pefdue.  Il  gémic,  il 
l'appelle ,  il  renouvelle  fes  recherches  ;  mais  touc 
eft  inutile.  Excédé  de  fatigue ,  il  retourne  dans 
le  cabinet ,  &  fe  réfout  à  profiter  du  lit  de  repos 
pour  rétablir  fes  forces.  A  peine  eft-il  déshabillé 
qu'un  befoin  indifpenlable  le  force  de  regarder 
fous  le  lit.  Il  y  trouve  un  vafe  de  criftal  de  rocho 
qui  porte  encore  les  marques  de  l'ufage  auquel  on 
l'a  autrefois  employé.  Le  prince  commence  à  y 
répandre  de  l'eau  de  fleurs  d'orange;  &  aulTî-tôc 
le  vafe  lui  tombe  des  mains ,  difparoît ,  &  il  le 
voit  remplacé  par  une  jeune  nymphe  d'une  beauté 
îaviflfante.  Elle  fourit  à  ce  jeune  héros  ,  s'apperçuE 
du  trouble  que  lui  avoir  caufé  cette  étonnant© 
métamorphofe ,  &  lui  dit ,  foyez  le  bien  venu  » 
prince  Biribinker  !  N'ayez  aucun  regret  d'avoir 
obligé  une  jeune  fée  qui,  depuis  deux  cens  ans  , 
cft  l'infortunée  vidtime  de  la  jalouse  d'un  bar- 
bare. Parlez  moi  fincèrement  :  ne  croyez -vous 
pas  que  la  nature  m'a  deftinée  à  un  ufage  bierj 
|)lu§  noble  que  celui  auquel  vous  étiez  prêt  à 
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m'employec  ?  Elle  exprima  cqs  mots  en  lançant 
un  regard  dont  la  direélion  acheva  de  décon- 
certer Biribinker.  Il  avoir ,  comme  nous  avons 
dit ,  beaucoup  d'efprit  &  d'intelligence,  mais  au- 
tant d'étourderie.  Ufentit  bien  qu'il  étoicde  fon 
devoir  de  répondre  quelque  chofe  d'obligeant  a 
la  fée.  Etant  accoutumé  de  donner  une  tournure 
/îngulière  à  tout  ce  qu'il  difoit,  fon  imagination 
ne  put  le  préferver  de  dire  une  fottife.  11  eft  heu- 
reux pour  vous ,  belle  Nymphe ,  répondit-  il ,  que 
je  n'aie  pis  eu  inrention  de  vous  obliger,  dans  le 
rems  que  je  vous  ai  rendu  un  fervice  fi  important. 
Je  fçais  trop  bien  ce  que  la  bienféance .... 

Oh!  trêve  de  complimens  ,  répliqua  la  fée.  Ils 
font  déplacés  dans  un  moment  où  cour  m'engage 
à  vous  donner  des  preuves  de  ma  gratirude.  Je  me 
dois  entièrement  à  vous.  Nous  n'avons  que  cette 
nuit  à  refter  enfemble.  Vous  avez  befoin  de  repos. 
Vous  êtes  déjà  déshabillé  :  couchez-vous.  Il  y  a 
dans  la  grande  falle  un  canapé  fur  lequel  je  paf- 
ferai  commodément  la  nuit. 

Madame,  reprit  le  prince ,  fans  favoir  ce  qu'il 

alloit  dire  :  je  ferois  en  ce  moment le  plus 

heureux  des  mortels ,  fi  je. ... ,  n'étois  pas  le  plus 
malheureux.  Je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé  ce  que 
je  ne  cherchois  pas  ,  en  cherchant  ce  que  j'avois 
perdu.  Et  fi  la  douleur  de  vous  avoir  trouvée  pou- 
voir  Non  lajoie,voulois-je  dire. . .. 

Yiv 
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En  vérité ,  interrompit  la  fée,  je  crois  que  vous 
rêvez.  Je  ne  conçois  rien  à  votre  manière  de  faire 
des  complimens...  Convenez,  prince  Biribinker  ? 
gue  vous  êtes  amoureux  d'une  laitière  ? 

Puifque  vous  avez  le  talent  de  deviner,  repon*^ 
dit  le  prince ,  je  ne  puis  vous  nier  que  .... 

Vous  êtes  amoureux  d'une  laitière  que  vous 
avez  trouvée  ce  matin  dans  une  chaumière ,  ou 
plutôt  dans  uneétable. 

Mais  d'où  vient ,  je  vous  prie Comment 

pouvez-vous  . ..? 

Elle  était  fur  le  point  de  traire  une  chèvre  bleue 
qui  fe  repofoit  fur  une  litière  de  fleurs  de  jafmin. 
Le  vafe  qu'elle  deftinoit  à  recevoir  le  lait,  étoit 
de  rubis . ,  .Tout  cela  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Comment  fe  p?uc-il ,  s'écria  le  prince,  qu'une 
perfonne  qui ,  il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  (par- 
donnez'  moi  le  mot  )  étoit  encore  ....  Je  ne  puis 
me  déterminer  à  le  dire....  Vous  me  concevez 
furement. 

Et  la  laitière  s'enfuit ,  lorsqu'elle  entendit  le 
iiom  de  Biribinker. 

Comment  pouvez-vous  favoir  toutes  ces  parti- 
cularités ?  Il  y  avoir  deux  cens  ans,  félon  votre 
calcul ,  que  vous  étiez  dans  l'état  où  je  vous  ai 
trouvée ,  lorfque  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  inopi- 
liétnent  connoilTance  avec  vous. 

De  mpri  côté ,  cette  entrevue  n'étoit  pas  ino- 
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pinée.  Mais  différez  encore  quelque  tems  votre 
curioficc.  Vous  êtes  fatigue  ,  &  vous  n'avez  rien 
pris  d'aujourd'hui.  Venez  avec  moi  dans  le  falon. 
Le  couvert  y  eft  mis  pour  nous  deux.  Je  me  flatte 
que  votre  fidélité  pour  la  belle  laitière  ne  vous 
«mpêchera  pas  de  me  tenir  compagnie ,  au  moins 
à  table. 

Biribinker  fentit  très-bien  ce  reproche  ;  maïs 
il  fit  femblant  de  ne  pas  s'en  appercevoir.  Apr^ès 
avoir  fait  une  profonde  révérence,  ilendolTaquel* 
ques  habits  &  accompagna  la  fée  dans  le  falon. 

Dès  qu'ils  y  furent,  la  belle  Criftalline  (c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  la  fée  )  s'approche  de  la 
cheminée ,  prit  une  baguette  de  bois  d'ébène  , 
garnie  aux  deux  bouts  d'un  talifman  de  pierres 
précieufes ,  &  dit  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Je  fuis  aduellement  maîtrefl^e  de  ce  palais  qu'un 
grand  enchanteur  conftruifit,  il  y  a  cinq  cens  ans. 
Je  règne  fur  quarante  mille  efprits  élémentaires  , 
que  le  même  magicien  deftina  à  le  fervir. 

Criftalline  frappa  trois  fois  fur  la  table  j  &i  Biri- 
binker vit  au  même  moment  cette  table  couverte 
de  mets  délicats  ôc  recherches.  Les  flacons  da 
buffet  fe  remplifloient  d'eux-mêmes. 

Je  fais ,  dit  la  fée  ,  que  vous  ne  mangez  que 
du  miel.  Goûtez ,  je  vous  prie  de  celui-ci  ;  &C 
dites- moi,  fi  vous  en  avez  jamais  mangé  de 
meilleur — .  Le  prince  jura  que  ce  ne  pouvait  être 
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que  de  l'ambroifie  des  dieux.  On  le  prépare ,  ré- 
pondit-elle,  des  exhalaifons  les,  plus  pures  de 
certaines  fleurs  qui  ne  fe  fannent  jamais,  &  qui 
n'éclofenc  que  dans  les  jardins  des  fylphes. .... 
Que  dites-vous  de  ce  vin,  continua- 1- elle,  en  lui 
en  offrant  une  coupe  ?  Je  vous  protefte ,  s'écria  le 
jeune  prince,  tout  hors  de  lui-même,  que  la 
belle  Ariane  n'en  verfa  jamais  de  meilleur  à  Bac- 
chus — .  On  le  prelTe ,  répliqua  la  fée,  des  raifins 
qui  croiifent  dans^les  jardins  des  fylphes.  C'eft  à 
ce  jus  délicieux  dont  ces  efprits  font  un  ufage 
continuel ,  qu'ils  doivent  leur  jeunefle  &  leur 
gaieté  immortelle. 

La  fée  ne  parla  pas  d'une  des  propriétés  de  ce 
nedar;  mais  le  pxince  en  relïentit  bientôt  les 
effets.  Plus  il  en  buvoit,  plus  il  trouvoit  de  char- 
mes à  fa  compagne.  Après  le  premier  coup,  il 
s'apperçut  qu'elle  avoit  des  cheveux  du  plus  beau 
blond  ;  au  fécond  ,  il  fut  frappé  de  la  beauté  de 
fon  bras;  le  troifieme  lui  fit  découvrir  une  feffette 
à  la  joue  gauche  j  ôc  le  quatrième  conduifit  fes 
regards  fur  une  gorge  dont  la  blancheur  ôc  le  con- 
tour l'enchantèrent.  Cette  belle  perfpedive  8c 
l'attrait  de  porter  à  la  bouche  une  coupe  qui  fe 
remplilToit  d'elle  -  même  ,  à  mefure  qu'il  la  vi- 
doit,  le  conduilirent  infenfiblement  à  une  douce 
rêverie  ,  qui  lui  fit  oublier  toutes  les  laitières  du 
monde.  Que  dirons-nous  ?  Biribinker  étoit  tro^ 
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poli  pour  laifTer  coucher  une  fi  belle  fée  fur  un 
fopha  y  ôc  la  fée  étoic  trop  reconnoilfante  pour 
laiirer  le  prince  feul  dans  un  des  apparremens  d'un 
vafte  palais  ;  où  quarante  mille  efprits  rôdoient 
nuit  &  jour.  En  un  mot ,  la  pelitefTe  &  la  recon- 
noiffance  furent  poufTces  à  l'excès  de  part  8C 
d'autre  ;  &  Biribinker  fe  montra  digne  de  la 
bonne  opinion  que  la  fée  avoit  conçue  de  lui  , 
dès  le  premier  moment  qu'elle  l'avoir  vu. 

Criftalline  ,  dit  l'hiftoire,  s'éveilla  la  première, 
$c  rougit  de  voir  un  prince  fi  extraordinaire  en 
bonne  compagnie.  Seigneur  Biribinker,  lui  dit- 
elle  ,  je  vous  ai  de  grandes  obligations.  J'ai  été 
délivrée  par  vous,  du  plus  défagiéable  de  tous  les 
enchantemens.  Vous  m'avez  vengée  d'un  jaleux, 
11  ne  refte  plus  qu'une  feule  chofe  à  faire  ;  8c 
après  cela,  vous  pouvez  compter  fur  l'éternelle 
reconnoiflknce  de  la  fée  Criftalline. 

Qu'exigez- vous  donc  encore  ,  demanda  le 
prince ,  en  fe  frottant  les  yeux  ? 

Ce  palais ,  répondit  la  fée,  appartenoit,  comme 
je  vous  ai  dit ,  à  un  enchanteur.  11  avoir  un  pou- 
voir prefque  illimité  fur  tous  les  élémens.  Mais 
il  ne  pofledoit  aucun  droit  fur  les  cœurs.  Malgré 
fou  âge  &c  fa  longue  barbe  ,  qui  lui  defcendoit 
jufqu'à  la  ceinture,  il  étoic  l'être  le  plus  amou- 
reux qui  fut  jamais.  Il  s'éprit  de  moi.  Et  je  puis 
dire,  que  s'il  n'eut  pas  le  talent  de  fe  faire  aimer,' 
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il  eut  celui  de  fe  faire  craindre.  Remarquez ,  s'il 
vous  plaît,  la  bizarrerie  du  fort.  Je  lui  refufai  mon 
cœur ,  qu'il  s'efforça  inutilement  de  gagner  j  Se 
je  lui  abandonnai  ma  perfonne  qui  ne  lui  étoit 
bonne  à  rien.  11  devint  jaloux  par  ennui,  mais  fi 
jaloux ,  qu'il  étoit  infupportable.  Son  domeftique 
ctoit  compofé  de  fylphes  de  la  plus  grande  beauté. 
Si  je  prenois  avec  eux  quelques  innocentes  liber- 
lés  ,  le  magicien  étoit  tranfporté  de  colère  &  de 
rage.  Si  par  hafard  il  en  trouvoit  un  dans  mon  ap- 
partement ou  fur  mon  fopha ,  le  fylphe  &  moi 
étions  rigoureufement  punis.  J'exigeois  du  cruel 
magicien  qu'il  fe  fiât  à  ma  vertu  &  à  ma  bonne 
foi  j  mais  elles  ne  lui  paroifioient  pas  un  garant 
alTez  fur  de  ma  fidélité.  Il  fe  défit  de  tous  fes  fyl- 
phes pour  n'être  fervi  que  par  des  gnomes  &  des 
nains  contrefaits ,  dont  l'afped  feul  me  faifoit 
trouver  mal ,  tant  il  m'infpiroit  de  répugnance. 
Cependant ,  comme  l'habitude  rend  tout  fuppor- 
table  ,  je  me  fis  peu  à  peu  à  leur  figure  :  de  façon 
que  je  trouvai  pafiable  ce  qui  d'abord  m'avoit 
paru  horrible.  Chacun  d'eux  avoir  quelque  chofe 
de  révoltant  dans  fa  configuration.  L'un  portoit 
une  bofie  femblable  à  celle  d'un  chameau  j  l'autre 
avoit  un  nez  qui  defcendoit  en  forme  d'arc,  juf- 
qu'au  defious  de  fon  menton.  La  bouche  d'un 
troifiéme  reffembloir  à  celle  d'un  faune ,  &  divi- 
foit  fa  tète  en  deux  hémifphères.  En  un  mot ,  uns 
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imagination  chinoife  ne  fauroic  inventer  rien  de 
plus  grotefque  que  la  figure  de  ces  nains.  Cepen- 
dant le  vieux  Padmanaba  ne  s'appercevoit  pas  que 
parmi  ces  gnomes  il  s'en  trouvoir  un  plus  dange- 
reux que  le  fylphe  le  plus  accompli.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  fût  moins  hideux  que  les  autres;  mais  la  na- 
ture, en  fe  jouant,  l'avoit  doué  d'une  forte  de 
mérite  ,   d'une  certaine  qualité  qui  lui  feyoic 

autant  qu'elle  déparoit  fes  confrères Je  ne 

fais  fi  vous  me  comprenez ,  prince  Biribinker  ? 

Pas  trop ,  répliqua  le  prince  ;  mais  continuez  : 
peut-être  ferez -vous  plus  intelligible  dans  la 
fuite. 

Grigri  {  c'eft  ainfi  que  s'apeloit  le  gnome)  ne 
tarda  pas  à  croire  qu'il  me  déplaifoit  moins  que 
fes  camarades.  Il  eft  tout  fimple  qu'on  cherche 
à  fe  recréer  quand  on  s'ennuie  ;  Se  Grigri  avoir  un 
talent  merveilleux  pour  amufer  les  dames.  Pad- 
manaba s'apperçut  bientôt  de  la  féuénité  Se  de 
l'air  de  contentement  qui  régnoient  fur  mon 
vif^ge  -,  &  il  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fuflent  occa- 
fionnés  par  des  plaifirs  diflférens  de  ceux  qu'il  me 
procuroit  perfonnellement.  Malheureufement  il 
parvint,  par  une  fuite  de  calculs  &  de  fyllogifmes, 
à  découyiir  les  myftères.  Après  nous  avoir  épiés 
pendant  long-cems,  il  prit  fi  bien  fes  mefures  , 
qu'il  nous  furprit  enfemble  dans  ce  même  cabine*-. 
Grigri  y  étoit  occupé  à  me  faire  Cqs  agaceries  Se 


fes  carefifes  ordinaires.  Prince,  vous  ne  faurîeZ 
vous  faire  une  idée  de  la  colère  de  Padmanaba  i 
il  écumoit  de  rage.  Qu'il  fe  fâcha  contre  lui-même 
de  n'avoir  pas  le  mérite  de  Grigri  :  à  la  bonne 
heure.  Mais  il  éroit  injufte  de  nous  en  punir. 

Eneffer,  reprit  Biribinker,  rien  de  plus  déplacé. 
Je  parie  que  s'il  eût  eu  les  bonnes  qualités  de 

Grigri ,  vous  l'euflîez  préféré  à  un  nain 

Un  moment.  Vous  allez  apprendre  la  fuite. 
Après  qu'il  nous  eut  fait  tous  les  reproches  que 
lui  didoit  fa  cruelle  jaloufie,  il  me  changea.... 

Vous  favez  en  quoi Et  le  pauvre  Grigri  en 

bourdon 

En  bourdon  ?  s'écria  Biribinker.  Voilà  qui  eft 

fîngulier Il  fe  pourroit  très  bien  que   Je 

connuffe  monfieur  Grigri. 

A  condition  ,  continua  la  belle  Criftalline,  que 
je  ne  reprendrois  ma  forme  naturelle  que  lorfque 
le  prince  Biribinker  auroit  verfé. ...  Pardonnez, 
fî  ma  pudeur  m'empêche  de  m'exprimer  plus 

clairement Et  au  moment  que  j'eus  le 

bonheur  de  vous  connoître. . . . . .  je  vous  pris 

pour  Grigri. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  répliqua  le 
prince.  Si  j'avois  fu  que  votre  cœur  fût  épris  d'un 

objet  fi 

Vos  complimens  me  gênent  5c  démentent  la 
bonne  opinion  que  j'ai  conçue  de  votre  efprit  Se 
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âe  vos  ta'ens.  Je  ne  fais  pourquoi  j'ai  tant  de 
confiance  en  vous.  Je  me  repofe  entièrement  fur 
votre  dlfcrétion.  Mais  comment  s'eft-t-il  fait  que 
nous  foyons  devenus  fî  familiers  ?  La  joie  que 
j'ai  eue  de  vous  rencontrer,  de  la  fatisfadtion 
que  m'a  procurée  votre  fociété  m'ont  peut-être 
entrainée  à  vider  une  coupe  de  plus  qu'à  mon 
ordinaire.  Je  me  flatte  cependant  que  vous  ne 
pafTerez  pas  les  bornes  que  prefcrit  la  décence. 
Réellement,  belle  Criftalline  ,  vos  propos  me 
paroiflTent  finguliers.  Que  votre  mémoire  efl 
courte  !  Je  ne  fuis  plus  étonné  que  vos  prétentions 
allaflent  jufqu'à  vouloir  que  le  vieux  Padmanaba 
fe  repofât  entièrement  fur  votre  vertu.  Mais  ne 
parlons  plus  de  cela.  Cette  converfation  vous  dé- 
plaît. Dites-moi  ce  qu'eft  devenu  le  bourdon. 

A  propos,  j'allois  l'oublier.  Le  cruel  Padmanaba 
a  prononcé  d'une  manière  Ci  inintelligible  fur  la 
délivrance  du  pauvre  Grigri,  que  je  ne  fais  com- 
ment vous  l'expliquer. 

Mais  enfin,  à  quel  prix  a-t-il  mis  fa  liberté? 
Je  ne  fais ,  répondit  Criftalline ,  ce  que  vous  avez 
fait  à  cet  enchanteur,  ni  pourquoi  il  vous  a  com- 
promis dans  un  tems  où  votre  bifaïeule  n'ctoit 
pas  même  née.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Grigri  ne  doit 

recouvrer  fa  première  forme  que  lorfque 

Non Je  ne  puis  achever Ma  délica- 
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teffe  ne  me  le  permet  pas* . .  Si  vous  ne  pouve:[i 
me  deviner 

Que  fur  le  champ  je  lois  moi-même  changé 
en  bourdon,  (î  je  devine  un  feul  mot  de  ce  que 
vous  voulez  dire.  Achevez  promptement ,  je  vous 
prie  :  il  fait  grand  jour;  &  je  ne  puis  m'arrêter. 

Comment,  s'écria  la  fée,  vous  vous  ennuyez 
avec  moi!  Ne  pourrai-je ,  pour  quelques  heures, 
vous"  faire  oublier  une  laitière?  Votre  intérêc 
exige  que  vous  me  faffiez  la  cour  :  fâchez  que 
je  puis,  plus  que  perfonne,  contribuer  à  votre 
bonheur. 

Que  dois-je  donc  faire,  répliqua  Biribinker? 

Le  pauvre  Grigri  ne  redeviendra  Grigri  qu'à 
condition  que  le  prince  Biribinker. . .  Eh  bien  ! 

devinez  donc S'il  n'étoit  pas  queftion  de  la 

délivrance  d'un  ancien  ami,  je  ne  pourrois  me 
réfoudre  à  devenir  le  facrifice. .. . 

Je  m'imagine  que  Padmanaba  n'a  pas  exige 
que  je  vous  ôtafle  la  vie? 

Que  vous  concevez  difficilement  ! ...  un  amant 
fincère  n'aimeroit-il  pas  mieux  mourir  que  de 
voir  fa  belle  dans  les  bras  d'un  autre  ? 

Ah,  ah,  je  vous  comprends,  madame,  dit 
froidement  Biribinker*  Je  fuis  tout-à-fait  con- 
vaincu de  la  délicatefTe  de  vos  fentimens.  Mais 
permettez-moi  de  vous  faire  reflbuvenir  que  fi 
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la  délivrance  de  Grigri  ne  tenoic  qu'A  ce  que 
vous  voulez,  dire  ,  il  doit  être  dcfeiichanré.  Quant 
au  furpius,  je  fuis  le  très- humble  ferviteur  de 
meilleurs  Grigri  &  Padraanaba.  lly  a  dans  ce  palais 
dix -mille  gnomes,  parmi  lefquels  on  en  peut 
choifir  un  qui  remplira  la  commiiïion  mieux  que 
moi. . .  Mais  vous  voyez  combien  cette  matinée 
eft  belle.  Daignez ,  ô  vous  donc  l'ams  eft  rora- 
lement  déhntéretree  ,  m'mdiquer  la  route  que  je 
dois  fuivre  ,  pour  rerrouver  ma  chère  Galacline  ! 
Je  publierai  par-tout  que  vous  ères  la  plus  géné- 
reufe  ,  &c  même  ,  fi  vous  le  voulez  ,  la  plus  grande 
de  toutes  les  fées. 

Vous  ferez  f^uisfait>  répondit  Criîlalline.  Allez 
chercher  votre  laitière  ,  puifque  c'eft  là  votre 
deftinée.  J'aurois  peut  être  fu»et  de  me  plaindre 
de  votre  conduite  :  mais  en  faveur  de  votre 
paillon ,  on  peut  vous  pardonner  bien  des  chofes. 
Partez,  prince.  Vous  trouverez  dans  ia  cour  une 
mule  qui  ne  celTera  de  trotter  que  lorfque  vous 
ar.rez  rencontré  votre  Gaiactine.  Et  fi,  contre  mon 
attente,  il  vous  arrivoit  quelques  contretems , 
vous  trouverez  dans  cette  goulFe  de  pois,  un 
remède  infaillible  contre  tous  les  malheurs. 

Que  je  fuis  enchanté,  dit  don  Eugénie,  en 
intcriompant  fon  ami ,  que  vous  tiriez  Biribinker 
de  ce  maudit  château.  Quel  infipide  perfonnagt 
s^ue  cette  Criftallinei 

Tome  XXXrin  Z 
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En  vous  apprenant  que  c'étoit  une  fée,  je  vous 
en  difois  affez  ,  répliqua  don  Gabriel. 

Je  n'imagine  pas ,  dit  don  Silvio ,  d'un  grand 
férieux,  que  vous  veuillez  nier  qu'il  y  ait  des 
fées  eftimables.  Oui,  meflieurs,il  y  en  a  qui  font 
dignes  de  toute  notre  vénération.  Je  fais  qu'il  y  a 
quelque  chofe  de  fingulier  dans  leur  conduite , 
qui  les  diftingue  des  mortels  :  mais  pour  cela,  en 
font-elles  moins  refpedables? 

Mais  que  dites-vous,  reprit  don  Eugénio  ,  de 
la  délicateiïe  &  de  la  vertu  de  Criftalline? 

Que  ce  n'efl:  pas  à  nous  à  juger  les  fées,  répondit 
don  Silvio  ;  &  fur -tout  dans  cette  occafion. 
L'hiftoire  du  prince  Biribinker  eft  le  conte  le  plus 
extraordinaire  que  j'aie  jamais  lu. 

Vous  m'avouerez  cependant,  ajouta  don  Ga- 
briel ,  que  la  conduite  de  Criftalline  eft  un  peu 
repréhenfible.  Au  refte  ,  fi  vous  vous  mettez  à  la 
place  du  prince,  vous  ne  trouverez  pas  la  conver- 
fation  de  la  fée  auflli  infipide  qu'elle  vous  l'a  paru 
dans  ma  bouche.  On  aime  à  entendre  parler  une 
belle  petfonne ,  dont  le  fon  de  la  voix  eft  agréable. 
Elle  perfuade,  elle  touche  fans  qu'on  faffe  at- 
tention à  ce  qu'elle  dit. 

Si  vous  n'avez  rien  de  plus  gracieux  à  dire  de 
mon  fexe,  répondit  dona  Félicia,  vous  ferez 
mieux  de  continuer  votre  hiftoire,  quelqueen-; 
nuyeufe  qu'elle  foir. 
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Birlbinker,  continua  don  Gabiiel,  mit  lagoulle 
de  pois  dans  fa  poche ,  remercia  la  fée ,  &  dcfceiidic 
dans  la  cour.  Voilà,  lui  dicCriftaliine  qui  l'avoit 
accompagné,  la  mule  la  plus  extraordinaire  qui 
fut  jamais.  Elle  defcend  en  droite  ligne,  du  fa- 
meux cheval  de  Troie  &  de  l'ânelFe  de  Silène.  Du 
cote  paternel,  elle  a  la  qualité  d'être  de  bois,  ôc 
pat  conféquenr ,  de  n'avoir  befoin  ni  de  nourriture, 
ni  de  repofer  fur  la  litière,  ni  d'ctre  ciriliée^  du 
côté  maternel,  elle  a  celle  de  marcher  légèrement, 
fans  incommoder  fon  cavalier,  &:  d'être  aulîi  douce 
qu'un  agneau.  Vous  pouvez  monter  delFus ,  &  la 
laiOTer  aller  à  (on  gré.  Elle  vous  portera  auprès  de 
votre  laitière  ;  &  fi  vous  n'y  êtes  pas  aufli  heureux 
que  vous  le  defuez ,  vous  n'en  pourrez  imputer  la 
faute  qu'à  vous-même. 

Le  prince  examina  de  tous  les  cotés  ce  coarlîer 
extraordinaire.  Il  auroit  pu  douter  de  fes  rares 
qualités,  fi  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  palais 
eût  été  moins  merveilleux.  Pendant  qu'il  moa- 
toit,  Criftalline  voulut  lui  donner  une  preuve 
de  fa  puiiTance.  Elle  fendit  trois  fois  l'air  avec 
fa  baguette-,  &  auffi-tôt ,  les  dix  mille  fylphes 
que  le  vieux  Padmanaba  avoit  fournis  à  {on 
obéitfance  parurent.  Lacour,  l'efcalier,  la  galerie, 
ôc  même  l'air,  étoient  remplis  de  jeimes  hommes 
allés,  dont  le  plus  laid  fntpalfoit  en  beauté  l'Apol- 
lon du  Vatican.  Par  toutes  les  Uqs  ,  s'écria  Biri- 
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binker,  quelk  brillance  cour  vous  avez-là,  ma- 
dame! Grigri  peut  refter  bourdon  tant  qu'il  vous 
plaira.  Vous  avez  dans  cette  charmante  légion 
de  quoi  vous  dédommager  de  fon  abfence. 

Vous  voyez  au  moins,  répliqua  Criftalline  , 
que  ma  cour  n'eft  pas  dépeuplée.  En  difanc  ces 
mots,  elle  lui  fouhaica  un  bon  voyage,  &  Biri- 
binker  partit  au  trot  fur  une  mule  de  bois ,  en 
réfléchiiïant  à  tout  ce  qui  lui  éioit  arrivé  de  mer- 
veilleux dans  le  château  qu'il  venoit  de  quitter. 


CHAPITRE     II. 

Suite  de  Vhijioire  du  prince  Biribinker. 

J 'omettrai  toutes  les  réflexions  que  fit  Bi- 
ribinker fur  fa  mule ,  continua  don  Gabriel,  pour 
vous  dire  que  la  chaleur  devint  fi  force  vers  midi, 
que  ce  prince  fut  obligé  de  mettre  pied  à  terre  à 
l'entrée  d'une  foret ,  &  qu'il  s'y  repofa  fur  le  bord 
d'un  ruifleau  que  quelques  arbres  touffus  met- 
toient  à  couvert  des  rayons  du  foleil.  11  y  avoit 
tout  au  plus  un  quart-d'heure  que  notre  voyageur 
prenoit  le  frais ,  lorfqu'il  apperçut  une  bergère 
qui  conduifoit  devant  elle  un  troupeau  de  chèvres 
couleur  de  rofes  ;  fon  projet  paroifToit  êti:e  de 
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Tabreuver  dans  le  ruifleau  dont  nous  venons  de 
parler. 

Faites -vous  une  idée,  don  Silvio,  du  plaifii: 
qiie  dut  éprouver  Biribinker ,  quand  il  reconnut 
fa  belle  laitière  dans  la  perfonne  de  celle  qui  con- 
duifoit  les  chèvres.  Elle  lui  parut  cent  fois  plus 
belle  que  lorfqu'il  la  vit  pour  la  première  fois. 
Galaétint: ,  au  lieu  de  fuir ,  s'approchoit  peu  à  peu 
du  héros  de  mon  conte.  Elle  s'allît  enfin  fur 
l'herbe,  près  de  lui,  fans  faire  femblaat  de  l'ap- 
percevoir.  Le  prince  n'ofa  l'aborder  -,  mais  il  lui 
lança  des  regards  fi  enflammés ,  que  les  cailloux 
du  ruiiïeau  en  furent  prefque  vitrifiés.  La  bergère, 
d'un  air  indifférent,  s'amufoit  à  garnir  fa  houlette 
de  guirlandes.  Si  elle  tournoit  quelquefois  les 
yeux  de  fon  côté  ,  c'étoit  comme  par  hafard.  Le 
prince  obfervoit  alternativement  les  geftes  de  fon 
amante ,  de  les  interprétoit  tous  à  l'avantage  êes 
mouvemens  de  fon  cœur.  On  ne  fait  ce  qui  l'en- 
hardit y  mais  il  s'approcha  de  Galadine,  fans  en 
erre  apperçu  ,  parce  qu'elle  étoic  occupée  à  caref- 
fer  une  jeune  chèvre.  Les  yeux  de  nos  amans  fe 
rencontrent.  Biribinker  n'eft  plus  maître  de  lui_ 
même.  Il  va  fe  jeter  aux  genoux  de  fa  belle,  8c 
lui  fait  un  difcours  aulfi  éloquent  que  pathétique. 
Lorfqu'il  l'eut  fini,  la  bergère  lui  dit  d'un  ton 
honnête  :  je  ne  fais  fi  je  vous  ai  bien  compris* 
N'avez -vous  pas  voulu  me  faire  entendre  que 

Z  iij 
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vous  m'aimez!  — Ciel!  fi  je  vous  aime,  s'écria 
le  prince  avec  traufport  !  Souffrez  que  je  vous 
adore,  que  mon  ame  ravie  fe  profterne  à  vos 
pieds — .  Ecoutez,  lui  répondit  la  belle ,  je  ne  fuis 
qu'une  bergère,  &  je  ne  veux  ni  être  adorée,  ni 
que  votre  ame  fe  profterne  à  mes  pieds  :  il  me 
fuflit  de  favoir  que  vous  m'aimez;  mais  je  vous 
préviens  que  je  fuis  moins  facile  à  perfuader  que 
la  fée  avec  laquelle  vous  venez  de  paflfer  la  nuit — . 

Dieux!  qu'entends-je. Comment  eft-il  pof- 

fible Qui  peut D'où  favez-vous 

Ah!  trop  malheureux  Biribinker! 

A  peine  eut-il  prononcé  ce  nom  fatal  que  la 
bergère  fit  un  grand  cri. . . ,  Oui ,  oui ,  malheureux 
Biribinker ,  s'écria-t-elle ,  en  fe  levant  avec  pré- 
cipitation, faut-il  que  ce  nom  odieux  vienne 
encore  frapper  mes  oreilles.  Vous  me  forcez  de 

vous  hair  &  de  vous  fuir,  tandis  que Ici 

î'irrirée  Galadine  fut  interrompue  par  l'afpeéb 
d'un  géant  effroyable.  Biribinker  ne  favoit  où 
fe  cacher.  Le  front  de  ce  monftre  étoit  ceint  de 
deux  chênes.  Il  marchoit  à  grands  pas,  en  fe 
curant  les  dents  avec  un  orme.  Il  alla  droit  à  la 
bergère  qu'il  accofta  d'une  voix  fi  foudroyante  , 
«jue  plus  de  deux  cens  corneilles  qui  avoient  leur 
nid  dans  fa  barbe ,  en  fortirent  avec  beaucoup  de 

fracas Que  fais-tu  avec  ce  nain ,  petite 

poupée,  demanda»t»il  à  la  bergère?  Suis -moi 
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încefTamment ,  ou  bien  je  te  hacherai  fî  mena 
que  tu  pourras  fervir  à  faire  des  pâtés.  Et  toi, 
dit-il  au  prince  en  l'empoignant,  entre  dans  mon 
fac.  Après  ce  difcours  énergique,  le  géant  noua 
fon  fac,  plaça  la  bergère  fur  fon  pouce  Se  s'en 
alla.  Biribinker  crut  être  précipité  dans  le  vuide 
immenfe.  11  tomboit  toujours.  Il  atteignit,  enfin , 
le  tond  du  fac  j  mais  ce  ne  fut  qu'après  s'être  Ci 
rudement  heurté  la  têre  contre  un  nœud  de  la 
couture  du  fac,  qu'il  refta  quelques  minutes  fans 
connoiflTance.  Revenu  de  fon  étourdilTemenr ,  il 
fe  fouvint  de  la  gouflTe  que  la  fée  Criftallinc  lut 
avoir  donnée.  II  l'ouvrit  &  n'y  trouva  qu'un  cou- 
teau de  diamant,  dont  le  manche  étoit  fait  de 
l'ongle  d'un  griffon.  Cet  inftrument  étoit  fi  petit 
qu'à  peine  il  le  pouvoit  tenir  entre  fes  doigts.  Eft- 
ce  là  tout  ce  que  la  fée  Criftalline  a  fait  pour 
moi,  fe  dit-il  à  lui  même?  A  quoi  veut-elle  que 
me  ferve  ce  joujou?  A  peine  eft  il  alTez  grand 
pour  que  je  puifie  l'employer  à  me  couper  la 
gorge.  Qui  fait?  peut-être  étoit-ce  fon  intention. 
Avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  faut  tenter 
toutes  les  voies.  Avec  ce  foupçon  du  couteau  ,  ne 
pourrois-je  pas  faire  un  trou  au  fac.  Je  ferai  fans 

doute  obligé  de  hafarder  un  faut  périlleux 

N'importe ,  j'aime  mieux  m'expofer  à  perdre  la 
vie  par  un  faut  ,  que  de  courir  rifque  que  ce 
monftre  fafle  de  moi  des  faiicilTes  pour  la  uonr- 
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riture  de  fes  petics.  Biribinker  ayant  formé  ce 
généreux  projet ,  ouvrit  fon  petit  couteau  ,  fur 
lequel  étoit  gravé  un  talifman ,  &  travailla  avec 
tanr  d'adivicé  qu'en  peu  de  tems ,  il  fîc  une  alTez 
grande  ouverture  dans  le  fac,  quoique  chaque 
bnn  de  hl  qui  fornioit  la  toile  fut  plus  gros  qu'un 
cable.  Ils  paiToient  précifément  alors  dans  une 
forêt.  Le  prince  crut  devoir  profiter  de  ce  moment 
pour  s'échapper.  Il  efpéroit  de  pouvoir  s'accro- 
cher à  quelques  branches  des  plus  hauts  arbres. 
Ce  projet  formé ,  il  fe  iailfe  aller  fans  que  le  géant 
s'en  apperçoive,  attrape  une  branche  j  mais  elle 
fe  rompt ,  &  le  pauvre  Biiibinker  tombe  dans 
U'.i  grand  baflîn  de  marbre ,  qai  fe  trouve  par 
bonheur  perpendiculairement  au-delTous  de  lui. 
Ce  qu'il  avoit  pris  pour  une  forêt ,  étoit  un  fort 
beau  parc ,  auquel  attenoit  un  magnifique  châ- 
teau. Le  prince  crut  être   tombé  au  moins  au 
milieu  de  la  mer  Cafpiennej  ou,   pour  parler 
avec  plus  de  vérité,  il  ne  crut  rien  du  tout.  La 
frayeur  l'avoit  tellement  faili  qu'il  refta  immo- 
bile ;  &  il  y  a  app:.rence  qu'il  n'auroit  jamais  revu 
le  conrinent,  (î  une  nymphe,  qui  fe  baignoit 
précifément  alors  ,  ne  fin  venue  le  fecourir.  Le 
danger  où  elle  le  vit,  lui  fit  oublier  l'état  dans 
lequel  elle  étoit.  En  effet ,  il  auroit  eu  le  tems 
de  fe  noyer  tandis  qu  elle  fe  feroit  habillée.  Biri- 
binker, en  reprenant  fes  efprits ,  fçntit  que  fon 
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vifage  écoit  collé  fur  le  plus  beau  fein  qui  fut 
jamais;  &  lorfqii'il  put  ouvrir  les  yeux,  il  fe  vit 
au  bord  d'im  grand  baflin ,  entre  les  bras  d'une 
nymphe  dont  le  défordre  &  la  beauté  réveillèrent 
le  trouble  de  Ton  ame.  Cette  fituation  lui  parut 
(î  agréable  qu'il  ne  put  proférer  un  feul  mot. 
Mais  dès  que  la  nymphe  s'apperçut  qu'il  éroit 
hors  de  danger,  elle  fe  dégagea  &  fe  précipita 
dans  l'eau.  Biribinker  qui  croit  qu'elle  veut 
le  fuir,  fait  retentir  Tair  de  cris  de  défefpoir.  La 
nymphe  compâtiflante  élève  fa  lête.  Ses  yeux 
rencontrent  ceux  du  prince  :  ils  rougiiïent  l'un  Se 
l'autre  :  elle  fait  le  plongeon  &  nage  entre  deux 
«aux  jufqu'à  l'autre  côté  du  baflin  oii  étoient  fes 
habits.  Le  prince  la  fuit  ; — Prince ,  que  vous  eZQS 
indifcret  î 

Pardonnez-moi,  belle  nymphe,  vous  venez 
de  me  rendre  un  Ci  grand  fervice  que  je  croyois... 

Voilà  les  hommes!  de  purs  fentimens  de  pitié 
ou  de  générofité  nous  conduifent  quelquefois  à 
les  obliger  :  &  cela  fuffit  félon  eux  pour  les  au- 

toiifer  à  nous  manquer parce  que  je  vous 

ai  fiuvé  la  vie 

Que  vous  êtes  cruelle!  Vous  attribuez  à  la 
témérité  ce  qui  eft  l'effet  de  l'impreflîon  qu'ont 
■faite  fur  moi  vos  charmes.  Si  vous  voulez  me  pri- 
ver delà  vie  que  vous  venez  de  me  rendre,  im- 
molez-moi à  vos  traits,  faites  que  je  devienne  la 
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vidime  de  votre  beauté  :  &  permettez  que  je 

vous  contemple  jufqu'à  ce  que  je  fois  changé  en 

ftatue. 

Vous  avez  fûrement  lu  les  poètes ,  répliqua  la, 
nymphe.  N'y  eut -il  pas  autrefois  une  certaine 

Medufe Vous  avez  très-bien  profité  de  la 

Jecture  d'Ovide  :  cela  fait  honneur  à  celui  qui  a 
été  chargé  de  votre  inftrudion. 

Cruelle,  s'écria  Biribinker,  comment  pouvez- 
vous  confondre  le  langage  de  mon  cœur,  qui  ne 
trouve  aucun  terme  affez  énergique  pour  vous  ex- 
primer ce  qu'il  fent,  avec  les  vaines  figures  de  la 
rhétorique  ? 

Ne  vous  avifez  pas  de  difputer  avec  moi ," 
répliqua  la  nymphe  :  dans  l'élément  ou  Je  fuis, 
j'ai  de  grands  avantages  fur  les  mortels.  Retirez- 
vous  dans  ce  bofquet  de  myrrhes,  tandis  que  je 
m'habillerai. 

Permettez  qu'à  mon  tour  je  puilfe  vous  être 
utile. 

Point  du  tout  :  j'ai  à  mon  fervice  des  gens  faits 
à  cet  ouvrage. 

En  difant  cela^  elle  fit  fortir  des  fons  d'une 
petite  conque  qui  pendoit  à  fon  cou,  &  dans  un 
inllant  toute  la  furface  de  l'eau  fut  couverte  de 
jeunes  nymphes  qui  formèrent  un  cercle  autour 
de  leur  maûrelTe.  Alors  Biribinker  put  bien  moins 
fa  réfoudre  à  fe  retirer.  Mais  à  peine  les  nymphes 
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l'apperçurenc  -  elles ,  qu'elles  lui  Jetèrent  une 
grande  quantité  d'eau  au  vifage.  Le  prince ,  pour 
ne  pas  courir  le  rifque  de  devenir  un  autre  Adéon, 
s'enfuit  aufli  rapidement  que  s'il  eût  eu  déjà  des 
pieds  de  cerf.  Il  porroic  à  tour  moment  la  main 
au  front ,  pour  s'aOfursr  que  les  bois  n'étoient  pas 
forcis.  Lorfqu'il  fe  fut  alfuré  que  les  cornes  dont 
»n  l'avoit  m.enacé ,  ne  naifloient  pas,  il  retourna 
fur  fes  pas ,  &  fe  glilTa  derrière  quelques  haies  de 
myrrhes,  pour  y  être  témoin  de  la  toilette  de  fa 
belle  nymphe.  Peu  s'en  fallut  qu'en  fortant  de 
deflTous  quelques  aibrilfeaux  il  ne  heurtât  fa  tète 
contre  le  front  de  fa  bienfaitrice  qui  venoit  le 
chercher.  La  manière  dont  elle  étoit  ajuftée  devoit 
naturellement  le  furprendre.  Que  vous  êtes  lé- 
gèrement vécue,  madame  ,  s'écria-t-il! 

Cela  eft  vrai,  répondit  la  nymphe  j  2c  cepen- 
dant je  fuis  couverte  de  fept  voiles. 

Je  le  crois  fur  votre  parole  j  mais 

Cette  toile  eft  compofée  d'une  efpèce  d'eaa 
extrêmement  fubcile,  d'une  eau  féche.  Les  po- 
lypes la  filent  de  les  naïades  la  tifTent.  C'eft  aind 
que  les  Ondines  fe  parent.  Etant  infenfible  au 
chaud  &:  au  froid ,  avec  quelle  autre  toile  vou- 
driez-vous  que  je  m'habiUafle! 

Le  ciel  me  préferve  de  trouver  à  redire  à  cette 
parure,  répondit  Biribinkçr,  Mais  il  me  femblç 
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que  vous  auriez  pu  vous  difpenfer  de  faire  cette 

toilette 

Parmi  nous ,  Tufage  l'emporte  toujours  fur  ce 
qu'on  appelle  bienféance.  On  voit  très-bien  que 
vous  n'avez  jamais  vu  le  monde  que  par  le  trou 

d'une  ruche Ne  parlons  plus  morale 

Vous  n'avez  pas  encore  dîné  ;  &  je  fais  que  quel- 
qu'amoureux  que  vous  foyez  de  votre  laitière , 
vous  n'êtes  pas  habitué  à  vous  nourrir  de  fou- 
pirs. 

Après  ces  paroles ,  elle  fouffla  dans  fa  conque , 
&  fur  le  champ,  trois  nymphes  fortirenc  du  baf- 
dn.  La  première  portoit  une  table  d'ambre,  fou- 
tenue  par  des  tréteaux  d'améthifte.  La  féconde 
couvrit  cette  table  d'une  natte  faite  du  jonc  le  plus 
fin,  &  la  troifième  tenoit  un  panier  d'ofier ,  rem- 
pli de  diverfes  coquilles  couvertes,dans  lefquelles 
fe  trouvoient  difFérens  mets  exquis. 

Je  fais,  dit  la  nymphe  à  Biribinker,  que  vous 
ne  mangez  que  du  miel  :  goûtez  de  celui-ci: 
vous  ne  le  trouverez  peut-être  pas  mauvais  j  quoi*- 
qu'il  ne  foit  produit  que  par  des  plantes  marines. 
—Le  prince  en  goûta  &  le  trouva  excellent.  Après 
le  repas  deux  naïades  apportèrent  un  petit  buffet 
de  faphir  garni  de  vafes  à  boire  :  ils  étoient  faits 
d'eau  compade  ,  durs  comme  le  diamant,  8c 
auffi  tranfparens  que  le  criftaL  Dès  que  Biribin- 
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ker  eut  goûté  de  la  liqueur  qu'ils  contenoient,  il 
avoua  quelle  furpalToit  infiniment  les  meilleurs 
vins  de  la  Perfe. 

Convenez ,  lui  dit  l'ondine ,  que  mon  dîné 
«ft  aufli  délicat  que  le  fouper  que  vous  donna  hier 
au  foir  la  fée  Criftalline  chez  qui  vous  avez  pafle 
la  nuit  ? 

Comment  pouvez -vous,  belle  ondine ,  vous 
comparer  à  une  fée  qui  vous  eft  tant  inférieure? 

Voilà  encore  un  mauvais  raifonnement.  Je 
n'ai  pas  dit  cela  par  modeftie  ;  mais  fimplement 
pour  entendre  votre  réponfe. 

Comment  fe  peut-il ,  belle  déetTey  que  vous 
fâchiez  tant  de  circonftances  fur  ma  conduite? 
Dès  que  vous  m'avez  vu,  vous  m'avez  appelé 
par  mon  nom. 

C'eft  que  je  fuis  auflî  habile  que  la  fée  Criftal- 
line. 

Vous  favez  que  j'ai  été  élevé  dans  une  ruche 
d'abeilles — . 

On  le  fent  à  vingt  pas. 

Que  je  fuis  amoureux  d'une  laitière 

Oh!  pour  cela,  amoureux  comme  on  ne  le  fut 
jamais.  Vous  êtes  encore  plus  épris  de  (qs  charmes 
depuis  qu'elle  eft  devenue  bergère  :  &  qui  fait 
jufqu'où  votre  bonne  fortune  vous  auroit  amenée 
il  le  géant  Coraculiambarix  n'avoir....  N'importe  ; 
îie  vous  en  mettez  pas  en  peine  :  vous  la  reverrez 
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&  vous  ferez  auffi  heureux  qu'on  puiiTe  l'être  paf 

la  poflTeflion  d'une  laitière. 

Ah  !  s'écria  Biribinker  qui  commençoit  a 
fentir  l'effet  des  liqueurs  qu'il  avoit  bues ,  peut- 
on,  après  vous  avoir  vue,  vouloir  pofTéder  un 
autre  objet  que  vous  ?  Je  n'ai  des  yeux  que  pour 
ma  belle  nymphe.  Le  moment  où  je  vous  ai  vue, 
pour  la  première  fois,  eft  le  commencement  de 
mon  exiftence.  Je  ne  connois  d'autre  bonheur 
que  celui  d'être  confumé  à  vos  pieds  par  le  feu 
que  vos  regards  ont  allumé  dans  mon  cœur. 

Voilà  qui  eft  tout  à  fait  éloquent ,  prince. 
Goûtez  encore  de  cette  coupe  :  cela  ne  vous  fera 
aucun  mal. 

La  converfation  continua  jufqu'au  loir.  Mais 
quel  dut  être  l'étonnement  de  Biribinker ,  lorf- 
que  le  lendemain  à  fon  réveil ,  il  fe  trouva  fur  le 
même  lit  de  repos,  dans  le  même  appartement, 
dans  le  même  palais  &c  dans  la  même  fituation  où 
il  s'étoit  trouvé  le  jour  précédent. 

La  déeiïe  qui  fut,  on  ne  fait  comment,  le 
quart-d'heure  auquel  le  prince  s'éveilla,  s'appro- 
cha de  lui ,  &  parla  en  ces  termes  : 

Le  deftin  vous  a  choifi,  mon  cher  Biribinker, 
pour  obliger  les  fées  malheureufes.  Puifque  le 
hafard  a  voulu  que  je  fois  de  ce  nombre,  il  eft 
jufte  que  je  vous  fafle  connoître  qui  je  fuis,  6c 
combien  je  vous  ai  d'obligations.  Apprenez  donc 
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que  je  fuis  une  de  ces  fées  que  l'on  nomme 
Ondines,  parce  qu'elles  habitent  dans  l'eau.  Leur 
être  eft  compofé  des  atomes  les  plus'fubtils.  On 
m'appeloit  Mirabelle.  L'état  de  fée ,  joint  au  rang 
que  me  donnoit  ma  naitrance  parmi  les  ondines , 
eût  été  plus  que  fuffifant  pour  me  faire  couler 
des  jours  heureux  ,  s'il  étoit  portible  d'échapper  à 
fa  deftinée-  La  mienne  me  condamnoit  à  être 
aimée  d'un  vieux  magicien  qui  avoit  un  pouvoir 
fans  bornes  fur  les  efprits  élémentaires.  Je  puis 
dire  avec  vérité,  qu'il  étoit  l'homme  du  monde 
le  plus  défagréable  :  &  fans  l'amitié  d'un  fala- 
mandre ,  qui  étoit  un  des  favoris  du  vieux  Pad- 
manaba 

Comment ,  s'écria  le  prince  ,  Padmanaba  , 
dites- vous?  Quoi,  cet  homme  à  longue  barbe 

qui  change  les  fées  en  vafes  de  N &  le» 

gnomes  en  bourdons. 

Précifément  celui-là ,  reprit  la  déefle.  Il  croyoic 
cant  avoir  à  fe  plaindre  de  celle  qui  m'avoic  pré- 
cédée, qu'il  étoit  devenu  jaloux  de  fon  ombre. 
II  congédia  tous  fes  gnomes,  &  prit  à  fon  fervice 
des  falamandres  dont  la  nature  enflammée  étoit 
plutôt  propre  à  infpirer  de  la  terreur  que  de  la  con- 
fiance. Vous  vous  rappelez ,  fans  doute ,  d'avoir 
lu  dans  Ovide  l'hiftoire  de  la  belle  Sémelé ,  qui 
fut  réduite  en  cendres  pour  avoir  voulu  embrafler 
un  falamandce?  Celui  que  le  vieux  Padmanaba 
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choific  pour  fon  favori ,  crut  ne  pouvoir  s'empê- 
cher d'avoir  pour  moi  les  égards  qu'exige  la  poli- 
tefTe.  Il  s'imaginoit  ne  pouvoir  employer  deS 
nioyens  plus  efficaces  pour  faire  fa  cour  à  fon 
maître.  L'enchanteur  ne  vit  plus  qu'un  rival  dans 
la  perfonne  de  fon  efclave  II  nous  faifoic  obferver 
avec  tant  de  vigilance,  qu'il  favoic  fur  le  champ 
tout  ce  qui  fe  palToit  entre  nous.  Sa  jaloufie 
augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  rivaux  de  mon 
cher  Salamandre  n'omirent  rien  pour  profiter  de 
la  crédulité  de  leur  maître.  Ils  l'engagèrent  à  nous 
épier  lui-même.  On  concerta  les  moyens  de  nous 
furprendre  ;  &  nos  ennemis  triomphèrent.  Quoi- 
que ma  fituation  fut  extrêmement  délicate,  la 
préfence  d'efprit  ne  me  quitta  pas.  Je  fuppliai 
mon  vieUT  mari  de  ne  me  condamner  qu'après 
avoir  entendu  ma  juftitication  ]  &c  j'étois  fur  le 
point  de  lui  citer  le  fepcième  chapitre  de  la  méta- 
phyfique  d'Jverroës,  lorfqu'il  m'interrompit  par 
ces  paroles  :  je  t'ai  trop  aimée  ,  ingrate!  Je  n'ai 
pas  la  force  de  tirer  de  toi  la  vengeance  que 
demande  mon  honneur  ofFenfé.  Les  effets  de  mon 
relTentiment  feront  bornés  à  une  punition  mo- 
dérée. Je  te  bannis ,  continue-t-il ,  en  me  touchant 
avec  fa 'baguette  5  dans  l'enclos  du  parc  qui  en- 
vironne ce  château.  Garde  ta  forme  naturelle  & 
les  prérogatives  que  te  donne  ta  condition  de  fée. 
Mais  fi  tu  oublies  encore  ia  fidélité  que  tu  me 

dois , 


«îois ,  fois  changée  en  un  affreux  crocodile.  Je  fuis 
fâché  de  ne  pas  pouvoir  tendre  cet  enchante- 
ment indilloUible.  J'ai  tout  lieu  de  craindre  que 
le  tems  verra  naître  un  prince  qui  faura  braver 
toute  ma  puifTance.  Ce  que  je  puis  faire  pour 
ma  fatisfadion ,  c'eft  d'attacher  la  révocation  de 
fon  enchantement  à  la  vertu  d'un  nom  fi  extraor- 
dinaire, que  peut  être  mille  années  s'écouleront 
avant  qu'on  l'ait  entendu  prononcer  dans  aucune 
langue  du  monde. 

A  peine  Padmanaba  eut-il  profëré  ces  paroles 
myftérieufes  j  que  je  fus  tranfportée  par  des  mains 
invifibles  »  dans  le  baffin  où  vous  m'avez  trouvée. 
Peu  de  tems  après  mon  exil,  j'appris  que  le  vieil- 
lard ,  défefpéré  de  ma  prétendue  infidélité ,  avoit 
quitté  le  château  fans  qu'on  fut  ce  qu'il  étoic 
devenu.  J'ignore  aufli  quel  eft  le  fort  aduel  de 
mon  cher  falamandre.  Je  fus  long-tems  incon- 
folable  de  fa  perte»  Je  lançois  des  regards  fi  ter- 
ribles fur  mes  nymphes,  que  quelques-unes  en 
devinrent  paralytiques  ,  &  que  d'autres  accou- 
chèrent avant-terme;  mais  comm.e  les  grandes 
douleurs  ne  font  pas  de  longue  durée,  mes  cha». 
grins  cefsèrent  dès  que  je  me  rappelai  que  Pad- 
manaba m'avoit  laifle  les  moyens  de  conferver 
rriôn  honheur  &  ma  vertu.  J'ai  vu  dahs  ce  parc 
une  quantité  innombrable  Je  princes  Se  de  che- 
valiers qui  ont  eu  la  douleur  mortelle  de  ne  plus 
TomeXXXFl.  A  a 
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voie  qu'un  crocodile  hideux,  loxfqu'ils  vouloient 
aborder  une  afifez  bell-e  fée.  Leurs  pleurs  ont 
tellement  grofli  le  volume  d'eau  contenu  jadis 
dans  ce  badin  ,  qu'il  reflTemble  actuellement  à  un 
petit  lac.  Plufieurs  d'entr'eux  qui,  par  défefpoir, 
fe  font  précipités  dans  cet  élément,  y  auroient 
■trouvé  la  mort ,  (î  mes  nymphes  ne  les  en  eufienc 
-retirés.  Vous  feu! ,  trop  heureux  Biribinker ,  vous 
feul  aviez  le  pouvoir  de  détruire  un  enchante- 
ment qui  m'a  expofée  à  voir  tant  de  témoins  de 
mon  malheur. ...  Au  refte ,  prince  ,  que  le  fou- 
venir  de  ma  confiance  ne  vous  fcandalife  jamais. 
Lucrèce  n'auroit  pas  été  propofée  comme  un 
modèle  de  vertu  ,  li  elle  eût  mis  Tarquiii  dans 
l'impoiribilité  d'attenter  à  fou  honneur.  Une 
femme  d'une  fagetre  ordinaire  auroit  fermé  fon  ap- 
partement au  verrou.  Lucrèce  le  lailTe  ouvert  :  elle 
fait  plus ,  elle  fe  rend  j  mais  c'eft  pour  apprendre 
à  l'univers  que  la  p^is  légère  tache  qui  ternit 
l'éclat  de  la  vertu  ,  rie  doit  être  lavée  que  dans  le 
fang.  Voilà  comme  perifent  les  grandes  àtnes. 
L'idée  d'obtenir  ma  liberté  &  refpoir  de  triom- 
pher déformais  de  toutes  les  diflîcultès,  ont  été 
mes  guides  dans  la'  conduite  que  j'ai  tenue  avec 
vous....  ., 

A  la  bonne  heure,  madame  ,  répbndit-Biri- • 
binker.  Je  me  démets  aduellement  de  "toutes  j 
mes.  prérogatives  en  Êaveur  des  falamandres ,  dès  < 
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fvlphes ,  des  gnomes ,  Hes  faunes  Se  des  tritons 
qui  font  à  même  de  tenir  votre  vertu  en  haleine. 
Pour  moi,  je  vous  demande  la  permifllon  de  nie 
retirer,  &  je  vous  fupplie  de  m'accorder  votre 
puilTante  protedion. 

Partez  quand  il  vous  pinirâ.  Je  ne  vous  ai  pas 
prié  de  venir  en  ces  lieux.  Quant  à  la  prote6tion 
que  vous  me  demar.dez  ,  je  ne  faurois  vous  cacher 
que  votre  bonheur  dépend  de  vous-même  Si  vous 
vous  comportez  comme  vous  avez  fait  jufqu'ici , 
toutes  les  fées  du  monde  voas  protégeroient  que 
cela  n'aboutiroit  à  riea.  A-r-on  jama's  vu  un 
amant  tel  que  vous  !  Vous  courez  les  champs 
pendant  le  jour ,  pour  chercher  votre  maJtrelTe  , 
&:  la  nuit  vous  Toubliez,  Chaque  matin  votr^ 
amour  recommence,  &  chaque  foir  volt  renaîtra 
votre  infidélité.  A  quoi  peut  vous  mener  une  pa- 
reille conduite?  Il  faudroit  que  votre  bergère  fut 
un  modèle  de  docilité  ,  pour  fe  fatts faire  de  cette 
façon  d'aimer. . . 

Le  rems  preffe ,  reprit  Biribinker.  Dite5-mo4, 
de  grâce,  comment  |e  pourrai  délivrer  ma  chèr^ 
Galadlne  des  mains  du  maudit  géant  qui  me  la 
ravie  hier..» 

Ne  nous  inquiétez  pas  du  géant,  reponJ.it  îa 
Nymphe.  Un  rival  qui  fe  cure  les  dents  avec 
un  orme,  n'eft  guère  redoura.ble.  Je  connois  na 
gnome  qui ,  tout  petit  qu'iJ  eft ,  pourroit  vous 

A  ai] 
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faire  plus  de  tort  que  Caraculiamborix.  Ne  vous 
occupez  que  des  moyens  d'adoucir  votre  bergère: 
le  refte  viendra  de  foi- même.  S'il  vous  arrivoit 
d'avoir  befoin  de  mon  fecours ,  cafTez  l'oeuf  d'au- 
truche que  voici  :  5c  je  vous  promets  qu'il  vous 
rendra  autant  de  fervices  que  la  goulïè  de  la  fée 
Criftalline. 

Mirabelle  eut  à  peine  achevé  ces  dernières  pa- 
roles qu'elle  dirparut,  ainfî  que  le  cabinet  &  le 
palais.  Biriblnker  fe  trouva,  fans  favoir  comment, 
dans  l'endroit  où  il  avoir  été  enlevé  par  le  géant 
Caraculiamborix.  On  ne  peut  être  plus  étonné 
que  le  fut  Biribinker  de  toutes  les  chofes  extra- 
ordinaires qu'il  avoir  vues  depuis  fon  évafion  de 
la  grande  ruche.  Il  fe  frotta  les  yeux,  fe  pinça  les 
bras,  fe  tira  le  nez,  &  malgré  tout  cela,  ne  put 
encore  deviner  s'il  étoit  bien  véritablement  le 
prince  Biribinker.  Plus  il  y  réfléchiflbit,  &  plus  il 
fembloit  que  toutes  ces  merveilles  ne  lui  éroient 
arrivées  qu'en  fonge.  Il  étoit  prêt  à  croire  fon 
opinion  bien  fondé  ,  lorfqu'il  vit  fortir  du  bof- 
quet  une  chafTerelfe  dont  l'air,  la  taille  &  les 
grâces  annonçoient  Diane.  Elle  étoit  vêtue  d'une 
longue  robe  de  taffetas  vert ,  parfemée  d'abeilles 
d'or.  Cet  habit  relevé  jufqu'aux  genoux,  fecroi- 
foit  fur  l'eftomac  par  le  moyen  d'une  ceinture 
de  diamans.  Une  partie  de  fes  beaux  cheveux 
étoit  nouée  avec  un  rang  de  perles.  Se  le  refte 
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flottoit  en  petites  boucles  fur  (es  épaules.  Elle 
portoic  une  javeline  dans  fa  main,  &  un  carquois 
d'or  pendoit  fur  fon  dos 

Pour  le  coup ,  dit  Biribinker ,  je  fuis  fur  que 
je  ne  rêve  pas.  La  belle  s'approcha  fi  près  de 
lui ,  qu'il  la  reconnut  pour  être  fa  chère  Galac- 
tine.  Elle  ne  lui  avoit  jamais  paru  fi  raviflante, 
que  dans  cet  ajuftement  qui  lui  donnoit  en  effet 
un  air  de  déelTe.  Notre  héros  oublia  tout- à-coup 
les  fées  Criftalline  &  Mirabelle,  pour  fe  jeter 
aux  pieds  de  fon  amante ,  Ôc  lui  témoigner,  dans 
les  termes  les  plus  vifs  ,  le  plaifir  qu'il  éprou- 
voit  de  l'avoir  retrouvée.  Mais  Galadine  étoit 
mieux  inftruite  de  (es  aventures  qu'il  ne  fe  l'i- 
maginoit.  Comment ,  dit-elle ,  en  détournant  fes 
yeux  avec  une  efpèce  d'indignation  qui  ne  fai- 
foit  qu'ajouter  à  fes  charmes,  comment  ofes-ta 
paroître  devant  moi,  après  t'êcre  rendu  indigne, 
par  des  ofFenfes  réitérées ,  du  pardon  que  j'ai  bien 
voulu  t'accorder  une  fois  ? 

Divine  Galaétine,  que  je  ne  fois  pas  l'objet 
de  votre  courroux!  Si  vous  m'abandonnez,  je 
meurs. 

Va  prodiguer  ailleurs  desexpreflionsqui  tefonc 

fi  familières  1  Vas  !  ingrat  ! Perfide  ! . . .  Tu 

ne  m'aimas  jamais. 

Jamais  ?  s'écria  Biribinker  les  larmes  aux  yeuxl 
jamais ,  au  contraire  ,  je  n'aimai  que  vous.  Ceb, 

Aaiij 
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eft  11  vrai ,  que  je  jiirerois  par  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  ,  par  vous,  que  tout  ce  qui  in'eft  arrivé 
dans  un  certain  château  ,  n'étoit  que  l'effet  dô 
riîlufion.  Je  puis  vous  aflTurer  que  les  diftrac- 
tions  que  vous  interprétez  à  mon  défavantage, 
n'étoieiit  qu'un  jeu  auquel  mon  cœur  n'eut  pas 
la  moindre  part. 

Quelles  diftradlions  !  Je  ne  veux  pas  d'un 
aV.anr  fujec  à  des  pareilles  abfences.  Je  n'ai  ja- 
mais étudié  la  philofophie  d'Averrocs ,  &  je  ne 
faurois  comprendre  comment  le  cœur  de  moïi 
amant  peut  être  innocent ,  lorfque  .... 

Pardonnez- moi  encore  une  tois ,  madame, 
dît  Biribinker  en  fangîotrant. 
Moi  j  vous  pardonner  1 

Ces  paroles  dites  d'un  ton  ferme ,  réduifîrcnt 
le  prince  au  défefpoir — .  Qu'entends- je,  cruelle, 
vous  voulez  donc  ma  mort?  Mes  larmes  ne  fau-  ' 
roient  vous  fléchir  ?  Eh  bien  !  Je  jure  par  toutes 
les  divinités  que  je  ne  fouffrirai  pas  qu'un  autre 

que  Biribinker 

Oh  !  le  plus  odieux  de  tous  les  monftres,  s'écria 
Galadine  en  fureur,  tu  m'as  fait  encore  entendre 
ce  dçteftable  nom  !  Fuis  pour  toujours  de  devant 
moi ,  ou  compte  fur  les  effets  ies  plus  terribles 
de  la  haine  que  je  te  jure; 

l.a  colère  dç  Galacline  ât  trembler  Eillbinker 
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jufqu'au  fond  du  fiège  de  fon  ame.  Il  maudit 
mille  fois  fon  nom  &  celui  qui  le  lui  avoir  donné. 
Peut-être fe  feroir-ilfracafféla  tère  contre  le  chêne 
le  plus  voitln,  fi  dans  le  même  inftant,  il  n'eût 
vu  fix  ogres  qui  s'emparèrent  devant  lui  de  fa 
belle  Galadine. 

Ces  ogres  étoient  d'une  grandeur  plus  qu'hu- 
maine. Autour  de  la  tête  6c  des  reins ,  ils  portoient 
des  branches  de  chênes  en  forme  de  guirlandes, 
&  fur  l'épaule  gauche  une  maffue  d'acier.  Biri- 
binker  les  crut  fi  redoutables,  que  malgré  fâ 
valeur  ordinaire,  il  défefpera  de  pouvoir  dégager 
fon  amante.  Il  fe  refTouvint  alors  que  la  fée 
Mirabelle  lui  avoir  donné  un  œuf.  11  le  caflà  en 
tremblant,  &  fut  plus  étonné  que  jamais  d'en 
voir  fortir  une  infinité  de  petites  nymphes ,  de 
tritons  &  de  dauphins ,  qui  grandifToient  à  vue 
d'oeil. 

Les  nymphes  firent  jaillir  tant  d'eau  de  leurs 
urnes ,  &  les  tritons  de  leurs  narines ,  qu'en  moins 
d'une  minute ,  il  fe  forma  un  lac  qui  n'étoit  borné 
que  par  l'horifon.  Biribinker  lui-même  fe  trouv* 
fur  le  dos  d'un  dauphin  qui  nageoit  avec  tant  de 
légèreté  ,  que  le  prince  ne  fefentoit  pas  mouvoir. 
Tous  ces  êtres  aquatiques  fe  rangèrent  autour  de 
lui,  &  firent  leur  poifible  pour  le  divertir  par 
leur  mul'ique  &  par  leurs  jeux.  Mais  Biribinket 
éuoit  occupé  de  la  perte  dii  fa  maîrreiïe,  (es  yeuK 

A  a  if 
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étaient  continuellement  tournés  vers  Tendroit  o5 
les  ogres  la  lui  avoient  enlevée.  Dans  fa  douleur 
profonde,  combien  de  fois  ne  fut-il  pas  tenté  de 
fe  lailfer  aller  dans  l'eau  :  &  il  l'auroit  fait  indu- 
bitablement ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  crainte 
de  tomber  entre  les  bras  de  quelques-unes  des 
nymphes  qui  nageoient  autour  de  fon  dauphin. 

H  y  avoir  près  de  deux  heures  qu'il  voyageoir, 
lorfqu'il  s'apperçut  que  fa  compagnie  étoit  dif- 
parue.  On  entrevoyoit  quelque  chofe  dans  le 
lointain  qui  fortoit  de  l'eau  &  qui  reflèmbloic 
aiïez  à  une  montagne.  Cependant  le  lac  devenoic 
extrêmement  orageux  ;  &  en  peu  de  tems ,  il 
s'éleva  un  ouragan  fi  furieux,  &  il  tomba  une 
pluie  Ci  violente ,  que  Biribinker  s'attendoit  à 
tout  moment  à  voir  terminer  fes  malheurs  avec 
fa  vie. 

Cette  tempête  étoit  occafionnée  par  le  mou- 
vement d'une  baleine  mille  fois  plus  grofle  que 
celles  que  l'on  pêche  fur  les  côtes  de  Groenland. 
Cet  animal  extraordinaire  ne  refpiroit  que  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  :  mais  il  s'élevoit 
chaque  fois ,  un  orage  fi  terible  qu'il  auroit  décon- 
certé le  pilot«  le  plus  expérimenté.  Biribinker 
battu  par  les  flots  du  lac,  ne  put  plus  fe  tenir  fur 
fon  dauphin.  Il  s'abandonna  aux  vagues ,  &  devine 
leur  jouer  jufqu'à  ce  qu'étant  attiré  avec  l'air  que 
rerpiroit  la  baleine  »  il  enira  par  une  des  narine^ 
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'<îans  le  corps  du  monftre.  Le  prince  tomba  pen- 
dant quelques  heures ,  fans  favoir  fur  quel  corps 
il  s'arrêteroit.  Il  vie  enfin  de  fore  haut  que  fa 
longue  chiite  alloit  être  terminée  dans  un  lac  de 
dix  ou  douze  lieues  de  circuit,  qui  fe  trouvoit 
dans  l'une  des  cavités  du  ventre  de  la  baleine.' 
11  auroit  apparemment  trouvé  la  fin  de  toutes  fes 
aventures  dans  cet  amas  d'eau,  fans  le  voifinage 
d'une  ifle  dont  le  rivage  n'étoit  qu'à  deux  cens  pas 
de  lui, 

La  néceffité,  mère  de  tous  les  arts,  lui  apprit  à 
nager.  Heureufement  arrivé  à  terre,  il  s'aflit  fur 
un  roc  qui  étoit  à  la  vérité  de  pierre  comme  tous 
les  autres  rocs ,  &  malgré  cela  auflî  mou  qu'un 
couflin  de  duvet.  Pendant  que  fes  habits  féchoient, 
il  refpiroit  un  parfum  délicieux  que  répandoic 
une  forêt  de  bois  de  cannelle  qui  bordoit  le  rivage. 
Curieux  de  voir  le  pays,  de  s'informer  s'il  étoit 
habité,  &  par  qui,  Biribinker  defcendit  de  fou 
roc ,  dès  qu'il  fe  fut  un  peu  remis  de  fes  terreurs 
Se  de  fes  fatigues.  Après  avoir  rôdé  dans  la  forêt 
lefpace  d'une  demi -heure,  il  entra  dans  un 
grand  jardin ,  où  toutes  les  efpèces  d'arbres , 
d'arbriifcaux ,  de  plantes,  de  fleurs  &  d'herbes, 
étoient  confondues  dans  le  plus  beau  défordre. 
L'art  y  étoit  fi  raffiné  que  ie  plus  bel  arrangement 
ne  paroifFoit  être  qu'uri  fimple  jeu  de  la  nature. 
On  voyoit  par-ci  pai-ià  dss  nymphes  d'une  beautO: 
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laviflante.  Couchées  à  l'ombre  des  buidbws  oti 
dans  des  grortes ,  elles  faifoienc  jaillir  de  leurs 
crues  de  petits  ruilTeaux  qui ,  après  avoir  parcouru 
le  jardin  en  ferpentanc,  formoient  des  jets  d'un 
côté,  tomboienc  en  cafcade  d'an  autre,  Se  fe 
léunifToient  dans  des  bàfiins  revêtus  de  marbre. 
Chaque  pièce  d'eau  étoit  habitée  par  différentes 
fortes  de  poilîbns  qui ,  contre  l'ufage  ordinaire 
des  animaux  de  cette  nature  ,  chantoient  avec 
tant  de  mélodie,  que  leurs  concerts  firent  éprou- 
ver aux  oreilles  de  Biribinker  les  fenfations  les 
plus  agréables.  On  entendoit,  entr'autres ,  une 
carpe  qui  faifoit  le  delTus  à  ravir  :  fes  roulemens 
auroient  fait  honneur  au  premier  Ca/Irede  l'opéra 

P Notre  héros  l'écoutalong-teras  avec  plaifir. 

Plus  il  voyait  de  merveilles ,  plus  fa  curiofité  étoit 
piquée.  Inquiet  de  favoir  à  qui  appartenoit  cette 
iHe  enchantée,  &  fi,  comme  il  le  croyoit,  elle 
étoit  fituée  dans  un  monde  fouterrain,  il  interro- 
gea les  poinbns  :  car,  fe  dit-il  à  lui-même,  puif- 
qu'ils  chantent ,  à  plus  forte  raifon  parleront-ils. 
Ses  queftions  furent  inutiles.  Les  poifTons  chan- 
lèrent  toujours,  fans  fe  mettie  en  peine  de  lui 
répondre. 

Biribinker,  ennuyé  d'attendre ,  pourfuivit fon 
chemin  &  fe  trouva  dans  un  grand  jardin  potager. 
Tous  les  légumes  paroilToient  y  croître  en  abon- 
dance ôc  iaiis  cttltttve.  En  fe  frayant  un  chemin 
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dans  cette  efpèce  de  déferr ,  le  prince  heurta, 
par  hafard,  fon  pied  droit  contre  un'^gfos  con- 
combre. 

Seigneur  Biribinker,  lui  dit  le  concombre^ 
faites  attention  une  autre  fois  où  vous  poferez 
les  pieds. 

Pardon,  refpedable  concombre,  lui  répondit 
Biribinker.  Je  ne  l'ai  pas  fait  à  deflein.  J'aurois 
certainement  été  fur  mes  gardes ,  fi  j'eulTe  pu 
m'imaginer  que  les  concombres  de  cette  ifle  fuf- 
fent  des  perfonnages  fi  importans.  Je  me  félicite, 
cependant,  de  ce  que  cette  petite  inadvertance 
me  procure  le  plaifir  de  te  connoître.  J'efpère 
que  tu  voudras  bien  m'apprendre  où  je  fuis.  Se 
me  dire  ce  que  je  dois  penfer  de  tout  ce  qui 
vient  frapper  ici  mes  yeux  &  mes  oreilles» 

Prince  Biribinker,  répondit  le  concombre, 
votre  préfence  m'eft  extrêmement  agréable.  Je 
goûterai  le  plus  grand  plaifir  à  vous  rendre  tous 
les  fervices  qui  dépendront  de  moi.  Apprenez 
donc  que  vous  êtes  ici,  dans  le  ventre  d'une  ba- 
leine ,  &  que  cette  ifle  ... . 

Dans  le  ventre  d'une  baleine  ?  interrompit  Bi- 
ribinker  Cela  furpalTe  tout  ce  qui  m'eO: 

arrivé  jufqu'à  préfent.  Je  ne  ferai  plus  étonné  dcj 
rien.  Ma  foi ,  fi  on  trouve  dans  le  ventre  d'une 
brileine  de  l'air ,  de  l'eau  ,  dQs  ifles ,  des  jardins  , 
uu  fo!eil>  une  lune  3c  diss  étoiles...  ♦>.. .  files 
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rochers  y  font  auffi  mous  que  le  duvet;  fi  Us 
poiflons  y  chantent ,  fi  les  concombres  y  parlent... 

Oh!  ne  foyez  pas  étonné  de  m'entendre  parler. 
Le  don  de  la  parole  me  diftingue  des  autres  con- 
combres, citrouilles  &  melons  de  ce  jardin.  Vous 
auriez  marché  fur  cent  autres  concombres ,  fans 
qu'ils  eufient  proféré  une  feule  fyllabe  ....       "^ 

Je  te  demande  pardon  encore  un  coup,  ré- 
pliqua Biribinker. 

Point  de  pardon.  Je  ferois  fâché  que  cela  ne 
me  fut  pas  arrivé.  Il  y  avoit  long-tems  que  je 
vous  attertdois  ici  ;  &  je  commençois  à  défef* 
pcrer  de  vous  voir  arriver.  Je  vous  procefte  qu'il 
eft  fort  défagréable  d'être  concombre  pendant 
cent  ans  lorfqu'on  n'eft  pas  né  pour  cela ,  &  qu'on 
eft  accoutumé  à  voir  bonne  compagnie.  Enfin  le 
tems  eft  venu,  j'efpère  que  vous  ne  refiiferez  pas 
de  mé  venger  du,  maudit  Padmanaba. 

Que  dites- vous  de  Padmanaba?  Parlez -vous 
de  ce  magicien  qui  métamorphofa  la  belle  Crif- 
taline ,  &  qui  condamna  la  charmante  Mirabelle 
à  devenir  crocodile  toutes  les  fois  que .... 

Précifément.  Plus  de  la  moitié  des  enchante- 
mens  qu'à  occafionnés  ce  vieux  fou ,  eft  détruite  : 
&  j'efpère  reprendre  bientôt  ma  forme  naturelle. 

Vous  avez  donc  auffi  à  vous  plaindre  de  lui  ? 

Excufez-moi ,  répondit  le  concombre ,  fi  cette 
queftion  me  fait  rire ...  Ne  rematquczr-vous  pas 
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que  je  dois  être  d'une  condition  plus  relevée  qu» 
les  concombres  ordinaires?  Mirabelle  ne  vous 
a-t-elle  rien  dit  d'un  certain  falamandre  que  le 
vieux  Padmanaba  furprit  dans  des  certaines  cir- 
conftances?. . . 

Eh ,  mais,  elle  m'a  parlé  d'un  amant,  d'un  êifa 
qui 

Doucement,  vous  en  favez  plus  qu'il  ne  faur," 
Je  fuis  précifément  ce  falamandre  ,  ce  Flox  donc 
on  vous  a  raconté  l'hiftoire . . .  Padmanaba ,  outré 
de  la  fcène  dont  il  avoir  été  témoin,  jura  de  ne 
plus  habiter  fon  palais.  Il  ne  fe  fioit  pas  plus  aux 
mortels  qu'aux  demi- dieux.  Les  gnomes,  les  fyl- 
phes,  les  falamandres  &  les  tritons  lui  devinrejic 
également  fufpeds.  Il  ne  fe  crut  en  fureté  que 
dans  une  folitude  parfaitement  inacceffible.  Après 
beaucoup  de  projets  qu'il  rejetoit  prefqu'aulîi  tôt 
qu'il  les  avoir  formés ,  il  s'avifa  de  fe  retirer  dans 
le  ventre  de  cette  baleine ,  où  il  crut  que  perfonne 
ne  viendroit  le  chercher.  Des  falamandres  lui 
conflruifirent  un  palais  j  &  ,  pour  éviter  de  leur 
part,  toute  efpèce  de  trahifon ,  il  les  changea, 
ainil  que  moi ,  en  autant  de  concombres,  a  con- 
dition qu'ils  refteroient  tels  jufqu'à  ce  cuie  le 
prince  Biribinker  vint  leur  rendre  leur  forme 
naturelle.  Je  fuis  le  feul  à  qui  il  ait  laifîc 
l'ufage  de  la  raifon  &  la  facilité  de  parler.  Il  a 
cru  que  le  fouvenir  de  ma  félicité  pallée,  ne 
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feroit  qu'aggraver  mes  maux.  Quelque  défagtéable 
que  foit  la  figure  d'un  concombre ,  &  quelque 
épaiffeur  que  puilTent  avoir  fes  organes,  j'ai  fait 
des  obfervations,  pendant  cent  années,  qui  m'ont 
conduit  à  des  raifonnemens  juftes.  En  un  mot, 
|e  connois  les  affaires  du  feigneur  Padmanaba , 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  fe  l'imagine.  Je  vous 
inftruirai  de  manière  que  vous  pourrez  rendre 
inutiles  toutes  les  précautions  qu'il  a  prifes  pour 
vous  échapper. 

Je  vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation, 
répliqua  le  prince.  Je  me  Cens  une  certaine  infti* 
gationàjouer  des  tours  au  bon  Padmanaba.  C'eft, 
fans  doute,  ma  deftinée  qui  m'y  entraîne  j  car  je 
n'ai  reçu  perfonnellement  aucune  ofFenfe  de  fa 
part. 

Comment!  vous  ignorez  donc  qu'il  eft  caufe 
que  le  grand  Caramouffal  qui  demeure  à  la  cime 
du  mont  Atlas,  vous  a  donné  le  nom  de  Biribin- 
ker?  Et  n'eft-ce  pas  ce  nom  qui  vous  a  été  deux 
fois  fi  fatal?  N'eft-ce  pas  lui  qui  a  rebuté  votre 
belle  laitière,  qui  l'a  mife  entre  les  griffes 

Quoi?  c'eft  au  vieux  Padmanaba  que  je  dois  le 
-nom  de  Biribinker?  Quelle  connexion  peut-il  y 
avoir  entre  le  prince  Biribinker  &  ce  vieux  ma- 
gicien? De  grâce,  expliquez- moi  ce  myftcre.  Je 
commence  à  croire  que  mon  nom  feul  m'a  attiré 
toutes  les  chofes  extraordinaires  que  j'ai  éproii- 
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vées.  Je  voudrois  favoir  fur  rout,  pourquoi  tous 
ceux  que  je  rencontre,  pour  la  première  fois,  & 
jufqu'aux  concombres  ,  m'appellent  par  mon 
nom ,  &  paroiflent  auffi  inftruirs  que  moi-même 
de  toutes  les  circonftances  de  ma  vie. 

11  ne  m'eft  pas  encore  permis  de  fatisfaire  votre 
curioficé  fur  ce  point.  Dès  que  notre  entretien 
fera  achevé,  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  con- 
noure  la  vérité.  La  plus  grande  difficulté  ell  fur- 
montée.  Padmanaba  ne  s'eft  jamais  imaginé  que 
vous  viendriez  le  trouver  dans  le  ventre  d'une 
baleine. 

Je  vous  avoue  finccrement  que  j'y  penfois 
encore  moins  que  lui.  Convenez  qall  a  fait  l'im- 
poflible  pour  échapper  à  fa  deftinée.  Mais  vous 
me  parliez,  il  n'y  a  qu'un  moment,  d'un  palais 
que  ce  vieillard  a  fait  conftruire  dans  cette  iile  , 
par  des  falamancires?  Je  m'imagine  que  nous 
fommes  ici  dans  les  jardins  qui  l'entourent.  D'où 
vient  que  je  promène  inutilement  mes  yeux  de 
tous  les  côtés,  pour  l'appercevoir? 

La  raifon  en  eft  très-fimple.  Vous  le  verriez 
infailliblement,  s'il  n'étoit  pas  invifible. 

Invilible  ?  J'efpèrc ,  au  moins,  qu'il  ne  fera 
pas  impalpable. 

Non  ;  mais ,  comme  il  eft  conftruit  de  flammes 
compares 

Vous  me  parlez- là  d'un  fingulier  palais.  S'il  eft 
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conftruit  de  flammes ,  comment  péut-il  être  în«s 
vifible? 

Voilà  le  metveillèux  de  l'affaire*  Vous  ne  pou* 
vez  voir  le  palais  dans  l'état  où  vous  êtes  adfcueU 
ment.  Avancez  environ  deux  cens  pas  de  plus  ; 
Ôc  la  chaleur  que  vous  relFentirez ,  vous  convain- 
cra que  Je  vous  aurai  dit  vrai* 

Après  avoir  vu  tant  de  chofes  extraordinaires 
dans  le  ventre  de  la  baleine ,  Biribinker  auroic- 
il  dû  douter  des  merveilles  dont  le  concombre 
lui  parloir?  Indécis ,  i^  s'avance  vers  le  palais  in- 
vifible.  A  peine  a-t-il  fait  cent  pas ,  qu'il  fent  un 
degré  de  chaleur  :  plus  il  avance  plus  la  chaleur 
augmente.  Il  revient  fur  fes  pas ,  &c  cherche  fon 
ami  le  concombre  qui ,  dès  qu'il  l'entend  lui  crie  : 
eh  bien!  prince  Biribinker ,  m'en  croirez- yous  à 
l'avenir,  fur  ma  parole?  Vous  devez  être  con- 
vaincu, adtuellement,  de  l'exiftence  du  palais 
de  flammes  dont  je  vous  ai  parlé  ? 

Je  fais  qu'il  fubfiftej  mais  j'ignore  de  quelle 
manière  j'y  pourrai  entrer.  Je  ne  faurois  te  raire 
que  j'ai  une  envie  irréfiftible  de  pénétrer  dans 

fon  enceinte  ;  &  dût-il  m'en  coûter  la  vie 

Vous  ne  paierez  pas  fi  cher  l'accomplifTèmenr 
de  votre  déflr.  Si  vous  voulez  faire  tout  ce  que 
je  vous  dirai,  le  palais  deviendra  vifible  pour 
vous,  &  vous  pourrez  y  entrer  en  toute  fureté.... 
Il  ne  vous  en,  coûtera  qu'un  faut. 

Quelque 
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Quelque  périlleux  qu'il  puifTe  être ,  je  le  hafaf- 
Herai. 

Eh  bien,  a  foixante  pas  d'ici  ,  derrière  ces 
grenadiers,  vous  Trouverez,  au  milieu  d'un  pe- 
tit labyrinthe  de  jafmins  6c  d'orangers,  un  baf- 
fin  rempli  de  feu.  Allez-vous  y  plonger;  &,  urti 
quart -d'heure  après,  revenez  me  dire  l'efFec 
qu'aura  produit  le  bain. 

Rien  de  plus  ?  Je  crois  que  vous  radoter ,  mon- 

(îeur  du  concombre Je  dois  me  baigner 

dans  un  baffin  de  feu,  &  Venir  enfuite  vous  faire 
part  des  effets  de  ce  bain?  Rien  n'eft  plus  extra- 
vagant* 

Ne  vous  fâche:^  pas.  Il  dépend  de  vous  d'entret! 
dans  le  palais  invifîble  ou  de  ne  pas  l'aborder.  Si 
vous  rii'aviez  paru  moins  déterminé  à  faire  cette 
démarche  j  Je  ne  vous  en  aurois  pas  dit  un  mot; 
je  ne  me  ferois  jamais  avifé  de  vous  faire  une 
pareille  ptopofitlon.  Le  bain  de  feu ,  dont  je  vous 
parle, n'eft  pas  (î  dangereux  que  vous  vous  l'ima- 
ginez. Padmanaba,  lui-même,  en  fait  ufage  de 
trois  en  trois  jours.  Sans  cela,  il  ne  pourroit  pas 
plus  que  vous  habiter  un  palais  de  flammes.  Quoi- 
qu'après  le  grand  Caramouflal  j  il  foit  le  premier 
magicien  de  la  terre,  il  eft  fujet  comme  vous 
aux  maux  attachés  à  l'humanité.  Sans  l'ufage  de 
ce  bain ,  il  feroit  le  plus  malheureux  des  homrhes. 
Il  ne  pourroit  pas  jouir  en  paix  des  plaifirs  qud 
Tome  XXXVL  B  b 
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lui  procuré  la  fociété  de  fa  belle  falamalî(ire;- 

11  vie  donc  avec  une  falamandre  ? 

Sans  doute.  Croyez -vous  donc  qu'o^n  fe  con- 
fine pour  rien ,  dans  le  ventre  d'une  baleine? 
.    Er. ......  Eft-elle  jolie?. 

r  Pour  faire  une  pareille  queftion ,  il  faut  n'avoit 
jamais  vu  de  falamandre..  Ignorez- vous  qu'une 
mortelle  accompiie  n'eft  .qu'une  guenon  en  çom^ 
paraifon  de  nos  belles?  Je  conno-is,  à  la  vérité^ 
one  ondine  qui  en  fjit.  de  beauté,  pourroit  dif- 
puter  le  pas  à  la  plus  belle  falamandre  :  mais 
aulli ,  il  n'y  a  qu'une  Mirabelle  parmi  tout.es  le» 
ondines. 

Oh!  fi  la  falamandre  du  vieux  Padmanabar 
n'eft  pas  plus  belle  que  Mirabelle,  vous  pouviez 
vous  difpenfer  de  tant  déprifer  les  beautés  mor- 
telles. Je  conviens  qu'elle  a  des  charmes  j  mais 
je  connois  une  certaine  laitière 

Dont  vous  êtes  tant  amoureux  que  vous  avez 
juré  à  Mirabelle  que  vous  ne  la  connoiffiez  paS', 
Si  l'on  vouloir  juger  de  votre  paflion  par  vos 
principes 

CelTez  de  philofopher,  ôc  dites-moi  comment 
j-g  pourrai  pénétrer  dans  le  palais  invifible.  Ne 
puis -je  donc  me  difpenfer  de  prendre  ce  maudic 
bain  de  feu? 

Non. 

Ah!  je  ferai  rôti,  gtillé  ,  confumé,  &c _• 
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.  Que  ;yous  ête^  fingulierî  Je  vous  ai  déjà  die 
^u'il  m'imporce  extrèmemenr,  i  moi-inèniej 
que  vpus  encriez  dans  le  palais  inyifible  où,  fi 
j'en  dois  juger  par  le  nombre  de  circonn:ances...i 

Je  me  tais Depuis  combien  de  tems  né 

gémis'je  pas  fur  mon  état  de  concombre!  com- 
bien ne  fouhairois-je  pas  d'Ctre  débarrnffé  de  cette 
lourde  enveloppe  qui  fieid  fi  peu  à  un  efprit  auflî 
fpéculatif  que  le  mien  !  EfTayez  le  bain  pendanc 
quelques  minutes  feulement. 

Allons  ,  voyons  donc  ce  qu'il  en  adviendra. 
Peut  être  ne  devidis  je  pas  avoir  tant  de  con- 
liance  en  vous  j  mais  ma  deftinée  l'emporte  fur 
ma  raifon.  Je  pars  j  &  fi  dans  un  quart-d'heure 
Vous  n'apprenez  pas  de  mes  nouvelles,  refignez- 
vous  patiemment  à  refier  concombre  jufqu'aa 
tems  que  Padmanaba  ceifera,  de  fongré,  d'être 
amoureux  ou.  jaloux. 

En  difant  ces  mots,  le  prince  fit  une  pro* 
fonde  révéretîce  au  concombre,  ôc  pénétra  dans 
le  labyrinthe.  11  y  vit  un  grand  baffin  rond  , 
xevêtu  de  pierres  de  diamans,  ëc  rempli  d'un 
feu  qui  ne  paroilToit  être  entretenu  par  aucune 
matière  combuftib'.e.  Les  flammes  qui  s'élevoienc 
€n  (erpentant  ,  touchoienc  les  myrthes  bc  les 
rofiers,  fans  leur  caufer  le  moimke  dommage, 
La  fumée  qu'elles  produifoient  n'étoit  qu'une 
Jégète  exhalaifon,  qui  répan doit  l'odeur  la  plus 
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délicîeufe.  Biribinker  confidéra  ces  prodige^ 
pendant  quelque  tems ,  &  fe  trouva  dans  un  état 
d'irréfolution  qui  ne  faifoit  guère  d'honneur  à 
un  héros  de  féerie.  Peut-être  ferôit-il  encore  au 
bord  du  baffin,  (i  une  puilFance  invifible  ne  l'eût 
jeté  au  milieu  des  flammes,  au  mdment  qu'il 
s'y  attendoit  le  moins.  Cette  chute  lui  fit  tant  de 
peur ,  qu'il  ne  put  appeler  de  fecours*  Mais  dès 
qu'il  s'apperçut  que  ce  feu ,  bien  loin  de  lui  eau- 
fer  de  la  douleur ,  pénétroit  tout  fon  être  d'une 
chaleur  \oluptueufe  ,  il  revint  de  fa  frayeur  & 
goûta  tant  de  délices  dans  ce  bain ,  qu'il  y  auroît 
paffé  le  tems  prefcrit.  Ci  la  chaleur  qui  augmen- 
toit  toujours  ne  l'en  eût  chafifé.  A  peine  fut  il 
hors  du  baflln  ,  qu'il  fe  fentit  auffi  léger  qu'un 
zéphir.  La  découvette  du  palais  mit  le  comble 
à  fa  joie.  L'éclat  de  cet  édifice  furpafloit  tout 
ce  que  l'œil  de  l'homme  a  jamais, vu.  Biiibinker 
fe  faifoit  une  idée  très-avantage  ufe  de  la  beauté 
que  devoit  renfermer  un  ii  magnifique  château. 
Puis ,  fe  difoit-il ,  que  les  rubis  &  les  diamans  , 
comparés  aux  matériaux  qui  ont  fervi  à  la  eonf- 
trudlion  de  ce  palais  ,  ne  me  paroiflent  que 
comme  les  pierres  les  plus  communes  ,  il  eft  à 
préfumer  que  la  falamandre  dont  te  feignent 
concombre  m'a  parlé  ,  doit  l'emporter  infini- 
ment fur  toutes  les  beautés  que  j'ai  connues. 
On  croit  avoir  élevé  aux  fées  d«  fuperbes  édift- 
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ces  y  quand  on  en  a  fait  les  murs  de  faphirs  ou 
d'émeraudes ,  les  toits  de  rubis  Se  les  planchers 
de  perles.  En  comparaifon  de  ce  palais  de  feu , 
que  font-ils  autre  chofe  que  de  viles  chaumic* 
res  ! 

Le  prince  avoir  déjà  traverfé  la  première  cour 
du  château  ,  dont  la  porte  rayonnante  s'étoic 
ouverte  d'elle-m'ênie ,  lorfqu'il  fe  relfouvint  que 
le  concombre  lui  avoic  exprelfcment  recom- 
mandé de  revenir  le  trouver  au  fcntir  du  bain. 

Apparemment  (c'eft  le  prince  qui  parle)  at  il 
des  inftrudions  à  me  donner,  fans  lefquelles  il 
y  auroit  peut-être  de  la  témérité  à  vouloir  péné- 
trer dans  un  tel  palais.  Puifque  je  me  fuis  il  bien 
trouvé  de  fesconfeils,  il  ne  feroir  pas  prudent 
de  ma  part,  de  croire  que  je  puis  actueilemsac 
ine  palTer  de  lui. 

Biribinker  retourna  vers  fon  ami. 

Eh  !  lui  cria  le  concombre  aalîi-tôc  qu'il  l'ap- 
perçut,  le  bain  a  fait  fur  vous  un  effet  merveil- 
leux. Je  vous  jure ,  par  la  vertu  de  ma  char- 
mante Mirabelle,  qu'il  n'y  a  point  de  falaman- 
dre  qui  puilfe  vous  réfifter.  Mais  que  deviendra 
votre  fidélité  pour  la  laitière  ? 

Mon  cher  concombre,  dans  mi  firuation  ac- 
tuelle ,  vos  remontrances  deviennent  inuàlss. 

Je  voulois  dire  feulement 

Bon  i  bon,  je  vous  devine  à  merveille,  &  je 
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vous  réponds  que  vos  exhortations  ofTenfent  ma 
fermeté.  Vous  vous  déliez  de, mon  courage;  &: 
moi ,  je  vous  aflure  que  le  fouvenir  de  ma  divine 
laitière  me  prémunit  autant  contre  les  charmes 
réunis  de  vos  beautés ,  que  fi  elles  n  etoient  que 
d'horiibles  gnomides. 

Nous  verrons  (i  votre  géncrofité  ,  il  votre  déli- 
catefle....  en  un  mot,  ii  vos  fentimens....  Après 
pout  ce  qui  s'eft  palTé  dans  un  certain  château ,  je 
ne  puis  qu'avoir  très-bonne  opinion  de  vous; 
mais  ,  malgré  tout  cela,  je  ne  faurois  vous  cacher 
que  je  vois  votre  fidélité  en  très  grand  danger. 
Au  refte,  vous  êtes  encore  le  maître  d'entrer 
ou  non  dans  le  palais.  Penfez-y.  Réfléchiflez-y 
înurement. ..... 

Pourquoi  as-ru  donc  voulu  que  je  mebaignafTe, 
s'il  ne  m'eft  pas  permis  d'y  entrer.  Encore  un 
coup,  ami,  ne  crains  rien  pour  ma  fidélité  :  elle 
eft  à  toute  épreuve.  Dites-moi  ce  que  j'aurai  a 
faire  lorfque  j'y  ferai. 

Vous  ne  trouverez  de  réllftance  nulle  part. 
Toutes  les  portes  s'ouvriront  d'elles-mêmes.  Si 
vous  avez  quelque  chofe  à  craindre ,  ce  n'eft  que 
du  côté  de  votre  cœur. 

Mais  quelle  mirie  crois- tu  que  me  fera  le  vieux 
Padmanaba  ? 

Si  je  dois  juger  des  heures  par  le  mouvement 
4es  aftrçs,  il  eft  déjà  minuit ,  çenis  au<^uel  |g 
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VieilLird  eft  enfeveli  tians  un  profond  fommeil. 
Mais,  fuppofé  qu'il  s'éveillâc ,  vous  n'avez  rien 
à  craindre  de  fa  coière.  Tout  fon  pouvoir  doit 
céder  à  la  vertu  enchantereCTe  de  votre  nom.  Et, 
pnifque  vous  avez  reinporté  tant  d'avantages  fut 
lui,  il  y  a  tout  lieu  d'^fpérer  que  vous  ne  ferez 
pas  moins  heureux  cette  fois  ci. 

Qu'il  en  arrive  ce  qu'il  voudra,  je  fuis  réfolu 
de  tenter  l'aventure.  Je  ne  fuis  pas  pour  rien  dans 
le  ventre  d'une  baleine.  Adieu,  cher  concombre, 
au  plaifîr  de  te  revoir. 

Bien  du  bonheur  au  vaillant  &  aimable  Biri- 
binker.  Que  la  profpérité  t'accompagne ,  toi ,  qui 
es  la  fleur  &  l'ornement  de  tous  les  chevaliers 
des  fées.  Que  l'aventure,  au-devant  de  laquelle 
tu  cours  avec  tant  de  courage ,  puilTe  fe  terminer 
avantageufement.  Vas,  fage  hlsde  roi,  porte  tes 
j-us  où  ta  dtftinée  t'appelle  ;  mais  garde-toi  de 
négliger  les  avis  d'un  concombre  qui  eft  ton 
ami,  &  qui  peut-être  pénètre  plus  avant  dans 
l'avenir  qu'aucun  faifeur  d'almanachs. 

Cet  éloquent  adieu  terminé,  le  concombre 
s'apperçut  que  fon  protégé  avoir  déjà  enfilé  la 
première  cour  du  château.  Biribinker  n'étoit 
occupé  que  dex:e  qu'il  alloit  voir.  Son  imagina- 
tion exhahée  par  le  bain  dont  il  s'étoit  fervi ,  lui 
repréfentoit  la  belle  falamandre  qu'il  efpéroit 
voir  bientôt,  fous  des  traits  fi  enchnnrcr.rs ,  qu'il 

Ebiv 


39i  Don     Silvic» 

defira  d'obtenir  encore  la  permillîon  d'être  in-f 

6dèle  à  fa  belle  laitière. 

Lorfqu'il  eut  gagné  le  premier  veftlbule,  un 
bruit  épouvantable  vint  frapper  {qs  oreilles.  Il 
ç'arrtra  un  moment  pour  écouter  :  plufieurs 
femmes  fe  difputoient.  Biribinker  curieux  de 
fon  naturel,  voulut  favoir  quel  étoit  le  motif  de 
leur  conteftation.  Il  ouvre  la  porte  d'une  grande 
falle  où  il  trouve  cinquante  naines  dont  la  lai- 
deur furpafle  tout  ce  que  l'imagination  d'un 
Calot  ou  d'un  Hogarth  peut  produire  de  plus 
burlefque. 

Au  premier  coup  d'œil,  Biribinker  crut  être 
au  fabbat.  Il  feroit  certainement  tombé  en  dé-* 
faillance  ,  fi  les  fmgeries  de  ces  naines  ne  l'euf- 
fent  forcé  à  éclater  de  rire.  A  peine  ces  gno-r 
jnides ,  dont  la  plus  jeune  pouvoit  avoir  quatre- 
vingt  ans ,  l'apperçurent-elles ,  qu'elles  coururenc 
toutes  au  devant  de  lui,  avec  autant  de  célérité 
que  leurs  jambes  torfes  pouvoient  le  leur  per^. 
fnettre. 

-  Vous  venez  fort  à  propos ,  prince  Biribinker  j 
lui  cria  une  des  plus  laides ,  pcar  terminer  une 
difpute  qui  a  failli  nous  faire  venir  aux  mains. 

Vous  querellez-vous  pour  favoir  laquelle  d'en^ 
yre  vous  eft  la  plus  belle  ? 

Précifément  ;  vous  l'avez  deviné  du  premiçr 
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Imaginez -VOUS  5  mon  beau  prince,  qu*après 
les  avoir  toutes  forcées  à  me  rendre  la  juftice  qui 
m'efl:  due  ^  cette  guenon ,  cette  petite  pagode  que 
voilà  ,  ofe  me  difputer  la  pomme. 

O  !  le  plus  agréable  &  le  plus  jufte  de  tous 
les  princes,  s'écria  l'accufée,  en  lui  pinçant  les 
jambes,  je  m'en  rapporte  à  votre  décifion.  Re* 
gardez-nous  attentivement  l'une  &  l'autre  confi- 
dérez-nous  trait  par  trait ,  &  prononcez  en  conf- 
cience.  Peut-être  me  flatterois-je  trop  ,  fi  je  difois 
tout  ce  que  je  penfe. 

Eft-il  pofTible  ,  prince  Biribinker,  dit  la  pre- 
mière ,  qu'on  poufle  l'impudence  jufques-Ià? 
Premièrement,  elle  n'efl:  pas  d'un  pouce  entier 
plus  petite  que  moi  :  &  vous  m'avouerez  que 
cela  ne  fait  pas  un  objet.  En  fécond  lieu  ,  je 
me  flate  que  ma  boife  ofera  toujours  fe  montrer 
à  côté  de  la  fienne.  Mes  pieds  ,  comme  vous 
voyez,  font  auflî  larges  &  même  plus  longs 
que  les  fiens.  Elle  fe  prévaut  de  la  groffeur  & 
de  la  noirceur  de  fa  gorge  j  mais  vous  convien- 
drez pourtant,  ajouta-t  elle  en  ôtant  [on  fichu, 
que  la  mienne ,  fi  elle  n'a  pas  autant  d'étendue 
efl:  au  moins  plus  noire  que  la  fienne. 

Soit  ,  s'écria  la  rivale.  Je  te  cède  ce  frivole 
avantage  ,  puifque  je  l'emporte  fur  toi  dans  tous 
les  autres  points 

Vous  dez  ,  mon  beau  prince  ?  Je  n'en  fuis  pas 
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étonnée.  Rien  n'eft  effedivemeiu  plus  rifible  que 
la  vaniré  de  cette  guenon.  J'ai  honte  de  vanter 
moi-même  mes  attraits;  mais  remarquez  combien 
mes  jambes  font  plus  torfes  que  les  (iennes.  Je  ne 
yous  parlerai  pas  du  refte.  On  voit  que  fes  yeux 
font  beaucoup  plus  fendws  que  les  miens,  que 
mes  joues  font  plus  bourfouflées  que  les  fiennes, 
&  que  fa  lèvre  inférieure ....  Enfin  ,  je  puis  me 
fi.itter  que  la  nature  a  prodigué  fes  plus  rares  fa- 
yeurs  pour  former  chacune  des  parties  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  mon  être. 
.  Mademoifelle,  lui  répliqua  Biribinker,  aufli- 
tôt  que  fes  éclats  de  rire  lui  permirent  de  parler, 
|e  ne  fuis  pas  un  grand  connoilTeur ,  mais  il  me 
femble  que  votre  compagne  ne  fait  que  plaifan' 
rer,  lorfqu  elle  s'avife  de  vouloir  palTer  pour  plus 
belle  que  vous.  Les  grands  avantages  que  vous 
avez  fur  elle  fautent  aux  yeux  ,  &  je  ne  doute  pas 
que  le  bon  goût  de  meffieurs  les  gnomes  ne  vous 
rende  la  juftice  qui  vous  eft  due. 

La  première  gnomide  parut  très- choquée  de 
cette  décifion  ;  mais  Biribinker  qui  avoir  une 
eiîvie  demefurée  de  voir  la  belle  falamandre  j 
n'écouta  point  les  reproches  qu'elle  lui  fit.  11  fe 
rttira  après  avoir  fouhaité  le  bon  foir  à  tout  ce 
cercle  de  guenons  qui ,  au  lieu  de  lui  répondre  , 
fe  mit  à  rire  à  gorge  déployée. 

Le  prince  fcrti  de  chez  bs  gnomides,  fe  trou- 
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va  vîs-à-vis  d'un  grand  portail  qui  s'ouvrit  de  lui^ 
même.  Il  regarda  ce  phénomène  comme  un  pré- 
fage  afïuré  du  bonheur  qui  l'atrendoir.  Plein  de 
courage  &  d'efpérance  ,  il  traveife  une  galerie  , 
monte  un  grand  efcalier ,  encre  dans  une  vafte 
anti-chambre  qui  le  conduit  d'un  apparrement  à 
l'autre.  Malgré  le  changement  que  le  bain  de 
feu  avoir  opéré  dans,  fa  nature ,  il  fut  cent  foi? 
fur  le  point  d'être  ébloui  par  l'éclat  de  i'ameuble» 
ment. 

Quelque  diverfifiées  &  extraordinaires  que 
fulTent  les  chofes  qui  brilloient  à  Tes  yeux,  il 
les  oublia  toutes  pour  contempler  quelques  ta-^ 
bleaux  qui  repréfentoient  une  jeune  falamandre 
d'une  beauté  merveilleufe.  Il  ne  doura  point  que 
ce  ne  fufTentdes  portraitsde  l'amante  du  vieux  Pad- 
manaba.  Elle  étoit  repréfentée  fous  routes  fortes 
d'a?juftemens  &  dans  toutes  les  attitudes  imagi- 
nables. On  la  voyoit  quelquefois  endormie,  & 
quelquefois  éveillée ,  tantôt  en  Diane  ,  tantôt  en 
Vénus  ,  ici  en  Flore,  &  là  en  Hébé  :  en  un  mor , 
les  diïFérens  points  de  vue,  fous  lefquels  on  la 
voyoit  dans  ces  portraits  ,  donnoient  uhe  ii 
haute  idée  de  fa  perfonne,  que  le  prince  goûroit 
déjà  les  préinices  du  plus  parfait  honheur,  ïl  cîoic 
fouvenc  incertain,  de  ce  qu'il  devoir  le  plus  ad- 
mirer, ou  la  beauté  de  l'objet,  ou  le  grand  art 
4ii  peintre.  11  avoua  que  ]^  T'uien  Se  lluTibrand 
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n'étoienc  que  des  barbouilleurs ,  en  comparalfon 
des  peintres  falamandres.  L'afpeddeces  tableaux 
fit  une  fi  vive  imprefllon  fur  l'efprit  du  jeune 
héros,  qu'il  attendit  avec  la  plus  grande  impa- 
tience le  moment  de  voir  l'original  de  ce  qu'ils 
retraçoienr.  Après  avoir  parcouru  beaucoup  de 
chambres  fans  trouver  perfonne,  il  apperçut  une 
porte  entr'ouverte,  qui  le  conduifit  dans  le  jar- 
din le  plus  extraordinaire  qui  exifta  jamais.  Les 
arbres,  les  plantes ,  les  fleurs ,  les  cabinets  étoient 
de  feu.  Biribinker  ne  jeta  qu'un  léger  regard  fur 
ce  fpedacle  majeftueux,  parce  qu'il  voyoit  au 
bout  d'une  allée  un  pavillon  dans  lequel  il  efpé- 
roir  trouver  fa  belle  falamandre.  Il  y  vole  :  la 
porre  s'ouvre  encore  d'elle-même.  11  entre  dans 
une  grande  fale ,  &  de  là  dans  un  cabinet  où  il 
ne  voit  qu'un  vieillard,  d'une  figure  majeftueufe, 
qui  eft  couché  fur  un  fopha  &  enfe^veli  dans  un 
profond  fommeil.  Le  prince  ne  doute  pas  que  ce 
ne  foit  le  vieux  Padmanaba.  Quoiqu'affiiré  de 
n'avoir  aucune  violence  à  craindre  de  fa  part ,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  trefiaillir,  lorfqu'il  fait 
attention  qu'il  eft  fi  près  de  cet  enchanteur ,  Se 
dans  un  endroit  où  tout  eft  magique.  Mais  le  fou- 
venir  qu'il  a  été  choifi  par  le  deftin  pour  détruire 
les  enchantemens  de  Padmanaba,  joint  au  defir 
de  voir  la  belle  falamandre ,  ranime  fou  cou^ 
Fage. 
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îl  s'approchoit  du  fopha  pour  s'emparer  d'un 
fabre  qui  écoit  fur  un  couflin  à  côté  du  vieillard, 
lorfqu'il  crut  donner  du  pied  contre  quelque  chofe 
de  mouvant.  Curieux  de  favoir  quel  eft  l'objet 
invifîble  qui  s'oppofe  à  fa  marche,  il  cherche, 
il  examine,  &  porte  la  main  fur  un  petit  pied 
charmant.  Selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
ce  pied  doit  appartenir  à  une  Jambe  ;  cette  jambe 
doit  même  répondre  à  une  autre  partie  du  corp?. 

Se  ainfi  du  refte EfFedivement,  de  point 

en  point,  Biribinker  parvint  à  découvrir,  par  le 
fecours  du  tadt,  le  corps  invifible  d'une  femme 
qui  ne  peut  être  que  Vénus  ou  la  belle  fala- 
niandre.  Au  moment  qu'il  fait  cette  découverte, 
la  plus  agréable  fymphonie  frappe  (qs  oreilles, 
fans  qu'il  puiffe  appercevoir  ni  muficiens  ni  inf-, 
trumens. 

Au  premier  coup  d'archet ,  Biribinker  effrayé 
s'éloigne  de  fa  belle  invifible.  Il  craint  que  le  bruit 
n'éveille  le  magicien.  Mais  fon  étonnement  &  fa 
terreur  redoublent,  lorfqu'il  remarque  que  Padr 
manaba  eft  difparu. 

Cet  enchanteur  avoir  alTez  d'expérience  pour 
fe  conduire  prudemment  dans  toutes  les  occa- 
fions.  Il  favoit  depuis  longtems  combien  Biri- 
binker lui  feroit  un  jour  dangereux.  Et  le  feul 
defir  d'éviter  la  préfence  d'un  prince  qui  ne  paroif- 
foit  être  né  que  pour  rompre  fes  enchantemens, 
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fut  le  feul  motif  qui  le  détermina  à  fixer  foii 
féjour  dans  le  ventre  d'une  baleine.  Mais  comme 
cette  demeure  ne  lui  parut  pas  encore  un  afyle 
alfez  fur  pour  lui  &  pour  fa  belle  falamandre , 
quiétoit  l'unique  objet  de  fes  foins  ,  il  la  munie 
d'un  talifman  qui  avoir  deux  grandes  qualités  : 
celle  de  la  rendre  ittvifible  à  tous  les  yeux,  ex- 
cepté aux  fiens,&  de  produire,  dès  qu'on  le 
touchoicj  une  mufiqu^e  magique.  Si  Biribinker 
(  c'eft  ainfi  que  taifonnoit  le  vieux.  Padmanaba) 
Ci  Biribinker  furmonte  tous  les  obftacles  qu'il 
rencontrera  pour  entrer  dans  le  ventre  de  la 
baleine ,  &  même  pout  pénétrer  jufques  dans 
l'enceinte  du  palais ,  je  faiurai  fouftraire  à  Ces 
regards  la  belle  ;  8c  s'il  la  découvre  ,  quoiqu'elle 
foit  invifîble,  la  mufique  qui  Ce  fera  entendre,- 
aulfi-tôt  qu'il  portera  les  mains  fur  le  talifman  , 
le  déconcertera,  &  me  mettra  en  état  de  prévenir 
tout  défaftre. 

Cette  précaution  étoit  d'autant  plus  nécefTaire, 
jque;  le  bon  vieillard  étoit  fujet  à. une  efpéce  de? 
léthargie  qui  le  faifoit  dormir  leize  heures  ,  par 
jour.  La  raauvaife  opinion  qu'il  avoir  conçue  du 
.beau  fexe  j  depuis  les  tours  qu'il  avoir  eflfuyés  de 
la  part  des  fées  Criftalline  &  Mirabelle,  fur  le 
motif  qui  l'engAgea  à  enfevelir  la  belle  falaman- 
dre ,  pendant  tous  le  tems  qu'il  dormoit ,  dans  uti 
fomnieil  enchanté  donc  pecfoniie  que  lui  ne  là 
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potivoit  tirer.  Le  feul  Biribinker  avoir  le  même 
droit,  mais  à  de  certaines  conditions,  5c  feule- 
ment dans  de  certaines  circonftances;  &c  Pad- 
inanaba  (c  eft  ainfi  que  le  vouloir  le  fort)  perdoit 
dans  un  feui  moment  tous  fes  droits  fur  la  beli« 
ialamandre. 

11  eft  à  préfumer  que  le  prince  chercha  à  dé- 
couvrir la  jambe  de  qui  dépendoit  le  beau  pied 
dont  nous  avons  parlé.  Et  pour  peu  qu'on  lui 
fuppofe  de  curiofité ,  on  conviendra  qu'il  dut 
toucher  le  talifman  que  portoit  la  falamandre  :  Se 
on  ncn  peut  plus  douter,  dès  qu'on  fait  que  la 
mufiîjue  qui  devoit  être  l'effet  de  ce  toucher  fe 
fit  entendre. 

Ici ,  don  Silvio  neput  s'empêcher  d'interrompre 
don  Gabriel,  pour  le  prier  de  s'expliquer  un  peu 
plus  clairement  fur  ce  qui  concerne  le  talifman. 
Je  vous  trouve  depuis  quelque  tems  un  peu  obf- 
cur  ,  ajouta-t-il;  je  n'ai  prefque  rien  compris  de 
ce  que  vous  avez  raconté  depuis  le  réveil  du  vieuK 
Padmanaba.  Toute  la  fociécé ,  fans  en  excepter  la 
belle  Hiacinte,  rit  des  remarques  de  don  Silvio  \  8c 
le  feigneur  Gabriel  ne  put  fe  tirer  d'aftaire  qu'en 
difant  que  toute  l'obfcurité  dont  fe  plaignoit  dcn 
Silvio,  fe  trouvoit  dans  la  chofe  même,  &  qu'eu 
général,  il  y  avoir  peu  de  contes  de  fées  qui 
fuflent,  d'un  bout  à  l'autre  ,  exempts  de  chofes 
inintelligibles.  Le  chevalier  parut  être  fatis£\ic 
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de  cette  réponfc.  Se  don  Gabriel  continua  afnû 
fon  récit. 

Dès  que  Biribinker  eut  touché  le  talifman,  le 
bruit  de  la  mufique  éveilla  le  vieux  Padmanaba. 
On  ne  doute  pas  qu'il  ne  lançât  an  regard  furieux 
iur  le  prince;  mais  comme  fa  force  ne  pouvok 
agir  fur  fon  rival,  il  ne  lui  reftoit  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fe  rendre  invilible  fur  le  champ» 
Se  de  traverfer  avec  promptitude  tous  les  detTeins 
de  Biribinker. 

I.e  prince  qui  avoir  eu  le  tems  de  revenir  da 
trouble  ou  l'avoient  jeté  le  concert  invihble  «S:  la 
difparition  de  Padmanaba ,  voulut  cependant 
favoir  ce  qu'éroic  devenu  ce  magicien.  Il  parcourut 
tous  les  aparté  mens  du  château ,  muni  du  fabre 
que  le  vieillard  avoir  oublié  dans  fi  fuite  préct- 
pitée.  Sur  ce  fabre  étoient  gravées  différentes 
figures  magiques.  Le  prince  ne  pouvant  retrouver 
ni  l'enchanteur ,  ni  aucune  autre  perfonne,  ne 
douta  point  que  Padmanaba  ne  l'eût  laillé  maître 
abfolu  de  fon  château  &  de  fa  belle.  Triomphant, 
il  retourne  dans  le  pavillon,  jette  fon  fabre  fur  le 
canapé ,  &  court  fe  précipiter  aux  pieds  de  la  belle 
invilible.  Elle  dormoit  encore,  quoique  la  mu- 
fique continuât,  tantôt  en  A  niante ,  Ôc  tantôt  en 

L'éclat  que  répandoient  les  meubles  de  l'ap- 
pattement,  la  beauté  dos  peintures  &  les  (ons 

touchans 
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touchans  &c  variés  de  la  mufiqae  entraînèrent  le 
prince  dans  une  efpèce  de  délire.  Il  ne  favoic  iî 
Ibii  efprit  devoir  s'en  rapporter  aux  mouvemens 
de  fon  cœur.  Il  croyoic  avoir  trouvé  une  beauté 
incomparable  fur  le  fopha  ;  mais  cette  décou- 
verte pouvoit   n'être  qu'illufoire  ,  ainfi  que  la 
plupart  de  celles  qu'on  fait  dans  des  palais  en- 
chantés. Ce  doute  enibarraifa  quelque  tems  Bi- 
ribinker.  Enfin  ,  appuyé  de  quelques  raifons  fe- 
crètes,  il  fe  crut  à  côté  de  cette  belle  falamdndre 
dont  le  portrait  avoit  fait  une  Ci  vive  imprelfioii 
fur  fon  ame.  Cette  idée  lui  fit  oublier  fa  belle 
laitière ,  ainfi  que  les  avis  du  concombre.  Peu  i 
peu  l'obfcurité  augmentoit ,  &:  la  mufique  deve- 
noit  plus  touchante.  Ces  momens  n'étoient  guère 
propres  à  modérer  le  raviifement  du  prince  ..... 
(  Ici  Je   trouve  une  peùte   lacune   dans  l'original 
ds  cette  hijloïrt.  Sans  hafardcr  la.  moindre  con» 
jecture ,  nous  laitons  aux  auteurs  de  notre  tems 

le  foin  de  la  rem-jUr  ) Le  prince  »  continue 

rhiftcrien  ,  fortit  de  fon  extafe ,  &  s'apperçut 
avec  furprife,  que  la  belle  inviiib'.e  fecondoit  les 
vœux  qu'il  lui  adrelfoit  j  d'oi  il  conclut  qu'elle 
devoit  être  éveillée.  Il  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  ,  dans  le  langage  fublime  auquel  il  avoit  c  ta 
accoutumé  dans  la  ruche  de  la  fée  Mélifotte ,  les 
mêmes  complimens  qu'il  avoit  adrelfés  en  pareille 
occafionà  Crifcalline  &à  Mirabelle.  L'invifible 
TomeXXXyi.  Ce 
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n'y  répondit  d'abord  que  par  des  foupirs ,  &  lui 
dit  enfuite  ....  N^avez-vous  pas  aimé  Mirabelle 
8c  Criftalline  autant  qu.e  vous  m'aimez  ?  Ne  leur 
avez  vous  pas  fait  à  chacuae  les  mêmes  protef- 
tations  ?  Peuvent-eiles  fe  flatter  d'avoir  polFédé 
votre  cœur  pendant  un  feul  jour?  Ah!  Prince, 
le  fort  de  celles  qui  m'ont  précédée,  eft  un  pré- 
foge  non  équivoque  du  mien.  Dans  la  certitude 
accablante  de  vous  perdre  dans  peu  d'heures  , 
comment  voulez-vous  ?  . . . 

Le  prince  lui  réitéra  les  fermens  les  plus  folem« 
Bcls  de  l'aimer  à  jamais. 

,  Quand  vous  vous  comparez  aux  deux  fées  que 
vous  venez  de  nommer,  ajouta-t-il,  vous  vous 
compromettez  vous-même.  Elles  n'ont  aucune 
forte  de  mérite  :  elles  ne  pouvoient  m'infpirer 
qu'un  goût  palTager.  Je  vous  jure,  par  toutes  les 
divinités  qui  prélîdent  a  l'amourj  que  depuis  le 
moment  que  j'ai  vu  votre  portrait  dans  la  falle, 
la  laitière ,  que  vous  craignez ,  n'a  pas  plas  d'em- 
pire fur  moi  qu'aucune  autre  laitière  du  monde. 
Oh!  s'écria-t-il ,  belle  invifible ,  que  ne  piiis-je 
prendre  à  témoin  toute  la  terre  &  tous  les  élé- 
mens  avec  ceux  qui  les  habitent,  quand  je  vous 

jure  la  plus  inviolable  fidélité Nous  en 

Sommes  tous  témoins  ,  s'écrièrent  quantité  de 

voix  mâles  &   tcmelles Biribinker,  qui 

n'àuroit  jamais  cru  qu'on  le  prendroit  au  mot. 
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fe  leva  promptement  pour  voir  d'où  parcoient 
ces  voix.  O  ciel!  Quelle  langue  feroic  alTez  élc- 
<[uente  pour  exprimer  le  trouble  &  la  terreur  qui 
le  faifiient  ,  lorfqu'il  vit  l'appartcm.Mit  tout  à- 
coup  éclairé?  O  merveille!  ô  afpetl  terrible  !  Il 
fe  trouve  dans  le  même  cabinet  qui  avoir  été  le 
témoin  de  fon  infidélité»  Au  lieu  d'être  auprès  de 
la  belle  falamaudre,  il  fe  trouve  aux  pieds  de 
l'horrible  gnomide,  à  laquelle  il  avoir  adjugé  le 
prix  quelques  heures  auparavant.  Ce  qui  augmente 
fa  confufion  &  fa  douleur,  c'eft  de  fe  voir  au 
milieu  d'une  troupe  de  fpeclateurs  qu'il  auroit 
voulu  favoir  bien  loin  de  lui.  Il  mouroit  de  home 
pendant  que  tout  le  palais  retentilfoit  d'applau- 
diiremens  &  de  cris  de  joie.  Sur  le  coté  droit  da 
fopha  ,  ïWn  la  tée  Cri!l:alline  ,  tenant  par  la  main 
le  petit  Grigri,   &  fur  la  gauche  la  charmante 
Mirabelle  avec  fon  cher  Flox  qui  figuroit  beai:-^ 
coup  mieux ,  comme  filamandre  que  lorfqa'il 
étoit  concombre,  L'afped  de  la  fée  Caprollne , 
celui  de  la  belle  laitière  &  du  vieux  Padmanaba 
-qui  éroic  alfis  à  côcé  de  fa  falamandre  fur  une  nue 
d'or  ôc  d'azur,  portée  par  de  pents  fylphes,  mit 
le  comble  aux  tourmens  du   malheureux  Biri- 
blnker. 

Courage  !  prince  Biribinker ,  lui  dit  la  fée 
Criftalline ,  Je  vous  pardonne  l'excès  d'impatience 
que  vous  fîtes  paroître ,  lorfque  vous  voulûtes 

Ccij 
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partir  de  chez  moi  :  qui  marche  à  une  pareille 

conquête  ,  ne  fauroit  faire  afTez  de  diligence. 

Prince  Biribinker,  lui  dit  Grigri,  ne  penfez 
pas  que  je  doive  vous  avoir  de  grandes  obliga- 
tions j  car  s'il  n'eût  tenu  qu'à  vous  ,  j'auroîs  été 
bourdon  pendant  toute  l'éternité.  Mais  dans  la 
fituation  où  vous  ères ,  il  feroit  cruel  de  fe  moc- 
quer  de  vous.  Regardez  ce  qui  vient  de  vous 
arrive*  comme  une  punition  que  vous  avez  biea 
méiitée. 

Si  la  belle  ,  auprès  de  qui  nous  vous  avons 
furpris ,  continua  Mirabelle  d'un  air  malin  ,  n'eft 
pas  à  tous  égards  digne  de  vous,  vous  avez  au 
moijis  l'avantage  de  n'avoir  pas  à  faire  à  une 
prude. 

Quant  à  moi ,  ajouta  celui  qui  avoir  été 
concombre ,  je  devrois  à  la  vérité  être  mortifié 
d'avoir  recouvré  ma  figure  Se  la  polTeffion  de  ma 
chère  Mirabelle  ,  aux  dépens  de  votre  bonheur  j 
mais,  comme  concombre ,  je  vous  ai  généreufe- 
ment  averti  de  craindre  les  fuites  d'une  nouvelle 
infidélité,  ainfi  ne  me  blâmez  pas,  fi  comme 
falamandre  je  me  réjouis  de  vous  voir  puni  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  luivre  mes  confeils. 

Vois  maintenant  ,  malheureux  Biribinker  , 
balbutia  la  fée  Caprofine  ,  vois  comment  Cara- 
mouffal  t'a  fouftrait  à  mon  courroux.  Regarde  à 
mes  côtés,  l'aimable  princelTe  Ga(ia(^ine  que  ta 
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aîinois  comme  laitière,  &  qui,  malgré  la  haine 
que  je  t'ai  jurée,  t'étoit  deftinée,  (i,  par  une 
infidélité  trois  fois  réitérée ,  tu  ne  t'étois  rendu 
indigne  d'elle. 

Si  ma  compaflion  pouvoir  te  foulager,  mon 
pauvre  Biribinker,  lui  dit  la  belle  laitière ,  tu 
ferois  moins  malheureux.  Je  crois  que  les  fées 
Se  les  enchanteurs  ont  eu  autant  de  parc  que  toi- 
même  aux  fautes  que  tu  as  comniifes. 

A  ces  mots ,  l'infortuné  Biribinker  leva  les 
yeux,  &  lança  fur  fa  chère  laitière  un  regard  mêlé 
de  confufion,  de  tendrefle  &  d'amour. 

Apprends,  lui  cria  le  vieux  Padmanaba,  ap- 
prends ,  illuftre  Biribinker  ,  modèle  inoui  de  fa- 
geffe  &  de  confiance,  que  le  vieux  Padmanaba 
ii'eft  pas  encore  affez  âgé,  pour  lailfer  ta  témérité 
impunie.  PuifTe  ton  hiftoire  paflTer  de  nourrice  en 
nourrice,  &  être  tranfmife  à  la  poftéricé  la  plus 
reculée,  afin  qu'elle  apprenne  combien  il  efl  dan- 
gereux de  confulter  le  grand  Caramouffal  fur  fa 
deftinée ,  &  de  voir  une  laitière  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans. 

A  peine  Padmanaba  eut- il  cefTe  de  parler, 
qu'on  entendit  dans  les  airs  un  bruit  épouvan- 
table qui  ébranla  les  fondemens  du  château.  Tout 
le  monde  ,  excepté  Biribinker,  fur  faifi  d'effroi. 
Padmanaba  même  s'apperçut  que  cet  orage  venoic 
d'une  puiffance  fupéricure  à  la  Gcnns.  Dans  an 

C  c  iij 
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clin  d'œil,  h  plafond  de  rappartement  &  tons 
les  toits  du  palais  furent  enlevés^  8c  l'on  vit  au 
milieu  des  éclairs  &  du  tonnerre,  defcendre  fur 
une  nue  ,  &:  prendre  place,  entre  le  vieux  Pad- 
manaba  &  la  fée  Caprofîne ,  le  grand  CaramoufTal 
monté  fur  un  hipogrife. 

Le  prince  Biribinker  eft  affez  puni,  cria- 1- il 
d'une  voix  majeftueufe.  Le  fort  eft  fatisfait  :  je  le 
prends  fous  ma  proteélion. . . .  Difparoîs ,  indigne 
guenon,  continua-t-il,  en  donnant  un  coup  de 
baguette  à  la  gnomide.  Et  vous ,  prince  Biri- 
binker, choififfez  entre  ces  quatre  belles,  (la 
falamandre  ,  la  fylphide,  l'ondine  &  la  mortelle  ) 
celle  qui  vous  plaira  le  plus.  Elle  fera  votre  époufe 
&  vou"^  guérir?,  de  l'inconftance  qui,  jufqu'ici,  a 
été  votre  unique  défaut 

Si padmanaba avoir  eu  des  dents  ,  il  les  auroic 
certainement  grincées  de  dépit ,  tant  il  s'atten- 
doic  peu  à  un  pareil  dénouement.  Toutes  les 
belles  avoient  les  yeux  fixés  fur  le  prince.  On  li- 
foit  dans  ceux  de  la  jeune  filamandre  qui  n'avoic 
pas  dit  un  feul  mot ,  combien  elle  étoit  fâckée 
d'avoir  été  remplacée  par  une  gnomide  auprès  de 
Biribinker.  Celui-ci  qui  pafloit  dans  un  momerN: 
d'une  extrémité  à  l'autre ,  de  l'excès  de  la  honte 
&  du  défefpoir,  à  la  plus  haute  félicité,  n'héfita 
pas  une  minute  à  faire  fon  choix.  Quoique  les 
d.iraes  élémentaires  fuif^nt  infiniment  plus  b$lUs 


Dl       RoSALVA.  407 

que  fa  laitière ,  leius  charmes  ne  purent  obtenir 
de  lui  qu'un  regard  paOTager.  Il  fe  jeta  aux  pieds 
de  fon  adorable  Galadine  &  lui  demanda  par- 
don de  fes  étourderies.  11  courut  aux  genoux  de 
CaramouïTal  qui  le  releva,  le  prit  par  la  main 
Se  le  mena  vers  la  laitière. 

Recevez  pour  votre  époux  le  prince  Cacamiello; 
aduellement  que  mes  vues  font  remplies,  il  por- 
tera ce  nom.  Biribinker  &  la  laitière  n'exlftent 
plus.  Vous  avez  l'un  &  l'antre  payé  le  tribut  que 
vous  deviez  à  la  féerie  ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
remettre  le  prince  Cacamiello  dans  le  fem  de  fon 
augufte  famille  &  de  vous  l'arracher ,  princelfe 

Gala(ftine,  par  un  lien  indilloluble Et  vous 

belles  fées,  ajouta  t-il,  en  fe  tournant  du  côté  de 
Criftalline  &:  de  Mirabelle  ,vous  devez  être  fatis- 
faites  de  mes  procédés ,  puifque  par  mes  foins 
vous  avez  recouvré  vos  amans  &  vos  premières 
figures.  Et  moi,  pour  me  dédommager  de  mes 
peines  ,  je  m'apprcrprie  la  belle  falamandre  qui 
ne  faifoit  que  dormir  chez  le  vieux  Padmanaba. 

A  peine  le  grand  CaramoulTal  eut-il  achevé 
de  parler ,  qu'il  fendit  trois  fois  l'air  avec  fa  ba- 
guette. Tout- à-coup  l'enchanteur,  le  prince  8c 
la  princeffe  fe  trouvèrent  dans  le  cabinet  du  roi 
qui  fat  enchanté  de  revoir  fon  fils  ,  l'héritier  pré- 
fompcif  de  fa  couronne,  avec  une  fi  belle  pria- 
ceiïe,  &c  pourvu  d'un  â  beau  nom  (  Cacamkih  ). 

Cciv 
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Bientôt  après  leur  arrivée,  on  célébra  leurs  noces 
avec  la  plus  grande  pompe.  Quand  le  vieux  roi 
fat  parti  pour  le  dix- neuvième  monde,  Caca- 
miello  gouverna  avec  tant  de  fagefFe,  qu'il  fut 
aimé  de  tous  fes  fujets.  Il  fit  Flox  fon  premier 
vifir,  en  récompenfe  des  fervices  qu'il  lui  avoît 
rendus  étant  concombre.  Les  fées  Criftalline  & 
Mirabelle  parurent  à  la  cour  toutes  les  fois  que 
la  reine  accoucha.  La  première  n'oublia  jamais 
d'y  mener  fon  petit  Grigri  qui,  malgré  fa  lai- 
deur ,  gagna  la  tendreffe  &  la  confiance  des  dames 
d'honneur. 

Ici  fe  termine  l'hiftoire  du  prince  Biribinker , 
ajouta  don  Gabriel  :  elle  eft  auffi  vraie  qu'inftruc- 
tive.  J'aurai  lieu  de  m'applaudir  fi  j'ai  réulîi  dans 
mon  entreprife  qui  étoii  de  vous  amufer  &  de 
guérir  la  belle  Hiacinte  de  fes  préjugés  contre  la 
féerie. 
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CHAPITRE     III. 

Remarques  fur  Vhifloire  précédente. 

c^I  c'étoit-Ià  votre  unique  objet,  dit  Htacinte 
à  don  Gabriel,  je  fuis  fâchée  que  vous  n'y  ayez 
pas  mieux  réuffi.  A  vous  dire  vrai,  il  me  femble 
que  l'extravagance  ne  peut  être  pouflée  plus  loin 
que  dans  ceconte.Don  Silvio  feroit  de  trop  bonne 
foi,  s'il  ne  s'appercevoit  pas  de  votre  defTein. 
Vous  voulez  faire  perdre  aux  fées  tout  le  crédit 
qu'elles  ont  fur  fon  efprit. 

Vous  jugez  un  peu  trop  rigoureufement  de  ce 
conte,  répliqua  don  Eugénio.  Il  eft  vrai  qu'on  a 
bouleverfé  la  nature  dans  cette  hiftoire.  Le  carac- 
tère des  perfonnages  eft  tout  à  fait  impertinent, 
^  les  aventures  qu'on  y  raconte  font  incroyables. 
Si  l'on  vouloit  juger  les  uns  &  les  autres  d'après 
les  préceptes  de  la  raifon,  de  la  vfaifembiance 
^  de  la  faine  morale ,  on  ne  trouveroit  en  effec 
rien  de  plus  extravagant.  Mais  le  pays  de  la  féerie 
eft  iîtué  au-delà  des  confins  de  !a  nature 3  il  eft 
gouverné  par  fes  propres  ioix,oa,  pour  parler 
plus  exadement,  il  ne  l'eft  par  aucunes  loix, 
ainfi  que  certaines  républiques  que  je  ne  veux  pas 
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iîommer.  On  ne  ggut  Jager  d'un  conte  de  fées 
que  par  un  autre  de  la  même  efpèce.  L*hlftoire 
de  Biribiuker,  confidérce  fous  ce  point  de  vue, 
eft  non-feulement  aulîî  vraifemblable  &  auffi  inf- 
tructive,  mais  plus  intérelTante  encore  qu'aucune 
hiftoire  de  cette  trempe,  à  celle  des  quatre  Fa- 
cardins  près. 

Je  voudrois  favoir ,  par  exemple,  demanda 
Hiacinte,  ce  que  vous  trouvez  d'inftrudif  dans 
ce  conte. 

Des  moraliftes  de  profc-flîon  ,  répliqua  don 
Eugénio,  qui  peuvent  extraire  tout  un  fyflême 
de  morale  d'une  feule  élégie  de  Tibulle ,  feroient 
plus  en  état  que  moi  de  répondre  à  cette  queftion. 
M^is  pour  ne  pas  abandonner  entièrement  ma 
thèfe,  permettez  que  je  vous  faife  une  quefcion, 
à  mon  tour.  Le  dérèglement  &  le  crime  ne  font- 
ils  pas  toujours  punis  dans  cette  hiftoire  ;  & 
vertu  n'y  eft-elle  pas  récompenfée  dans  la  perfonn© 
de  la  laitière?  Après  avoir  lu  ce  conte,  n'eft-on 
pas  convaincu  que  la  curiolîcé  qui  nous  porte  à 
vouloir  pénétrer  dans  l'avenir,  pour  nous  fouf- 
iraire  à  notre  deftinée  ,  eft  folle,  imprudente  & 
d^angereufe?  Si  le  roi  au  gros  ventre  n'eût  pas 
confulté  le  grand Caramoafifal,  onn'auroit  Jamaiî 
fu  qu'il  éioic  dangereux  pour  le  prince  de  voif 
une  laïcicre  avant  l'âge  de  dix- huit  ans.  Il  n'aaroiî 
jamais  porté  le  nom  «ie  Bkibinker\  il  auroit  été 
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élevé  à  la  cour  de  fon  père  j  Se  quand  le  tenis  de 
le  marier  ferolr  venu,  on  auroit  fait  demandet 
par  des  ambalTadeurs  la  princefle  Galatline,  àfes 
pirens  :  &  tout  fe  feroir  pnlTé  dans  Tordre  naturel 
des  cliofes.  La  curiofité  du  roi  fon  père  &  l'oracle 
prononcé  par  le  grand  CaramoufiTal,  furent  les 
feules  caufes  de  fes  défaftres.  Le  moyen  qu'on 
employa  pour  que  le  prince  ne  vît  point  de  lai- 
tière, fut  précifément  ce  qui  lui  en  facilita  la  ren- 
contre. On  n'avoir  que  faire  du  nom  de  Biribin- 
ker,  parce  que  le  prince  n'auroit  jamais  eu  au- 
cune de  ces  aventures  fmgulières ,  s'il  ne  fe  fût 
pas  appelé  ainfi. 

Vous  parlez  vrai ,  dit  dona  Félicia.  Le  feul  nom 
df  Biribinker  fait  la  beauté  de  la  pièce  :  le  nom  a 
parr,  ce  conte  feroit  un  conte  très  -  ordinaire. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  prends  le  prince  Biribinker 
fous  ma  protection  j  &  fi  j'avois  l'iionneur  de 
porter  un  chapeau  ,  je  fouriendrois  centre  tous  & 
un  chi:cu'i^  que  l'amôur  du  prince  Biribinker,  la 
vexiw  de  madame  Criftalline,  la  délicatelTe  de 
Mirabelle,  avec  fes  habits  d'eau  fèche  &  fes  dif« 
traélions,  le  géant  Caraculiamboiix  ,  l'œuf  d'au- 
truche ,  la  baleine ,  les  lacs,  les  ifles  &  les  châ- 
teaux enchantés  qui  fe  trouvent  dans  fon  corps, 
ainfi  que  le  palais  dé  feu  &  le  concombre  qui 
parle  &  qui  connoît  le  cours  des  aftres,  &:  enfin 
(^ue  toutes  les  chofes  merveilleufes  qu'on  a  en 
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foin  de  faire  entrer  dans  ce  conte,  en  font  le 
conte  le  plus  drôle  que  j'aie  jamais  entendu. 

Vous  omettez  la  carpe  qui  chantoit  de  fi  beaux 
airs  d'opéra,  dit  Hiacinte,  le  chien  qui  danfoit 
fur  la  corde,  &  les  œillades  enflammées  de  Biri- 
binker  qui  vitrifièrent  les  cailloux  d'un  ruifTeau. 

On  aura  de  la  peine  à  trouver  un  conte  , 
ajouta  don  Gabriel ,  où  les  matériaux  les  plus 
précieux  foient  aufli  prodigués  que  dans  celui-ci. 
Je  fuis  fur  qu'on  parcourroit  tous  les  cabinets  de 
curiofités  de  l'Europe,  fans  y  trouver  un  feau  de 
rubis. 

Notre  héros  avoir  écouté  attentivement  tout 
ce  qui  s'étoit  dit  de  part  8c  d*autre.  Lorfqu'il 
s'apperçut  qu'on  attendoit  fon  avis  ',  il  parla  ainfî , 
avec  le  plus  grand  fang  froid  : 

J'aurois  fouhaité ,  je  vous  l'avoue,  que  le  prince 
Biribinker  eût  été  plus  fidèle  à  fa  laitière  qui 
devoir  être  une  perfonne  fort  aimable ,  ou  j'aurois 
defiré  qu'il  (ut  puni  plus  rigoureufement  de  fon 
inconftance.  Mais,  celaexcepté,ainfi  que  la  con- 
duite &  le  caractère  de  quelques  autres  perfon- 
nages  du  conte,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  trou- 
ver d'extravagant  ou  d'impoffible  dans  l'hiftoire 
de  ce  prince. 

Comment!  don  Silvio,  reprit  Hiacinte,  vous 
croyez  qu'il  eft  dans  l'ordre  de  la  nature  qu'un 
homme  fe  curé  les  dents  avec  un  orme?  Vous 
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croyez  qu'il  foit  poffible  qu'une  baleine  jette  de 
l'eau,  par  fes  narines,  à  cinquante  lieues  d'elle  j 
qu'un  rocher  foit  mou  j  que  des  poiflbn s  chantent, 
que  des  concombres  parlent  ? 

Oui,  fans  doute,  belle  Hiacinte  ,  répondit 
dont  Silvio,  pourvu  que  nous  ne  veuillions  pas 
jaiger  de  ce  qui  eft  pollible  à  la  nature,  par  cette 
petite  portion  de  la  nature  que  nous  avons  fous 
les  yeux,  &  par  ce  qui  fe  pafTe  journeîlemenc 
devant  nous.  Il  eft  vrai  que  Caraculiamborix, 
comparé  aux  hommes  ordinaires,  eft  un  monftre; 
mais  il  devient  un  pigmée  vis-à-vis  d'an  habitant 
de  Saturne.  Pourquoi  n'y  auroit  -  il  pas  une 
baleine  allez  grande  pour  contenir  des  lacs  <k  d^i 
ifles? 

Quant  à  la  baleine,  interrompit  don  Gabriel, 
©n  ne  peut  nier  la  polîibilité  de  fon  exiftence.  Il 
y  a  apparence  que  c'eft  la  même  dont  Lucien  fait 
une  defcription  détaillée  dans  fon  hiftoire  véri- 
table. Cet  auteur  a  découvert  un  pays  immenfe 
dans  cet  énorme  poilTon  ;  cette  région  ctoit  habi- 
tée par  cinq  ou  fix  nations  différentes  qui,  fans 
doute,  s'étoient  entre  -  détruites  ,  lorfque  Pad- 
manaba  y  fit  conftruire  fon  palais.  Ce  qui  pourroit 
rendre  douteufe  toute  cette  affaire,  c'eft  que  Biri- 
binker  prétend  y  avoir  vu  un  foleil ,  une  lune  ^ 
Jes  étoiles 

14  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre,  répliqua 
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don  Silvio.  Mais  il  eft  très-poffible  que  Biribinkef 
crut  y  voir  ces  aftres.  Il  ne  tenoit  qu'à  Padraanabâ 
defafciner  les  yeux  de  Ton  rival.  Cet  enchanteur 
pouvoir  placer  des  falamandres  i  une  certaine 
diftance,  &  les  obliger  d'tmiter,  par  un  cours 
réglé,  le  mouvement  des  aftres  qui  roulent  fuC 
nos  tètes. 

Je  voudrois  bien  favoir»  dit  Hiacinre,  ce  quô 
don  Silvio  appelle  impofîible?  S'il  peut  y  avoit 
'du  feu  compade  &  de  l'eau  fèclie,  un  cercle 
quarré. 

Pardonnez -moi,  belle  Hiacinte,  répliqua  don 
"Silvio.  La  rondeur  fait  reHenco  du  cercle  II  eft 
donc  impoffible  de  fe  faire  l'idée  d'un  cercle 
quarré.  Mais  la  fluidité  n'eft  pas  une  qualité  elfen- 
tielle  de  l'eau  &  du  feu.  La  glace  n'eft  pas  autre 
chofe  que  de  l'eau  folide  &  compade.  Pourquoi 
l'art  des  génies  élémentaires  ne  ptnvrroit- il  pas 
produire  de  l'eau  fèche  &  du  feu  compade? 
Ainfi,  en  fuppofant  l'authenticité  de  l'hiftorien. 
Je  ne  trouve  rien  d'impoflible  dans  l'hiftoire  du 
prince  Biribinker. 

Voilà  où  je  vous  atrendois,  dit  don  Gabriel  ; 
tout  dépend  de  l'authenticité  des  témoins.  Appre- 
nez donc,  don  Silvio,  que  toute  cette  hiftoire  eft 
'lie  mon  invention. 

De  votre  invention  ?  s'écria  notre  héros  interdît. 
Ah!  don  Gabriel ,  je  ne  m'actendois  pas  X  uir  pa- 


DE       RoSALVA.  41) 

reil  tour  de  votre  parr.  Mais  vous  avez  cependant 
nommé  l'hiftorien  qui.  . . , . . 

J'ai  voulu  favoir  combien  vous  étiez  prévenu 
pour  les  fées  oc  la  féerie.  J'ai  rairemblé  les  obiers 
les  plus  pittorefques ,  pour  en  former  un  conte 
qui  n'a  ni  rime  ni  raifon  :  c'eft  le  prince  Bii'.- 
binker. 

Les  dames  s'éroient  retirées  pour  ne  pas  gênet 
la  converfation  de  nos  deux  chevaliers.  Don  S]l- 
vio  ne  fe  rendit  pas  aulli  facilement  qu'on  fe 
l'étoit  imaginé. 

Je  parie,  lui  dit  don  Eugénie,  qu'au  premier 
abord,  vous  avez  cru  que  ce  château  ôc  ces  jar- 
dins étoient  le  féjour  de  quelques  fées?  Et  il  eft 
très-certain  que  vous  êtes  dans  ie  village  de  Lirias, 
Mon  grand -père  Gil  Blas  de  Santillane  obtint 
cette  demeure  de  la  générofité  &  de  la  reconnoif- 
fance  de  don  Alphonfe  de  Leyva.  Les  embellille- 
mens  que  vous  voyez  font  l'ouvrage  de  mon  père 
don  Félix  de  Lirias.  Il  me  femble,  mon  cher 
chevalier,  que  vous  avez  très-peu  vu  le  monae. 
Il  n'eft  pas  étonnanfque  votre  imagination  ait  ctc 
frappée  de  la  refTemblance  qui  règne  entre  ces 
bâtimens  &  ceux  dont  vous  avez  lu  la  defcrip- 
tion  dans  les  contes.  Convenez  ,  don  Silvi^ , 
qu'au  moment  que  vous  avez  vu  ma  fœur,  vous 
vous  êtes  cru  vis-à-vis  d'une  fée?  Cependant  mou 
curé  vous  prouvera,  par  un  extrait  de  baptême. 
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qu'elle  eft  mortelle  &  fille  de  bons  chrétiens  qux 
ne  fe  font  jamais  rendus  fufpeds  demagie.Il  vous 
prouvera  encore  qu'elle  eft  véritablement  petite 
fille  de  l'aimable  Dorothée  de  Juteila ,  à  qui  elle 
relTemble  tant,  qu'on  prend  très  fouvent  le  por- 
trait de  l'une  pour  celui  de  l'autre. 

Ces  dernières  paroles  firent  plus  d'effet  fur 
l'efprit  de  notre  héros  que  tous  'es  argumens  qui 
les  avoient  précédées»  Après  avoir  fair  un  petit 
compliment  fur  les  charmes  de  dona  Félicia ,  il 
fe  tut,  de  parut  rêver  à  quelque  chofe  de  fcrieux. 

Il  étoit  tems  d'aller  à  une  comédie  que  don 
Eugénio  faifoit  repréfenter  pour  l'amufement  de 
la  fociété ,  par  une  troupe  ambulante  de  comé- 
diens. Cette  récréation  &  la  préfence  de  dona 
Félicia  tendirent  à  notre  héros  toute  fa  bonne 
humeur.  Le  fouper  fut  extrêmement  gai.  Silvio 
fit  fon  poilible  pour  plaire  à  la  belle  veuve,  après 
s'être  moqué  du  prince  Biribinker  &  de  toutes 
les  fées,  d'auflî  bonne  foi  que  s'il  n'eût  jamais 
connu  ni  aimé  de  papillon. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     IV. 

Découverte  remarquable.  Difcréùon  de 
Fédnllo, 


S 


I  le  ledeur  a  quelque  chofe  de  défobligeant  à 
nous  dire  ,  parce  que  nous  avons  perdu  de  vue 
Pédrillo  5  depuis  que  notre  héros  eft  à  Lirias^ 
nous  le  prions  de  nous  pardonner.  Une  partie 
de  ce  chapitre  fera  employée  à  réparer  nos 
torts. 

0\\  doit  fe  reftouvenir  encore  que  la  première 
fois  que  la  belle  Laure  apparut  à  Pédrillo  ,  fous 
la  figure  d'une  fylphide ,  elle  lui  déroba  fon  cœur  , 
fans  qu'il  fut  comment. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  don  Silvio  à  Lî* 
rias ,  mademoifelle  Laure  defcendit  dans  le  jar- 
din ,  pendant  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  le 
château  faifoient  la  fiefte.  Elle  alla  dans  un  cabines 
de  feuillages  dans  le  deffein  de  s'y  repofer.  On 
ne  fait  par  quel  hafard  Pédrillo  qui  avoir  la  même 
intention  ,  choific  précifémenc  la  même  folitude. 
Nos  deux  perfonnages  fe  rencontrèrent  donc  aulîi 
inopinément  que  Didon  &  le  héros  de  Troye.  Il 
ne  fut  point  queftion  de  forryneil  :  on  s'afljt  pour 
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jafer.  Pcdrillo  profita  de  cette  circonftance  potit 
déclarer  fa  paillon  à  la  belle  Laure  qui,  contre  la 
.coutume  des  foubrettes  efpagnoles  ,  n'étoit  m 
prude  ni  galante.  On  n'acquiert  de  droits  fur 
mor>  cœur,  lui  dit-elle,  que  par  beaucoup  de 
bonne- foi.  Elle  tourna  Pédrillo  de  tant  de  ma- 
nières ,  Se  lui  fit  tant  de  queftions  ,  que  celui-ci 
lui  raconta  tout  ce  qu'il  favoit  de  l'hilloire  de  fon 
maître.  Laure  apprit  comment  le  portrait  de  ia 
princelTe  enchantée  sVtoit  trouvé  j  &  elle  vit  par 
la  defcription  détaillée  que  lui  fit  le  valet  de  don- 
Silvio  ,  que  ce  bijou  écoit  piécifément  le  même 
que  fa  maîtrefTe  avoir  perdu  en  allant  à  fon  her- 
mitage.  Elle  fit  part  de  fes  conjedures  à  fon  ami;, 
&  fur  le  récit  que  lui  fit  Pédrillo  de  la  manière 
dont  ce  portrait  avoit  été  enlevé  à  fon  maître  ^ 
ils  fe  mirent  l'un  Ôc  l'autre  en  chemin  pour  aller  le 
revendiquer.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  bijou  ne 
fût  entre  les  mains  d'une  des  payfannes  qui  tra- 
vailloient  aux  environs  du  château  j  &  leur  fup- 
pofition  fe  trouva  jufte.  Le  portrait  fut  renda 
pour  quelque  maravédis  ;  &  dès  le  même  foir  ,. 
on  le  livra  à  dona  Félicia.  Cette  dame  apprit 
en  même  tems  tout  ce  que  Pédrillo  avoit  confié 
à  fa  femme  de  chambre.  Elle  crut  pofléder  alors 
le  talifman  qui  devoir  défenchanter  fon  cher  don 
Silvio  de  Rofalva. 

Laure  défendit  à  Péàtiilo ,  fous  les  peines  les 
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plus  rigoiireures,  de  ne  rien  révéler  à  Ton  maître 
de  tout  ce  qui  s'écoir  paflé.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  exciter  Timpatience  de  Pédrillo.  il 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  attendre  l'oc- 
cafion  de  juftifier  cette  re!narque  :  que  le  moyen 
le  plus  fur  d'exciter  certames  perfonnes  à  hre 
indifcréres  ,  eft  de  leur  recommander  de  Te  taire^ 
Cette  occafion  s'offrit  dès  le  lendemain.  Le  maître 
ôc  le  valet  étoient  tous  les  deux  amoureux  j  ôc  par 
conféquent,  ils  dormirent  très-peu.  Dès  la  pointe 
du  jour,  Pédrillo  vit  fon  maître  fe  promener 
dans  le  jardin  d'un  air  rêveur.  11  fortit  tout  dou- 
cement de  fa  chambre  ôc  l'alla  trouver. 

Don  Silvio  avoir  palfé  une  grande  partie  de  la 
huit  à  faire  des  réflexions  peu  avantageufes  aux 
fées.  Depuis  qu'il  avoir  oui  t;.conter  l'hiftoire  du 
prince  Biribinker  ,  il  n'ajoutoit  plus  foi  à  ces 
fortes  d'écrits.  Ces  réHexions  l'enttaincrent  dans 
des  rêves  qui  roulèrent  prefque  tous  fur  le  chi- 
jnérique  des  contes  de  fées ,  &  fur  les  charmes 
de  dona  Félicia.  La  fraîcheur  de  la  matinée  l'in- 
vita à  jouir  de  la  promenade. 

Pédrillo  chercha  long- tems  (on  maître  avant 
de  le  trouver.  Pendant  qu'il  s'étoit  habillé,  don 
Silvio  s'étoit  enfoncé  dans  les  allées  du  laby- 
rinthe. On  ne  pouvoir  rien  voir  de  plus  agréable 
que  cette  folitude  ,  tant  par  fon  étendue  que  par 
la  diverCté  de  fes  ornemens.  Les  bofquets,  les 
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cafcades  ,  les  temples  giecs,  les  pagodes,  les  ^aî^ 
tues ,  Sic. ,  la  faifoient  parfaitement  reflembler  à 
ces  jardins  enchantés  dont  on  lit  la  defcription 
dans  les  romans.  Notre  héros  ne  pouvoir  plits 
douter  que  toutes  ces  beautés  ne  fufTent ,  malgré 
leur  apparence  magique,  l'ouvrage  de  l'art  :  d'oii 
il  conçut  que  l'imagination  feule  produit  ce  mer- 
veilleux qu'il  avoir  pris  jufqu*alors  poui?  la  nature 
même.  Il  goûtoit,  à  faire  ces  folides  réflexions, 
le  piaifir  que  relTent  un  efpric  adif  au  moment 
d'une  nouvelle  découverte  ,  lorfque  tout-à-coup 
il  apperçut  Pédrillo  au  travers  d'une  haie  de  lau- 
riers fauvages  qui  entouroit  les  ruines  d'un  vieux 
temple.  Ce  fidèle  valet  couroit  à  lui  d'un  air  d'al- 
lègre (Te. 

Oh  1  bon  jour  ,feigneuf  donSilvio,lui  cria-t-il, 
du  plus  loin  qu'il  le  vit.  Etes  vous  encore  en  vie? 
Morbleu  î  on  ne  vous  voit  pas  un  feul  inftanî 
pendant  toute  la  journée.  Si  je  n'avois  appris  de 
mademoifelle  Laure  que  Vous  étiez  encore  ici , 
j'aurois  cru  que  les  fées  vous  avoient  enlevé. 

J'ai  bien  plus  à  me  plaindre  de  toi ,  répliqua 
don  Silvio  en  riant.  Il  faut  que  ta  fylphide  t'ait 
tout-à-fait  enchanté  ,  puifqae  je  ne  t'ai  pas  revu  , 
depuis  que  tu  fortis  de  la  falle,  iorfque  dona 
Félicia  y  entr-a. 

Seigneur ,  je  crois  que  vous  parlez  jufte ,  quand 
yous  dites  que  je  fuis  enchante.  Ce  qui  me  1^ 
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Fait  croire ,  c'eft  qu'on  dit  que  les  enchantés  ne 
boivent,  ni  ne  mangent,  fans  maigrir.  Je  veux 
perdre  mon  nom,  fi  depuis avanr-hier,  j'ai  mangé 
U  valeur  de  ce  qu'une  mouche  peut  emporter  fur 
fes  aîles.  Tenez  ,  quand  nous  fommes  à  table  ,  je 
fiîis  toujours  aflîs  vis-à-vis  de  mademoifelle  Laute, 
Me  voilà  à  la  regarder  continuellement  :  c'eft  tan- 
tôt d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Je  vois  comment 
elle  mange  \  je  regarde  dans  fa  petite  bouche.  Ses 
dents  font  plus  blanches  que  l'albâtre,  &  mieux 
rangées  qu'une  file  de  perles.  Elle  m'agace  fans 
celTe  ■,  elle  me  fait  des  petites  mines,  me  marche 
fur  le  pied  ,  ou  rajufte  fon  fichu  j  ôc  moi  dans  ces 
clrconftances,  j'oublierois ,  ma  foi,  de  boire  6z 
de  manger ,  fi  elle  ne  me  mettoit  de  tems  en  tems 
quelques  morceaux  furies  lèvres.  Malgré  tout  cela 
je  fuis ,  mordie  ,  fier  Se  difpos.  Voilà  ce  que  pro- 
duit la  bonne  compagnie.  Urne  femble,  feigneur, 
que  vous  vous  portez  aulli  bien  que  moi?  Vous 
êtes  fi  frais ,  vous  avez  de  fi  belles  couleurs  . .  Je 
g.igerois  pourtant  que  vous  n'avez  dormi  que  très- 
peu  la  nuit  dernière? 

Ces  infomnies ,  comme  tu  dis  bien,  font  une 
fuite  des  effets  eue  produit  la  bonne  compagnie. 
Mais  comment  te  irouves-tu  dans  ce  château,  Pé- 
drillû  ?  Ne  penfons-nous  pas  bientôt  à  nous  re- 
mertre  en  chemin? 

En  chemin  ?  s'écria  Pédrillo  en  faifant  un  faut 
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en  arrière  ,  &"  regardant  fon  maître  d'un  air  malîrj^ 
Sambleu!  Avant  de  fonger  à  partir,  laiffez-nous 
arriver  comme  il  faut.  11  n'y  a  rien  qui  prelTe  , 
feignear.  On  ne  trouve  pas  par-tout  des  gîtes 
comme  celui  ci.  Que  les  fées  difent  tout  ce  qu'il 
leur  plaira  !  Je  m'imagine  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  vivre  parmi  des  chrétiens ,  qu'au  milieix 
d'une  nation  (^'enchanteurs  ,  où  l'on  eft  fans  ceffe 
entouré  de  lutins  &  d'efprits  fans  favoir  à  qui 
l'on  a  à  faire.  La  belle  Laure  fit  ma  conquête  dès 
le  moment  que  je  la  vis ,  quoique  je  la  prilTe  alorç 
peur  une  fylphide  ;  mais  depuis  ce  tenu-l.i ,  j'ai 
appris  qu'elle  eft  Laure  ,  de  la  même  pâte  que 
nousjchrétienne  comme  nousj  &  qu'au  lieu  d'être 
une  fylphide  ou  une  gnomide  ,  elle  eft  mademoi- 
felle  Laure ,  femme  de  chambre  de  l'ilkiftre  dona 
Félicia  de  Cardena^  &  je  l'en  aime  miile  fois 
davantage.  Vous  badiniez  fans  doute  ,  feigneur 
don  Silvio  ,  quand  vous  m'avez  dit  que  votre 
intention  étoit  de  quitter  ce  château  ,  ce  château 
où  l'on  n'a  rien  à  defirer.  Quoiqu'il  ne  foit  ni  de 
faphirs  ni  de  diamans  ,  il  eCc  cependant ,  a  ce  que 
m'a  dit  Laure,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  dan? 
la  province.  Si  j'étois  à  votre  p^ace,  je  ne  defire- 
rois  jamais  d'autre  habitation.  Quoique  je  ne  faiïe 
femblant  de  rien  ,  je  fais  bien  ce  que  je  fais  :  oa 
frouve  fpuvent  plus  qu'on  ne  cherche.  ReflTou^ 
venez- vous  Çn  teii^s  ^  lieu  ,  feigneur,  de  ce  que 
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|e  vais  avoir  l'honnear  de  vous  dire  :  nous  ne  for- 
cirons pas  d-e  ce  château  que  nous  n'ayons  été 
témoins  de  deux  ou  trois  noces  :  c'eft  moi  qui 
vous  en  aflTure. 

Je  voudrcis  bîenfavoir  quelle  efpècede  fecret 
on  fa  confié  1 

Vous  me  prenez  donc  pour  un  bavard?  Vous 
mériteriez  que  je  ne  dife  rien  du  tour.  J'ai  mes 
raifons  particulières  pour  me  taire  ,  ôc  je  penfe 
<|ne  Laure  a  les  (iennes  aufli ,  puifqu'elle  m'a  (i 
févérement  défendu  de  vous  dire  que  la  prin- 
•ceffe.^  . . .  Diantre  !  J'allois  découvrir  le  myftère. 
Heureufement  je  me  fuis  retenu  a(lez-rôt.  Un 
peu  de  patience  ,  feigneur  ;  les  fruits  tombent 
il'eux  mêmes  quand  ils  font  mûrs.  On  verra^  dans 
|>eu,deschofes  extraordinaires. Convenons  pour- 
tant, feigneur  ,  que  vous  êtes  né  fous  une  heu- 
ceufe  étoile  !  Vivent  les  fées  &  les  papillons 
eujhantcsl  U  eft  certain  que  fi  nous  n'avions  pas 

eu  la  folie  de  chercher  le  papillon  bleu Je 

n'en  dis  pas  davantage.  Vous  voyez,  feigneur, 
<}ae  je  ne  puis  me  taire.  Si  j'étois  unindifcret, 
ainfi  que  vous  me  l'avez  fouvent  reproché  ,  com- 
meiu  pourrois-je  vous  cacher  que  nous  avons 
trouvé  le  portrait  &  la  princefTe  ? 

Que  dis -tu?  Tu  as  trouvé  le  portrait  de  ma 
princeiTe  ?  Où  eft  il  ?  Où  l'as  tu  mis  ? 

Pardonnez -moi,  feigneur,  répondit  Pcdrillo 

Ddiv 


%i4  Don    S  r  l  v  i  o 

d'un  grand  fang  froid.  Je  n'ai  point  de  portraits 
Je  n'ai  pas  die  que  j'avois  trouvé  le  portrait  de 
votre  princefTe,  &  je  mentirois  fi  je  le  difois. 

Que  dis-tu  donc  d'un  portrait  &  d'une  prin- 
cefTe  qu'on  a  trouvés? 

Vous  ne  m'avez  pas  compris ,  feigneur.  Je  n'ai 
pas  dit  ce  que  vous  croyez  avoir  entendu*,  car 
voici  le  myftère  tel  qu'il  eft. .....  Mais  puifque 

j'ai  promis  de  n'en  rien  dire,  je  ne  puis,  fans 

indifcrétion Je  vous  conjure,  feigneur, 

de  ne  pas  me  queftionner.  Le  diable  eft  malin. 
Je  pourrois  m'échapper  fans  m'en  appercevoir. 
Je  vous  dirai  feulement  que  (î  nous  avions  fu  ce 
que  je  fais  à  préfent,  la  fée  Rayonante  ne  nous 
auroit  pas  expofés  à  recevoir  des  coups  de  bâton, 
èc  nous  n'aurions  pas  pourfuivi  le  papillon  bleu...; 
Mais  je  fuis  fou! .... .  Alors  nous  n'aurions  pas 
trouvé  notre  princefle ,  quoiqu'elle  ne  foit  que..... 
Cela  eft  vrai.  Oh  !  pour  cela  ,  oui.  Qu'on  en  dife 

ce  qu'on  voudra Doucement.  Le  myftère 

étoit  fur  le  point  de  m'échapper. ..... 

Infipide  maraud ,  s'écîia  don  Silvio ,  parle  donc 
de  manière  qu'on  puilTe  te  comprendre! 

Dites  que  je  fuis  un  âne,  feigneur;  mais,  moi 
qui  vous  parle,  je  n'y  comprends  pas  plus  que 
vous.  A  examiner  la  chofe  de  bien  près,  on  di- 
roit  que  la  fée  s'eft  moquée  de  vous ,  &  cependant 
il  eft  ttès'fûr  qu'elle  vous  a  teni^  p^irole ,  p^rce 
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ique  le  portrait  &  la  princefTe  font  trouvés,  quoi- 
que celle-ci  ne  foit  pas  un  papillon  bleu ,  ni  une 

princefTe,  à  proprement  parler Tout  cela 

eft  Cl  embrouillé,  que  le  diable  n'y  démèleroit 

lien Il  faut  pourtant  que  l'on  foit  quelque 

chofe  j  &  fi  le  portrait Je  ne  fais  où  j'en 

Aiis.  La  tête  me  tourne  à  force  de  réfléchir  fut 
nos  aventures.  On  ne  m'ôtera  jamais  la  féerie  de 
i'efprit.  Car  il  eft  clair  qu'un  (impie  hafard  ne 

pouvoir  arranger  tout  cela  comme  cela , 

Mais ,  fi  je  ne  me  trompe,  je  vois  venir  la  prin- 
cefle. .......  Dona  Félicia,  voulois-je  dire.  Eli» 

vient  fort  à  propos.  Une  minute  plus  tard,  mon 
fecret  feroit  éventé» 

A  ces  mors ,  il  s'éloigna  de  don  Silvio  qui , 
dès  qu'il  apperçut  dona  Félicia  ,  ne  penTa  plus  à 
la  curiofité  que  le  myftérieux  Pédrillo  lui  avoit 
infpirée.  Notre  héros  enfila  une  autre  allée  dan$ 
l'efpérance  de  rencontrer  la  belle  veuve. 


CHAPITRE    V." 

Partie  du  dénoûment, 

J_yÈs  que  dona  Félicia  vit  notre  héro?,  elle 
prit  une  allée  oppofée  à  celle  où  il  écoit.  Les 
fegards  inquiets  qu'elle  jecoit  de  tems  en  tems 
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autour  d'elle,  annonçoient  le  trouble  qiti  régnoit 
dans  fon  ame.  Elle  defiroit  que  don  Silvio  allât 
à  fa  rencontre  j  &  celui  ci  n'étoic  occupé  que  du 
moyen  de  la  rejoin^îre.  Nos  amans  parurent  fur- 
pris  l'un  &  l'autre  de  fe  trouver  de  fi  bonne 
heure  dans  le  jardin.  La  belle  veuve,  moins  (in- 
cère  que  le  chevalier,  prit  pour  prétexte  l'envie 
qu'elle  avoir  eue  de  profiter  de  la  fraîcheur  de  la 
matinée.  Don  Silvio  avoua  ingénument  qu'il 
ji'étoit  venu  dans  le  jardin  que  pour  fe  livrer  avec 
plus  de  liberté  à  tout  ce  qui  l'occupoit  depuis  fon 
arrivée  dans  ce  féjour  enchanteur.  Le  regard  qu'il 
lança  en  même  tems  fur  dona  Félicia  ,  &  le  foupir 
qui  lui  échappa,  fuppléèrencà  ce  qu'il  y  avoir 
<i'obrcur  dans  ce  difcours.  La  belle  fit  femblant 
<Ie  ne  pas  s'en  appercevoir ,  ù:  tourna  la  conver- 
iarion  fur  rhiftoire  qu'on  avoir  racontée  la  veille, 
tlie  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  pas  rêvé  pendant 
la  nuit.  Pour  moi,  ajouta-t  elle  ,  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  fait  que  voyager  dans  le  ventre  de  la 
baleine  ;  &  fi  vous  êtes  curieux  de  favoir  quel- 
ques détails  de  plus  fur  ce  conte ,  je  pourrai  vous 
en  faire,  qui  ne  vous  feront  peut-êrre  pas  indiffé- 
rens.  Don  Silvio  répondit  à  l'aimable  veuve, 
avec  toute  la  franchife  d'un  amant  de  dix-fept 
«ns,  que  comnne  depuis  qu'il  l'avoit  vue,  il  ne 
pnfoit  qu'à  elle  en  veillant,  il  étoit  tout  naturel 
«|ue  fes  efprits  s'en  occupaifent  encore,  tandis  que 
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fes  fens  repofolenr.  Il  ajouta  que  depuis  qu'il 
avoir  l'honneur  de  la  connoîrre,  il  croirenrière-^ 
ment  convaincu  ,  par  cour  ce  qui  fe  pafToit  en  lai, 
qu'il  ne  pouvoir  y  avoir  d'autre  enchantement 

que  celui  que  produifoit  l'aaiour Ahl  (ce 

four  fes  paroles)  que  ne  puis-je  vous  peindre  ma 
i^tuation  !  Vous  me  donnez  une  nouvelle  exif^ 
tence.  Votre  afpeâ;  répand  un  nouvel  éclat  fur 
tour  ce  qui  m'environne  ,  &  co  nmunique  ui| 
nouveau  degré  de  perfedion  aux  beautés  tou- 
chantes de  la  nature 

Don  Silvio,  interrompit  la  bîlie  veuve,  en 
jetant  fur  le  chevaliet  un  regard  plein  de  ten- 
drelTe  ,  qu'elle  voulut  cacher  fous  un  lourire 
malin  ,  fi  votre  intention  écoit  de  vous  attirer  un 
compliment,  je  vous  dirois  que  vous  ê[es  aufli 

éloquent  que  le  prince 

N'achevez  pas ,  madame ,  reprit  vivement 
notre  héros  qui  fut  fi  fenfible  à  ce  propos ,  que 
fes  yeux  fe  remplirent  de  larmes ,  n'otfenfez  pas  îa 
fmcérité  de  mon  ame  par  une  comparaifon  cjue  je 
mérite  li  peu-  Je  vous  dis  ce  que  ]i  fensj  tk  je 
voudrois  pouvoir  vous  le  dire  d'une  manière  qui 
exprimai  mes  fentimens.  Dès  que  je  vous  ai  vus, 
tous  les  fantômes  qui  s'étoient  emparés  do  mon 
efprit  fe  font  diflipés.  Je  n'envifage  plus  ma  vie 
paflfée  que  comme  un  vain  fonge. 

Ici,  le  jeune-homme  trop  cimids;  s'arièta.  Ce 
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qu'il  vouloit  dire  fut  interprécé  par  un  coup  d'œtl 
qui  pénétra  lame  de  la  belle  Félicia.  Elle  garda  le 
filence  pendant  un  moment. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur,  don  Silvio,  de  me 
prendre  pour  une  fée.  Permettez  que  je  vous 
prouve  que  je  reflTemble  au  moins  en  un  point 
à  votre  Rayonante.  Venez ,  voici  le  portrait  que 
vous  avez  perdu  :  je  penfe  que  c'eft  celui  de  la 
perfonne  que  vous  aimez.  Je  vous  le  rends  tel 
que  vous  l'avez  reçu  de  fes  mains. 

En  difant  cela,  elle  lui  donna  le  portrait  avee 
un  rang  de  perles ,  &  s'amufa  beaucoup  de  l'em- 
barras dans  lequel  le  mit  ce  préfent  inattendu.  Il 
l'accepta  d'une  main  tremblante  ,  le  contempla, 
regarda  dona  Félicia ,  revint  au  portrait  &  s'écria. . . 
De  quelque  part  que  puifTe  venir  ce  portrait,  quelle 
que  foit  la  perfonne  qu'il  repréfente ,  mes  yeux 
me  difent  que  c'eft  le  vôtre,  madame,  &  mon 
cœur  fent  qu'il  n'eut  de  pouvoir  fur  moi  que 
parce  qu'il  relfemble  à  la  belle  Félicia.  Je  ne  l'ai 
pas  reçu  des  mains  d'une  fée,  comme  vous  venez 
de  le  dire  :  je  l'ai  trouvé  dans  le  bois ,  attenant 
au  parc  de  Rofalva.  Ce  portrait  avoit  fans  doute 
été  perdu  ;  je  l'ai  trouvé.  On  me  l'a  volé  :  il  eft 
revenu  entre  vos  mains.  Tout  cela  m'annonce  un 
myftère  que  je  vous  prie  de  m'expliquer.  Je  n'en 
puis  douter  j  c'eft  votre  portrait  :  dès  que  je  le 
vis,  il  occupa  entièrement  mon  ame.  Je  fentis 
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qu'il  devoit  repréfenrer  la  feule  perfonne  qui 
puilTe  faire  mon  bonheur.  Mon  cœur  y  reconnut 
l'objet  de  tous  fes  vœux  :  mais  ces  fentimens  fe 
ranimèrent  encore  ,  lorfque  j'apperçus  l'origi- 
liai........ 

Prenez-garde ,  lui  dît  dona  Félida  en  riant  : 
votre  cœur  pourroit  vous  avoir  trompé.  Ce  por- 
trait me  reiïcmble  peut-être  beaucoup  j  mais  ce 
n'eft  pas  le  mien. 

lis  arrivèrent  infenliblement  devant  la  porte  de 
l'un  des  pavillons  du  château.  Dona  Félicia  avoir 
remarqué  le  trouble  de  notre  héros,  lorfqa'elle 
lui  dit  que  ce  portrait  n'étoit  pas  le  lien.  Il  ne 
celfa  d'affurer  qu'il  n'avoit  jamais  aimé  qu'ells 
dans  cette  image.  Dona  Félicia  ne  put  être  alfez 
cruelle  pour  le  lailfer  plus  long  tems  dans  l'em- 
barras. Elle  le  conduilît,  par  une  falle,  dans  un 
cabinet,  011  il  vit  deux  portraits  de  grandeur  na- 
turelle ,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  &  qui  fe 
refifembloient  fi  parfaitement,  qu'un  grand  con- 
noiiïeur  auroit  eu  de  la  peine  à  découvrir  en  quoi 
ils  différoient  l'un  de  l'autre. 

Lequel  de  ces  portraits  eft  le  mien  ,  Don 
Silvio? 

Tous  les  deux ,  répondit  Silvio.  Il  efl;  vifible 
que  l'un  eft  la  copie  de  l'autre. 

Vous  vous  trompez.  Celui-ci  eft  au  moins  de 
foixame  ans  plus  vieux  que  celui-là  j  car  il  reprc- 
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fenre  ma  grand'mère,  dona  Dorothea  de  Jutellai 
qui  fe  fit  peindre  à  l'âge  de  feize  ans.  Vous  en 
voyez  un  ici, continua  t-e!le,  en  lui  montrant  une 
miniature  qui  fe  trouvoît  au  defifous  du  grand  por- 
trait, qui  a  été  fait  à  peu  près  dans  le  même  tems  t 
c'eft  celui-là  qui  a  été  copié  ;  S>c  cette  copie  a 
donné  lieu  à  cette  intrigue  Singulière.  Mon  père 
trouvoit  tant  de  rel^emblance  entre  dona  Dor0* 
thea  &  moi,  qu'il  me  fit  peindre  .à  feize  ans, 
dans  les  mêmes  ajuftemens  &  dans  la  même  atti-^ 
tude.  Mon  grand'père  qui  aimoit  extrêmement 
fon  époufe  ,  fit  faire  le  petit  portrait  qui  vous  eft 
tombé  entre  les  mains.  11  le  portoit ,  félon  l'ufage 
de  fon  tems  ,  attaché  à  une  chaîne  dor.  11  le  laiifa 
à  ma  mère  de  qui  je  le  tiens.  Je  l'ai  toujours 
porté  au  cou  jufqu'au  tems  que  je  l'ai  perdu 
dans  le  bois  où  vous  devez  l'avoir  trouvé.  Voilà 
le  dénouaient  de  cette  hiftoire.  Aduellement, 
ajouta-t-elle  en  riant,  décidez-vous,  ou  pouc 
la  grand'mère  ou  ponr  la  petite-fille,  puirque 
l'une  Se  l'autre  ont  les  mêmes  droits  à  votre 
inclination. 

11  feroit  difficile  d'exprimer  tout  ce  qui  fe' 
paflTa  alors  dans  l'ame  de  notre  héros.  11  alloit 
fe  jeter  aux  pieds'  de  l'aimable  veuve  pour  lut 
témoigner  toute  fa  reconnoiflance ,  lorfqu'on 
vint  avertir  que  le  chocolat  étoit  prêt.  Ils  allèrent 
déjeuner.  Don  Gabriel  &  don  Eugénio  parurent 
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tfîonnés  du  changement  qui  s'éroic  fait  dans  le 
maintien  &  dans  les  difcours  de  notre  cheva- 
lier. Le  premier  avoir  projeté  de  combattre  encore 
l'inclination  de  fon  ami ,  pour  la  féerie  ;  mais 
les  argumens,  qu'il  avoir  préparés,  devinrenc 
inutiles. 

Convenez  que  deux  beaux  yeux  ,  qu'une  belle 
bouche  ,  en  un  mot  ,  qu'une  jolie  femme  elï 
infiniment  plus  perfuafive  que  le  fyftêmele  mieux 
raifonné. 


CHAPITRE    VL 

Nouvelles  découvertes, 

jf\  PRÈS  avoir  déjeuné  j  toute  la  focicté  fe 
rendit  à  la  bibliothèque  où  don  Gabriel  s'a- 
mufa  à  faire  voir  aux  dames  &  à  fon  ami  toutes 
fortes  d'expériences  de  phyfîque.  11  y  avoit  tout 
au  plus  une  heure  qu'ils  y  étoient ,  lorfqu'ils 
fuient  interrompus  parle  bruit  d'une  efpèce  de 
carrolTe  qui  entrok  dans  la  cour  du  château. 
U  efl;  aifé  de  fe  faire  une  idée  de  la  conilerna- 
tion  de  don  Silvio  ,  lorfqu'il  vit  dona  Mencia 
fortir  d'une  vieille  dcfobiigcantc ,  tirée  avec  peine 
par  deux  haridelles.  Elle  avoic  appris,  par  le 
chirurgien  Blas  qui  avoir  été  la  veille  à  Lirias 
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y  panfer  le  blefle ,  que  fon  neveu  étoît  chez  U 
feigrieur  cîe  ce  village.  Ce  chiturgien  avoif 
ajouté  que  Pédrillo  annonçoit  des  événemens 
remarquables.  Ces  nouvelles  répandirent  à  la 
fois  U  joie  &c  le  trouble  dans  le  cœur  de  dona 
Mencia.  L'une  des  principales  claufes  du  contrat 
de  mariage  paflé  entr'elle  &  le  fieur  Rodrigue 
Sanchez,  portoit  expreflTément  que  don  Silvio 
cpouferoit  Mergeline.  La  tante  jugea  qu'il  étoit 
de  la  dernière  conféquence  qu'elle  allât  en  per- 
fonne  à  Lirias,  réclamer  fon  neveu.  La  penfée  de 
le  trouver  dans  une  habitation  magnifique  &  par- 
mi des  dames  féduifantes  par  leurs  charmes,  la 
rendit  furieufe.  Il  fufïîfoit  qu'elle  fût  parente  de 
don  Silvio ,  pour  qu'on  eût  pour  elle  toutes  les 
attentions  imaginables.  Après  les  premiers  com- 
plimens,  elle  détailla  le  motif  de  fa  viiice.  Je  fiiis 
fort  étonnée,  ajouta-t-elle,  que  mon  neveu  fe 
trouve  à  Lirias. 

Don  Eugénio  lui  répondit  qu'il  devoit  cette 
faveur  au  hafard,  &  lui  raconta  tout  ce  qu'avoienc 
fait  la  valeur  &  la  générofité  de  fon  neveu.  Dona 
Mencia  fut  enchantée  d'apprendre  que  fon  neveu 
s'éroit  rendu  digne,  dans  une  fi  belle  occafion, 
du  fang  illuftie  dont  il  éroit  iflli.  Cette  orgueil- 
leufe  tante  s'abailTs^  pour  la  première  fois  jufqu'à 
jeter  un  coup  d'oeil  fVir  dona  Félicia  &  fur  Hiacinte, 
jquoiquc,  félon  fon  fyîlême,  des  femmos  de  cetse 

trempe 
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trempe  ne  méritalTent  pas  l'attention  d'un  être 
penfant.  Après  un  moment  de  filent  s,  elle  dit, 
en  adreflant  la  parole  à  Hiacinte,  qu'elle  n'avoic 
jamais  vu  perfonne  qui  lui  retraçât  avec  autant 
de  vérité  tous  les  traits  de  feue  fa  belle -fcsur, 
dona  Ifidoria.  Elle  pnrloit  encore  à  Hiacinte  , 
lorfque  don  Silvio  qui  s'étoic  retiré  un  indant, 
pour  laiffer  palfer  la  première  colère  de  fa  tante  , 
entra  avec  don  Gabriel.  Les  éloges  qu'on  venoic 
de  donner  à  (on  jcourage,  la  manière  douce  (?<: 
honnête  avec  laquelle  il  falua  dona  Mencia,  Se 
peut-être  auffi  la  bonne  mine  de  fon  condu6teur, 
firent  un  fi  bon  effet,  qu'il  fut  mieux  reçu  qu'il 
'  ne  s'y  attendoir.  Don  Gabriel  qui  connoilToit  déjà 
le  caradère  de  la  vieille  darne  ,  eut  la  malice  de 
lui  dire  de  jolies  chofes.  il  joua  auprès  d'elle  le 
rôle  du  plus  parfait  adorateur. 

On  s'étoif  entretenu  pendant  quelque  tems  de 
propos  agréables ,  quand  tout  à  coup ,  on  entend)  t 
dans  l'efcalier  de  grand  cris  6c  des  acclamations 
de  joie  :  la  voix  de  Pédîillo  tut  reconnue.  Peu 
après,  on  le  vit  entrer  dans  l'appartement  en 
s'écriant  :  joie  !  bonheur  !  profpériré  !  plaifir  fur  plai- 
fir!  Seigneur  don   Silvio ,  Pinpim  eft  retrouvé! 

Pinpim  eft  de  retour Sur  mon  honneur , 

j'ai  reconnu  la  fée   Caraboffe  à  cinquante  pas. 
Elle  ne  veut  pas  rendre  le  petit  chien  :  elle  die 
qu'elle  ne  l'a  pas  volé.  Elle  me  dit  une  foule  d'in- 
Tome  XXX ri,  £  e 
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jures  que  je  n  oferois  rép*f toi  vi -v.xnr  une  li  .ini^ull; 
alfiMuM^oi  m.»iN-  tuhlcuî  jo  ne  rii<  pas  en  iclle. 
Je  lui  ai  bien  reuvlu  iutrife  pour  IvUtife.  Conuïie 

je  lui  ai  Uvé  U  tète  î La  vieille  forciè»  c  î . . . . 

Elle  veut,  p.\r  tous  les  diables,  quon  l,\  LuiVe 
pAtoùre  tlcvjnr  le  fcii'jieur  «Ion  KucjcmÙvv  le  lui 
ai  rCpouvIu  v|u"il  y  avoic  du  moiule,  qu'on  n'.woir 
p,\$  le  (cms  de  le  Lùtror  lire  dans  U  main;  que 
nous  rivions  tout  ce  que  nous  voulions  favoir... . 

Rends-moi  Pinpin\  5:  décampe,  ou  je  te 

Oui,  ou  je  te  icndiwi  au  cenri'.p'e  tous  los  coups 
de  bStons  que  ta  compte  U  vieille  Fanfreluche 
m'a  tait  donner.  Tout  cela  n'»bv>utiiro«t  i  rien  ; 
^'  elle  t'eroit  entrée  par  torce  dans  r»ppar'e>nent, 
(\  je  ne  l'eulVe  prile  par  un  bras  ,^  jotee  du  haut 
de  rcfcalicr  en  bas. 

De  qui  pAilcs-vous  donc ,  n>on  ami .  dt m  lud* 
dow  CîabricI  ?  Qui  ell  lettc  vieille  fcmnxo  ? 

Monlîeur,  reprit  Pcdrill^,  elle  pourra  mieux 
qwc  perfounc  dire  qui  elle  eft.  Mv^n  nuiître  a 
tv>ujour$  loutenu  que  c*éioit  la  tée  (^arab<^llei 
«>ais  ù  je  dvMs  parler  vrai»  je  crois  quVUc  n'clt» 
fauf  votre  rcTpecl,  qu'une  bv^henrienne. 

Don  Eugàùo  eut  à  peine  entendu  cctrc  der- 

niètc  pai\»le,  qu'il  fonir  avec  prfcipiraiiou  dd 

rappartemcm,  dans  refpCrance  de  retaniver  la 

vieille  temme  qu'il  chercboit. 

Cette  prétendue  Caraboitè  écoit  erïedivcment 
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h  perfonne  que  don  Silvio  avoir  rencor.trée  dans 
le  bois,  le  lendemain  de  fon  déparc  de  Rofalva» 
Certe  bohémienne  étjir  un  des  principaux  per- 
fonnages  de  l'hiftoire  d'Hiacince.  On  doit  fe  rap* 
peler  que  le  directeur  de  la  ville  de  Séville  força 
certe  vieille  de  forâr  de  la  capicale  de  l'Andaloufie. 
Comme  fa  réputaiion  s'étoit  répandue  dans  toutes 
les  provinces  voifmes,  elle  ne  fa  voit  plus  où  porter 
£es  pas.  Au  milieu  de  fes  défaftrcs,  die  fe  i  eiïouvint 
d'Hiacinte.  Une  comédienne  lui  apprit  l'hiftoire 
de  fa  fiile  fuppofce.  Elle  efpéra  dès- lors  de  trou- 
ver un  protecteur  &  un  appui  dans  la  perfonne  de 
don  Eugénio.  Le  hafard  voulut  qu'elle  arrivât  à 
Liriasen  même  tems  que  dona  Mencia  qui  étoit 
feule  à  mcme  de  vcriilcr  ce  qu'elle  al'oir  révéler. 

Dont  Eugénio  revint  au  bouc  de  quelques 
minutes,  accompagné  de  la  bohémienne.  Je  vous 
amène,  madame,  dit  -  il  à  dona  Mciîcia,  un* 
femnie  qui  précend  vous  faire  recouvrer  une  nièce 
que  vous  avez  perdue, 

La  belle  Fliacinte  fit  un  grand  cri  dès  qu'elle 
apperçut  la  bohémienne.  Celle-ci  courut  fe  jeter 
aux  pieds  de  dona  Mencia,  pour  obtenir  le  par- 
don dun  crime  qu'elle  difoit  avoir  commis  contre 
cette  dame.  Elle  raconta  d'une  manière  très  dé^ 
taillée  comment  elle  avoir  enlevé  dona  Séraphina 
qu'elle  avoir  le  bonheur  de  retrouver  ici ,  fous 
le  nom  d  Hiacinte.  Elle  cita  le  tems  ,  le  lieu  ,  & 

Eeij 
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toutes  les  circonftances  qui  avoient  rapport  à  cô 
vol.  Pour  preuve  de  ce  qu'elle  avançoit ,  elle  tira 
ds  fa  poche  une  petite  chaîne  d'or ,  qu'elle  die 
avoir  trouvée  au  cou  de  la  jeune  Séraphine.  Il 
eft  plus  facile  de  fe  repréfenter  la  joie  que  pro- 
duifit  dans  tous  les  cœurs  une  pareille  découverte 
que  de  la  décrire.  Don  Eugénio  étoit  ravi,  tranf- 
porté  d'allégrefle.  Il  auroit  volontiers  fait  grâce  à 
la  bohémienne  de  tous  les  reproches  &  de 
toutes  les  informations  que  fembloit  exiger  un 
événement  de  cette  nature  ;  mais  dorm  Mencia 
ne  fut  pas  fi  indulgente.  Elle  examina  la  forcière 
avec  la  plus  févère  attention,  elle  la  queftionna 
fur  les  plus  petites  circonftances,  &  lorfqu'elle 
fut  fatisfaite  de  fes  réponfes ,  elle  regarda  la 
chaîne  de  très  -  près  &  la  reconnut  effedive- 
ment ,  pour  erre  celle  qu'elle  avoit  donnée  à  fa 
petite  nièce,  lorfque  don  Pédrillo  lui  confia  fou 
éducation.  Enfin ,  après  les  plus  exades  recherches , 
Hiacinte  fut  reconnue  pour  être  dona  Séraphina 
de  Rofalva.  Sa  tante  &  notre  héros  l'embraflèrenc 
avec  toute  la  tendrefie  poffible.  Cette  découverte 
répandit  une  joie  univerfelle  dans  tout  le  châ- 
teau. Don  Eugénio  auroit  voulu  partager  la  fienne 
avec  la  nature  entière.  Il  donna  ordre,  dès  ce 
moment ,  qu'on  préparât  les  chofes  nécelTaises  à 
la  fête  fi[Ui  dura  plufieurs  jours. 
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CHAPITRE     VII. 

Somme  totale. 


D 


ON  SiLvio  qui,  enfin,  ne  reconnoit  plus 
d'autre  fée  que  fon  adorable  dona  Félicia  ,  ni 
d'autre  enchantement  que  celui- que  produifenr 
de  beaux  yeux  ,  eft  au  centre  du  bonheur. 

Don  Eugénio  &  notre  héros  déclarèrent  le 
inême  jour  leur  penchant  à  dona  Mencia.  L'a- 
mour-propre de  certe  vieille  tante  fut  trop  flatté 
pour  qu'elle  ne  fe  prêtât  pas  à  cette  double  al- 
liance. Elle  rougit  intérieurement  d'avoir  eu  la 
penfée  de  facrifier  fon  neveu  &  fa  noblelfe  pour 
cent  mille  ducats.  Et  comme  elle  aimoit  à  cal- 
culer ,  elle  trouva  que  foixante  mille  doublons  de 
rentes ,  dont  jouilToit  dona  Félicia ,  pouvoient  biea 
rendre  à  fa  maifon  toute  fa  première  fplendeur. 
On  lui  alfura,  par  le  contrat  de  mariage,  une 
penfion  de  fix  mille  ducats.  Elle  penfa  que  ce  re- 
venu pouvoir  réparer,  en  cas  de  befoin ,  la  perte 
de  M.  Rodrigue-Sanchez. 

Dona  Félicia  &  dona  Séraphina  confentirenc 
enfin  à  faire  le  bonheur  de  deux  amans  qui  les 
adoroient  &  qu'elles  chériffoient.  Pédrillo  obtint 
pour  récompenfe  de  fa  bonne  foi  &  de  fa  fidélité. 
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la  belle  Laure  à  laquelle  on  jolgnir  l'emploi  de 
maître  d'hôtel,  qu'il  occupe  probablement  en- 
core chez  les  époux,  les  plus  fortunés  de  toute 
rEfpagne. 

/ 
Fin  du  ircntc-Jhièinc  P^'olume, 
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